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LETTRE     PREMIERE. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,à  Pam. 

A  Cirey ,  le  21  de  janvier. 


anges  !  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce 


O 

tombeau  que  de  faire  tournoyer  Affur  à  ^749' 
l'entour ,  que  de  faire  donner  de  faux  avis , 
que  de  replâtrer  une  confpiration  et  de  la 
manquer,  que  de  faire  venir  Ajfur  enchaîné, 
que  de  prévenir  la  cataftrophe,  et  de  la  noyer 
dans  un  détail  de  faits  ,  la  plupart  forcés  , 
nullement  intéreïïans ,  et  dont  Texpofé  ferait 
le  comble  de  Fennui.  Un  vraifemblable  froid 
et  glaçant  ne  vaut  pas  un  colin-maillard  vif 
et  terrible,  j'ai  fait  humainement  tout  ce  que 
j'ai  pu  ;  et  quand  on  eft  arrivé  aux  bornes  de 
fon  talent ,  il  faut  s'en  tenir  là.  Le  public 
s'accoutumera  bien  vite  au  colin-maillard  du 
tombeau ,  quand  il  fera  touché  du  refte. 
Voilà  une  très-petite  partie  de  mes  raifons; 

A  2 
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— ^ —  je  remets  le  refle  au  bienheureux  moment  où 

*  749*  je  ferai  dans  votre  ciel. 

Je  ne  fais  pas  quelles  font  les  chofes  eflen- 
tielles  dont  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu  ; 
il  nous  mande  qu'il  a  profcrit  pour  jamais  les 
parodies.  Je  ne  fais  rien  de  plus  effentiel  que 
le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  être  arrivé 
avec  la  petite  caiffe  de  Bar,  mais  il  faut  que 
madame  du  Châtelet  règle  fes  affaires  avec  fon 
fermier ,  et  que  fes  forges  paffent  devant 
Sémiramis. 

A  regard  des  Slotz^  il  vaut  mieux  leur  parler 
le  premier  février  que  de  leur  envoyer  des 
plans  de  décorations  ;  et  pour  vous  ,  mes 
anges ,  je  voudrais  déjà  être  à  vos  pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Elle  vient  d'achever  une  préface 
de  fon  Newton ,  qui  efl  un  chef-d'œuvre.  Il 
n'y  a  perfonne  à  l'académie  des  fciences  qui 
eût  pu  faire  mieux.  Cela  fait  honneur  à  fon 
fexe  et  à  la  France.  En  vérité ,  je  fuis  faifi 
d'admiration. 
Valete ,  angeli. 
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LETTRE     II.  Tnô^ 

A  M.  LE  MARQ^UIS  D^ARGENSON. 

A  Paris,  le  i8  de  mars. 

J  E  VOUS  envoie  donc,  Monfieur,  la  copie  de 
la  lettre  d'un  prince  qui  a  autant  d'efprit  que 
vous  ,  et  dont  je  fouhaite  que  le  cœur  vaille 
le  vôtre.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  la 
renvoyer  et  de  n'en  laiiïer  prendre  aucune 
copie.  Recommandez  furtout  le  fecret  à  M.  de 
Valori  :  il  ne  faut  publier  ni  les  faveurs  des 
femmes  ni  celles  des  rois. 

Permettez-moi  feulement  de  me  vanter  des 
vôtres  ,  et  de  m'honorer  toute  ma  vie  de  vos 
bontés. 

Les  perfonnes  qui  vous  ont  ôté  le  miniflère 
protègent  Catilina  ;  cela  eft  jufte. 

Brûlez  ma  lettre ,  et  daignez  continuer  à 
m' aimer. 


1749" 
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LETTRE     III. 
AU    CARDINAL    C^UIRINL 

Parigi ,  23  aprîle. 

kJ  ricevuto  Tonore  délia  fua  lettera  ,  del  17 
n>arte,  coi  belliflimi  verfi  che  fono  per  me 
un  nuovo  cumulo  di  favore ,  di  gloria  ,  ed 
un  nuovo  ftimolo ,  che  m'inftigarebbe  à  cor- 
rere  più  allegramente  nella  ftrada  délia  virtù, 
fe  la  mia  debole  falute  non  ritardafife  il  mio 
corfo  ,  e  non  folFe  per  infiacchire  le  mie  pic- 
cole  forze.  Non  pofTo  credere  che  cotali  verfi 
fieno  tutti  compofti  dàun  giovane  fuo  parente, 
e  mi  viene  un  piccolo  dubbio ,  che  voftra 
eminenza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto. 
Dirô  feriofamente  ,  e  con  riverenza  ed  ammi- 
razione ,  ciè  che  dice  Didone  dà  fcherzo  ,  o 
piuttofto  con  un  amaro  rimprovero  : 

Egregiam  vero  laudem  ,  eljpolia  ampïa  refertis  ^ 
Tuque ,  puerque  tuus» 

E  diro  ancora  al  nipote  : 

Avuncuks  excltet  Hector, 

Sperô  di  ricevere  frà  pochi  giorni  il  piego 
accennato  nella  di  lei  amabile  lettera.  In  tanto 
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le  do  avvijo  ,  che  ho  preja  la  libertà  di  man- 

dargli  un  piego  per  la  via  di  Venezia ,  non  ^749* 
fapendo  allora  che  voftra  eminenza  fofle  per 
andarfene  à  Roma  :  queflo  piego  contiene 
una  piccola  differtazione  intorno  Topinione 
volgare  ,  che  prétende  tutto  il  noftro  globo 
çfTer  ftato  fpefTo  rovefciato  e  fracafTato  e  che 
aïïerifce  le  balene  aver  nuotato  durante  molti 
fecoli  fulla  cima  delP  Alpi.  Credo  io  che  la 
terra  fia  ftata  fempre  corne  fù  creata  (  li  i5o 
giorni  del  diluvio  in  fuori  ). 

Gli  efemplari  che  o  mandati  à  voftra  emi- 
nenza le  capitaranno  in  Roma  ,  e  le  faranno 
rimandati  dà  Brefcia.  O  che  commercio  !  Mi 
cumula  ella  di  perle ,  e  d'oro  ,  e  gli  mando 
in  contracambio  chioccherie  ;  ma  fe  i  miei 
tributi  fono  leggieri  ,  non  è  cosi  fralle  il  mio 
ofTequio ,  e  la  mia  coftante  ammirazione. 

Sarô  fempre  colF  umiltà  più  rifpettofa  ,  e 
colle  più  ardenti  brame  del  mio  cuore  ,  8cc. 
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LETTRE     IV. 
A     M.     MARMONTEL. 

Vendredi  au  foir,  mai. 

t  E  fuis  très-reconnaijfant  de  f  honneur  que  me 
veut  faire  M.  Marmontel.  Je  ne  crains  que  le  nom 
qu  il  veut  mettre  à  la  tête  defon  ouvrage.  On  dit 
qiiil  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  Je  vous  en  fais 
mon  compliment  à  tous  deux. 

Ces  paroles  font  tirées  de  Tépître  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ,  libérateur  de  Gênes  , 
et  grand  trompeur  de  femmes  ,  mais  effentiel 
pour  les  hommes ,  écrite  aujourd'hui  de  Marly 
à  votre  ami  Voltaire.  Ayez  la  bonté,  mon 
cher  et  aimable  ami ,  de  lui  écrire  un  petit 
mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi 
et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
plaifirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir 
demain  le  fécond  jour  de  votre  triomphe.  Je 
fuis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelet 
toute  la  journée  pour  des  affaires  qui  ne 
fouffrent  aucun  délai.  Si  vous  recevez  ma 
lettre  ce  foir,  vous  pourrez  m'envoyer  votre 
poulet  pour  M.  de  Richelieu^  q^^j^  ^^^^^  partir 
fur  le  champ.  Te  amo  ,  tua  tueor ,  te  diligo  ,  te 
plurimùm  ,  à-c* 
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LETTRE    V. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi ,  mai. 

v^  E  L  A  n'eft  pas  vrai ,  Madame  ;  vous  ne 
pouvez  pas  être  malade.  On  n'écrit  point  de 
{i  jolis  billets  quand  on  foufFre.  J'ai  bien 
peur  pourtant  que  cela  ne  foit  trop  vrai ,  et 
j'en  fuis  au  défefpoir.  Je  viendrai  ce  foir  , 
mort  ou  vif,  favoir  de  vos  nouvelles.  Je  tra- 
vaille, mes  chers  et  adorables  anges  ,  à 
mériter  un  peu  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
charmant. 

T^aïre-Nanine-Gaujfin  fort  de  chez  le  mori- 
bond, qu'elle  n'a  point  rappelé  à  la  vie, 
toute  jolie  qu'elle  eft.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis 
Bevildera  ;  point  de  Sémiramis.  J'attendrai  , 
et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la 
dernière  main ,  fi  jamais  on  peut  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre 
digne  des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à  Jeanine  ,  mais  je  me 
meurs. 


1749- 
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LETTRE    VI. 

A     M.     M  A  R  M  O  N  T  E  L. 

Mercredi  au  foir ,  mai. 

Voici  votre  fécond  triomphe  ,  mon  cher 
ami  ,  dans  un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez 
deux  autres  par-devers  vous  à  Tacadémie.  Je 
vous  avertis  que  je  quitte  ma  place  ,  fi  je 
n''ai  pas  ,  à  la  première  occafion,  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  fuis  arrivé 
à  Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de  vos 
fuccès.  La  première  chofe  que  j'ai  faite  ,  a  été 
de  m'en  informer  ,  et  la  féconde ,  de  vous 
dire  que  j'y  fuis  auffi  fenfible  que  vous-même. 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargues  s'il 
vivait  !  ]'ai  relu  fon  livre  à  Verfailles  ;  c'était 
bien  là  le  germe  d'un  grand-homme  que  les 
fots  ne  connaîtront  pas.  Vale, 
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LETTRE     VIL 

AU     MEME. 

16  de  juin. 

X  L  n'entre  ,  Dieu  merci ,  dans  ma  maifon  , 
mon  cher  ami,  aucune  brochure  faiirique  ; 
mais  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on  fît  ailleurs  , 
devant  moi ,  la  lecture  d'une  feuille  qu'on  dit 
qui  paraît  toutes  les  femaines  ,  dans  laquelle 
votre  tragédie  d'Ariftomèn^  eft  déchirée  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  afTure  que  cette  feuille 
excita  l'indignation  de  l'afTemblée  comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur  fait  par 
fes  feules  lumières  ,  ne  valent  rien  ;  le  public 
avait  fait  les  autres.  S'il  y  a  des  défauts  dans 
votre  pièce  ,  ils  n'avaient  pas  échappé  ; 
(  et  quel  eft  celui  de  nos  ouvrages  qui  foit 
fans  défauts  ?  )  mais  ce  public  ,  qui  eft  tou- 
jours jufte  ,  avait  fenti  encore  mieux  les 
beautés  dont  votre  pièce  eft  pleine  ,  et  les 
reiïburces  de  génie  avec  lefquelles  vous  avez 
vaincu  la  difficulté  du  fujet.  11  y  a  bien  de 
l'injuftice  et  de  la  mal-adreffe  à  n'en  point 
parler.  Tout  homme  qui  s'érige  en  critique , 
entend  mal  fon  métier  quand  il  ne  découvre 
pas,  dans  un  ouvrage  qu'il  examine ,  les  raifons 
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-^  de  fon  fuccès.   L'abbé  Desfontaines  ^  de  très- 


^749»  odieufe  mémoire,  fit  dix  feuilles  d'obferva- 
tions  fur  Fines  de  M.  de  la  Motte  ;  mais  dans 
aucune  il  ne  s'aperçut  du  véritable  et  tendre 
intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce.  La  fatire 
eft  fans  yeux  pour  tout  ce  qui  eft  bon, 
Qu'arrive-t-il  ?  Les  fatires  pafTent ,  comme 
dit  le  grand  Racine ,  et  les  bons  écrits  qu'elle 
attaque  ,  demeurent  ;  mais  il  demeure  aufli 
quelque  chofe  de  ces  fatires  ,  c'eft  la  haine 
et  le  mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  fur 
leurs  perfonnes.  Quel  indigne  métier,  mon 
cher  ami  !  Il  me-  femble  que  ce  font  des 
malheureux  condamnés  aux  mines  ,  qui  rap- 
portent de  leur  travail  un  peu  de  terre  et  de 
cailloux  ,  fans  découvrir  l'or  qu'il  fallait 
chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  révol- 
tante à  vouloir  décourager  un  jeune  homme 
qui  confacre  fes  talens  et  de  très  -  grands 
talens  au  public  ,  et  qui  n'attend  fa  fortune 
que  d'un  travail  très-pénible,  et  fouvent  très- 
mal  récompenfé  ?  C'eft  vouloir  lui  ôter  fes 
reflfources ,  c'eft  vouloir  le  perdre  ;  c'eft  un 
procédé  lâche  et  méchant  que  les  magiftrats 
devraient  réprimer.  Confolez-vous  avec  les 
honnêtes  gens  qui  vous  eftiment;  méprifons, 
vous  et  moi ,  ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier ,  qui  s'érigent  en  juges  avec  autant 
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d'impudence  que  d'infuffifance ,    qui  louent  

à  tort  à  travers  quiconque  paiïe  pour  avoir  1749' 
un  peu  de  crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux 
qui  pafFent  pour  n'en  avoir  point.  Ils  donnent 
au  monde  un  fpectacle  déshonorant  pour 
rhumanité  ;  mais  il  eft  un  fpectacle  plus 
noble  encore  que  le  leur  n'efî  aviliffant  ;  c'eft 
celui  des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la 
même  carrière  ,  s'aiment  et  s'eftiment  récipro- 
quement ,  qui  font  rivaux  et  qui  vivent  en 
frères;  c'eft  ce  que  vous  avez  dit  dans  des 
vers  admirables ,  et  c'eft  un  exemple  que 
j'efpère  donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami  ,   8cc. 

LETTRE     VIII. 

A      M.      DIDEROT. 

Juin. 


J 


E  vous  remercie  ,  Monfieur ,  du  livre  ingé- 
nieux et  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  ;  je  vous  en  préfente  un  qui 
n'eft  ni  Tun  ni  Tautre  ,  mais  dans  lequel  vous 
verrez  l'aventure  de  Taveugle-né  plus  détaillée 
dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  pré- 
cédentes. Je  fuis  entièrement  jie  votre  avis 
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fur  ce  que  vous  dites  des  jugemens  que  for- 

^749*  nieraient,  en  pareil  cas ,  des  hommes  ordi- 
naires qui  n'auraient  que  du  bon  fens  ,  et 
des  philofophes.  Je  fuis  fâché  que,  dans  les 
exemples  que  vous  citez,  vous  ayez  oublié 
Taveugle-né  qui ,  en  recevant  le  don  de  la 
vue,  voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 
J'ai  lu  avec  un  extrême  plaifir  votre  livre 
qui  dit  beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davan- 
tage. Il  y  a  long-temps  que  je  vous  eflime 
autant  que  je  méprife  les  barbares  ftupides 
qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent  point, 
et  les  méchans  qui  fe  joignent  aux  imbécilles 
pour  profcrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  de  l'avis  de  Sanderfon ,  qui  nie  un 
Dieu,  parce  qu'il  eft  né  aveugle  Je  me  trompe 
peut-être  ,  mais  j'aurais ,  à  fa  place  ,  reconnu 
un  être  très-intelligent ,  qui  m'aurait  donné 
tant  de  fupplémens  de  la  vue  ;  et  en  aperce- 
vant ,  par  la  penfée  ,  des  rapports  infinis  dans 
toutes  les  chofes  ,  j'aurais  foupçonné  un 
ouvrier  infiniment  habile.  Il  eft  fort  imper- 
tinent de  prétendre  deviner  ce  qu'il  eft  ,  et 
pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  exifte  ;  mais  il 
me  paraît  bien  hardi  de  nier  qu'il  eft.  Je  défire 
paflionnément  de  m'entretenir  avec  vous , 
foit  que  vous  penfiez  être  un  de  fes  ouvrages, 
foit  que  vous  penfiez  être  une  portion  nécef- 
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fairement  organifée  d'une  matière   éternelle  ■ 

et  néceffaire.  Quelque  chofe  que  vous  foyez  ,    1749" 
vous  êtes    une  partie    bien  eftimable  de   ce 
grand  tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais 
bien ,    avant    mon    départ   pour   Lunéville , 
obtenir  de  vous,   Monfieur  ,    que  vous  me 
fifliez  l'honneur  de  faire  un  repas  philofophique 
chez  moi  avec   quelques   fages.  Je  n'ai   pas 
l'honneur  de  l'être ,    mais    j'ai    une   grande 
paffion  pour  ceux  qui  le   font  à  la  manière 
dont  vous  Fêtes.  Comptez  ,   Monfieur  ,  que 
je  fens    tout  votre  mérite  ,    et  c'eft  pour  lui 
rendre  encore  plus  de  juftice  que  je  défire  de 
vous  voir  et  de  vous  afTurer  à  quel  point  j'ai 
l'honneur  d'être. 


L  E  T  T  R  E     I  X. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  P^m. 

Cirey  ,  28  de  juin. 

Vous  faurez ,  cher  et  refpectable  ami,  que 
nous  fommes  à  Cirey ,  et  qu'il  eft  fort  trifté 
de  quitter  des  appartemens  délicieux  ,  fes 
livres  ,  fa  liberté  ,  pour  aller  jouer  à  la  comète. 
Si  je  pouvais  refier  trois  mois  où  je  fuis,  vous 
auriez  de  moi,  au  bout  de  ce  temps -là, 
d'étranges  nouvelles. 
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■  Je  vous  prie  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés 

^749-  celle  de  me  renvoyer  une  certaine  Nanine  , 
quand  on  ne  la  jouera  plus.  Le  fieur  Minet , 
homme  fort  dangereux  en  fait  de  manufcrits  , 
et  à  qui  je  ne  donnerais  jamais  ni  pièces  de 
vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder ,  doit  remettre 
cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  made- 
moifelle  Gaujfm ,  après  la  repréfentation  ;  et 
madvimoifelle  Gaujfm  doit  la  ferrer  et  vous 
la  rendre  après  fon  enterrement.  Cela  fait,  je 
vous  fupplie  de  rtie  l'envoyer  à  la  cour  de 
Lorraine,  fous  l'enveloppe  de  M.  Alliot^  con- 
feiller  aulique  de  fa  Majefté ,  8cc. 

Comment  va  la  fanté  de  ma.d3ime  d"  Argental  ? 
Je  crois  qu'il  fait  afTez  chaud  pour  qu'elle  foit 
à  Auteuil.  M.  de  Choifeul  digère-t-il?  M.  de 
Poni-de-  Vejle  efl-il  toujours  gras  à  lard  ?  M.  l'abbé 
de  Chauvelin  prend-il  fon  lait  tous  les  foirs 
chez  vous  ?  J'aimerais  mieux  y  être  avec  eux 
qu'à  la  cour  des  rois  où  je  vais  aller  avec 
madame  du  Châtekt.  J'ai  tant  fait  parler  ces 
meffieurs-là  en  ma  vie  !  Tout  ce  que  je  leur 
fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  difent ,  ne  vaut  pas 
affurément  le  charme  de  votre  fociété. 

Adieu,  mes  chers  anges  ;  le  parfait  bonheur 
ferait  d'être  à  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris. 


LETTRE 
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LETTRE      X, 

A       MADAME 

LA  COMTESSE    D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  21  de  juillet. 

iVl  A I  s  ,  ô  anges ,  quel  excès  d'indifférence  l 
Je  n'entends  point  parler  de  vous ,  je  ne 
revois  point  ma  Nanine.  En  vérité,  Madame, 
je  fuis  confondu  d'étonnement,  et  navré  de 
douleur.  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  écrit  à  mon- 
fieur  d'Argental^  et  point  de  réponfe.  Pafle 
encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ; 
mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous 
portez  ,  cela  eft  trop  cruel.  Vous  ne  fauriez 
croire  dans  quelles  inquiétudes  fon  fdence 
me  jette. 

Madame  du  Châtelet ,  qui  vous  fait  fes  com- 
plimens  ,  compte  accoucher  ici  d'un  garçon , 
et  moi  d'une  tragédie  ;  mais  je  crois  que  fon 
enfant  fe  portera  mieux  que  le  mien.  Je  vous 
conjure  ,  mes  anges ,  de  ne  pas  oublier 
Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz  ^  et  leur 
recommander  un  beau  maufolée.  Adam  en 
fait  ici  un  pour  la  reine  de  Pologne ,  qui  eft 
digne     de    Girardon,     Pourquoi    faut-il    que 
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Ninus  folt  enterré  comme  un  gredin  ?  Il  faudra 

^749-  que  le  Curi  fafTe  de  fon  mieux,  et  qu'il  y 
mette  au  moins  la  dixième  partie  de  Tactivité 
avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  fénat 
de  Catilina. 

Ecrivez-moi  donc  ,  pareiïeux  anges. 

LETTRE    XI. 
A  M.  LE    COMTE    D^ARGENTAL. 

A  Luiiéville  ,   24  de  juillet. 

ili  N  F I N  je  refpire  ;  j'ai  des  nouvelles  de  mes 
anges  ;  je  tremblais  pour  la  fanté  de  madame 
d'Argental;  je  tremblais  fur  tout.  Figurez- 
vous  ce  que  c'eft  que  d'être  un  mois  entier 
fans  recevoir  un  feul  mot  de  ceux  qui  font 
notre  confolation  et  nos  guides  fur  la  terre  ! 
La  lettre  adrelTée  à  Cirey  ne  m'eft  jamais 
parvenue.  La  fanté  de  madame  d'Argental  était 
languiflante,  et  je  craignais  aufTi  que  monfieur 
eCArgental  ne  fût  malade  ;  je  craignais  encore 
qu  il  ne  fût  fâché  contre  moi  pour  quelque 
opiniâtreté  que  j'aurais  eue  fur  Nanine  ,  pour 
quelques  mauvais  vers  d'Adélaïde.  Je  fefais 
mon  examen  de  confcience  ;  j'étais  au  défef- 
poir.  J'avais  écrit  à  mademoifelle  GauJJin  , 
j'avais   écrit  à  ma  nièce  ;  je  les  avais  priées 
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d'envoyer   chez    vous.    Mon  ange,    ne  me  • 

laifTez  jamais  dans  ces  tourmens-là  ,  tant  que    ^749' 
k  fanté  de  madame  d'Argental  ne  fera   pas 
raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine  ,  et  je  la  mets  dans 
le  fond  d'une  armoire  pour  y  travailler  à 
loifir.  Savez-vous  bien  que  je  pourrais  en  faire 
cinq  actes  ?  Le  fujet  le  comporte.  La  Chauffée 
avait  bien  fait  cinq  actes  de  fa  Paméla ,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  pas  une  fcène.  Je  n'inter- 
romprai point  notre  tragédie  [%).  Ce  n'eft  pas 
une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  Adélaïde  ;  c'eft  quelque  chofe  qui 
tient  des  deux  ;  c'eft  une  maifon  rebâtie  fur 
d'anciens  fondemens.  Vous  aurez ,  dans  un 
mois ,  cette  efquifîe,  et  vous  y  donnerez  cent 
coups  de  crayon  à  votre  loifir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une 
furieufe  fecouffe  à  mes  entrailles  paternelles , 
en  me  fefant  entrevoir  qu'on  pourrait  jouet 
Mahomet? Je  ferais  bien  content,  furtout  fi 
Hofelli  jouait  Séide. 

Pourquoi  permet -on  que  ce  coquin  de 
Fréron  fuccède  à  ce  maraud  de  Desfontaines  f 
Pourquoi  fouffrir  Rafat  après  Cartouche  ?  Eft- 
ce  que  bicêtre  eft  plein  ? 

Adieu  ,  divins  anges  ;  mes  tendres  refpects 
à   tout  ce  qui   vous    entoure.    Madame    du 

(*)  Le  Duc  de  Foix, 

B  2 
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Châteletvous  fait  mille  complimens. Je  foulïaite 

^749*    fa  fan  té  et  fon  ventre  à  madame  d'Argental, 

Je  fuis  inconfolable  que  vous  ne  laifliez  pas 

de  votre  race  ;  mais  que  madame  à^Argental 

fe  porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  fanté 

que  des  enfans. 

LETTREXIL 

AU     M   E   M  E ,   à  Taris. 

A  Lunéville  ,  29  de  juillet. 

J\.  N  G  E  S  ,  voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes. 
M.  de  la  Reynière  doit  vous  envoyer  une 
tragédie  :  ce  n'efl:  pas  lui  pourtant  qui  en  eft 
l'auteur,  c'eft  moi.  Cela  pourra  amufer  madame 
à^Argental  dans  fon  fuperbe  palais  d'Auteuil. 
Je  vous  vois  déjà  afTemblés  ,  Meffieurs  ,  et 
me  jugeant  en  petit  comité. 

Mais  Nanine  ,  mais  Sémiramis,  que  devien- 
dront-elles ?  On  m'a  mandé  que  cet  honnête 
homme  ,  cet  illuftre  poète  Roi^  outré  ,  comme 
de  raifon  ,  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
préféré  cette  Nanine  à  une  excellente  pièce 
de  fa  façon  ,  m'avait  honoré  de  la  lettre  du 
monde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueufe.  11 
ne  ferait  pas  mai ,  pour  mortifier  ce  fcorpion 


DE     M.     DE     VOLTAIRE,         21 

qu'on  ne  peut  écrafer,   de  reprendre  Nanine  ■ 

avant  Fontainebleau,  d'autant  plus  qu'il  la  ^749" 
faudra  jouer  à  la  cour  ,  et  qu'il  y  aura  là  des 
perfonnes  qui ,  dans  le  fond  du  cœur ,  n'en 
feront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis  ! 
Sémiramis  !  c'eft-là  l'objet  de  mon  ambition. 
Ninus  fera-t-il  toujours  fi  mefquinement 
enterré?  J'écris  à  M.  de  Richelieu^  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ;  j'envoie  à  M.  de 
Curi ,  intendant  des  menus  tombeaux ,  un 
petit  mémoire  ,  pour  avoir  une  grande  diable 
de  porte  qui  fe  brife  avec  fracas  aux  coups 
du  tonnerre,  et  une  trappe  qui  faffe  fortir 
l'ombre  du  fond  des  abymes.  Notre  ami  le 
Grand  avait  trop  l'air  du  portier  du  maufolée. 
Ce  coquin-là  fera-t-il  toujours  gras  comme  un 
moine  ? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  les  Amazones  aient 
fait  une  grande  fortune.  J'en  fuis  fâché  pour 
madame  du  Bocage  ,  qui  prenait  la  chofe  fort 
à  cœur  ;  et  j'en  fuis  fâché  pour  ma  nièce , 
qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  fexe  ; 
mais  fi  elle  fe  prede,  cet  honneur-là  reftera 
comme  il  eft  :  elle  devrait  bien  avoir  pour 
vous  autant  de  docilité  que  fon  oncle. 

Bonfoir ,  mes  divins  anges.  Quel  barbare 
perfécute  donc  ce  pauvre  Diderot  t  Je  hais 
bien  un  pays  où  les  cagots  font  coffrer  un 
philofophe. 
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■       P.  5.  Je  VOUS  avais  parlé  de  mettre  Nanine 

^749*  en  cinq  actes  ;  mais  ce  projet  me  paraît 
foufFrir  bien  des  difficultés ,  et  il  ferait  tort  à 
d'autres  idées  que  j'ai  dans  ma  pauvre  tête. 
En  attendant  que  je  puifle  Texécuter  ,  je  vous 
fupplie  de  faire  donner,  après  les  chaleurs  , 
cinq  ou  fix  repréfentations  de  Nanine  ,  quand 
ce  ne  ferait  que  pour  faire  faire  la  grimace 
à  Roi ,   et  enlaidir  encore  le  vilain. 

LETTRE       XIII. 

AU     MEME. 

A  Lunéville ,  le  22  d'augufte. 

o    anges! 

J'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier 
dont  vous  me  parlez.  Le  fervice  du  roi  de 
PrufTe  eft  un  peu  plus  févère  que  celui  de 
nos  partifans ,  mais  auiïi  il  aura  le  plaifir 
d'appartenir  à  un   grand-homme. 

Ah,  vraiment,  il  eft  bien  queftion  de  ce 
pauvre  ouvrage,  de  cette  tragédie  dans  le 
goût  ordinaire  !  je  n'y  veux  pas  afîurément 
fongep.  Lifez  ,  lifez  feulement  ce  que  je  vous 
envoie  ;  vous  allez  être  étonnés ,  et  je  le  fuis 
moi-même.  Le  3  du  préfent  mois ,  ne  vous 
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en  déplaife  ,  le  diable  s'empara  de  moi  et  me  

dit  :  Venge  Cicéron  et  la  France,  lave  la  ^749' 
honte  de  ton  pays.  Il  m'ëclaira,  il  me  fit 
imaginer  Tépoufe  de  Catilina  ,  8c c.  Ce  diable 
eft  un  bon  diable  ,  mes  anges  ;  vous  ne  feriez 
pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit. 
l'en  ai  penfé  mourir  ;  mais  qu'importe  ?  En 
huit  jours  ,  oui ,  en  huit  jours  et  non  en 
neuf,  Catilina  a  été  fait ,  et  tel  à  peu-près 
que  les  premières  fcènes  que  je  vous  envoie. 
Il  eft  tout  griffonné  ,  et  moi  tout  épuifé.  Je 
vous  l'enverrai ,  comme  vous  croyez  bien  , 
dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureufe  , 
point  de  Cicéron  proxenate  ,  mais  vous  y  verrez 
un  tableau  terrible  de  Rome  ,  et  j'en  frémis 
encore.  Fiilvie  vous  déchirera  le  cœur  ,  vous 
adorerez  Cicéron.  Que  vous  aimerez  Cefar  ! 
que  vous  direz  :  voilà  Caton  !  et  Lucullus  , 
Crajfus  ,  qu'en  dirons-nous  ? 

O  mes  chers  anges  !  Mérope  eft  à  peine  une 
tragédie  en  comparaifon  ;  mais  mettons  au 
moins  huit  femaines  à  corriger  ce  que  nous 
avons  fait  en  huit  jours.  Croyez-moi,  croyez- 
moi  ,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
l'ombre  ;  mais  il  s'agit  qu'elle  foit  aufli  bonne 
que  le  fujet  eft  beau. 

J'ai  fait  à  peu-près  ce  que  vous  avez  voulu 
pour  Nanine  ;  c'eft  l'affaire  de  deux  minutes. 
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Adieu ,    adieu  ;  ma   tendrelTe  pour   vous 

^749'    efl  FalFaire   de  ma  vie.  Madame  du  Châtelet 

vous   fait    mille    complimens.    Portez -vous 

comme  elle,    et  perdez   moins  à  la  comète 

qu'elle  et  moi. 

P.  S.  Je  fuis  peu  de  votre  avis ,  Mefîieurs , 
fur  bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde  ; 
mais  c'eft  pour  une  autre  fois.  Réfervons-la 
comme  un  pâté  froid  ;  on  le  mangera  quand 
on  aura  faim. 


LETTRE     XIV. 

AU    M  E  M  E ,  a  Taris. 

A  Lunéville,  le  i6  d'augufte. 

V->iET  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins 
anges  une  cargaifon  des  deux  premiers  actes 
de  Catilina.  Mais  pourquoi  intituler  Touvrage 
Catilina  ?  c'eft  Cicéron  qui  eft  le  héros  ;  c'eft 
lui  dont  j'ai  voulu  venger  la  gloire  ,  lui  qui 
m'a  infpiré ,  que  j'ai  tâché  d'imiter  ,  et  qui 
occupe  tout  le  cinquième  acte.  Je  vous  en 
prie  ,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  et  Catilina. 
Voilà  une  plaifante  guerre  qui  va  s'allumer  ! 
J'aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais 

avoir 
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avoir  tous  ceux  qui  aiment  les  grands-hommes  ;   

Cicéron  Tétait.  ^749 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  pre- 
mier acte  au  préfident  Hénault.  Voilà  le .  cas 
où  il  faut  des  amis.  Il  y  a  long-temps  que  je 
vous  traite  de  conjurés  :  mettez-vous  tous  de 
la  confpiration.  Cette  aventure  eftplus  guerre 
civile  que  Sémiramis.  Courage  ,  coadjuteur  î 
Aux  armes  ,  M.  de  Choifeul  !  Animez-vous , 
M.  de  Pont-de-VeJle  !  Soyez  tous  de  vrais 
romains  ;  battez  les  barbares. 

LETTRE     XV. 

A       MADAME 

DU     BOCAGE,  a  Paris. 

A  Lunéville ,  ce  21  d'augufte. 

IVIadame  du  Châtelet .  Madame,  a  reçu 
votre  préfent.  Vous  êtes  deux  amazones  qui, 
dans  des  genres  différens ,  êtes  au  defTus  des 
hommes.  Orithie  fait  mille  remercîmens  à 
Antiope,  Pour  moi,  qui  ne  fuis  qu  un  homme  , 
et  un  affez  pauvre  homme  ,  je  fuis  fier  de 
vos  bontés,  comme  fi  j'étais  un  Thefée.  Vous 
devez  être  excédée  d'éloges ,  Madame  ;  et  les 
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miens  font  bien  faibles  après  tous  ceux  que 

^749*  vous  avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fontaine 
d'Hippocrène  au  Thermodon.  Vous  vous  êtes 
couronnée  de  rofes ,  de  myrtes  ,  de  lauriers  ; 
vous  joignez  Fempire  de  la  beauté  à  celui  de 
Tefprit  et  des  talens.  Les  femmes  n'ofent  pas 
être  jaloufes  devons ,  les  hommes  vous  aiment 
et  vous  admirent.  Vous  devez  entendre  ce 
langage-là  foir  et  matin  ;  et  fi  vous  n  en  êtes 
pas  excédée ,  fi  vous  voulez  que  ma  voix  fe 
mette  de  concert ,  vous  eiïuierez  de  moi 
quelque  grande  diable  d'ode  fort  ennuyeufe 
où  je  mettrai  à  vos  pieds  les  Sapho  ,  les  Milton 
et  les  Amours.  C'eftune  terrible  affaire  qu  une 
ode ,  mais  on  m'avouera  que  le  fujet  eft 
beau  ,  et  que  ce  fera  bien  ma  faute  fi  elle  ne 
vaut  rien.  Je  fuis  actuellement  à  courir  cornme 
un  fou  dans  la  carrière  que  vous  venez  d'em- 
bellir. Je  me  fuis  avifé  ,  Madame  ,  de  faire 
une  tragédie  de  Catilina,  et  même  de  l'avoir 
faite  prodigieufement  vite  ;  ce  qui  m'obligera 
à  la  corriger  long-temps.  Ce  n'eft  pas  que 
jVye  voulu  rien  difputer  à  mon  confrère  et 
à  mon  maître,  M.  de  Crébiilon  ;  mais  fa  tra- 
gédie étant  toute  de  fiction ,  j'ai  fait  la 
mienne  en  qualité  d'hiftoriographe.  J'ai  voulu 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet.  Figurez- 
vous  le  François  II  de  M.  le  préfident  Hênault; 
voilà   à  peu-près    mon   Catilina.  J'ai   fuivi 
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Thiftoire    autant    que  je  Tai  pu,   du  moins 

quant  aux  mœurs.  1749' 

Je  laiflTe  à  mon  confrère  les  idées  auda- 
cieufes ,  les  jaloufies  de  Famour,  l'heureufe 
invention  de  rendre  la  fiile  de  Cicéron  amou- 
reufe  de  Catilina .  enfin  tout  ce  qui  eft  en 
polTeffion  d'orner  notre  fcène  ;  ainfi  ,  nous 
ne  nous  rencontrons  en  rien.  Dès  que  j'aurai 
achevé  de  limer  un  peu  cet  ouvrage ,  et  que 
j'aurai  vaincu  cette  prodigieufe  difficulté  de 
parler  français  en  vers  ,  difficulté  que  vous 
avez  fi  bien  furmontée ,  je  remonterai  ma 
lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  confacrerai  les 
fredons  ;  mais  je  vous  fupplie ,  en  attendant, 
de  croire  que  je  fuis  en  profe  un  de  vos  plus 
lincères  admirateurs.  Je  vous  remercie  très- 
férieufement  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  "^lettres.  Permettez-moi  défaire  mes  corn- 
plimens  à  M.  du  Bocage,  y dii  l'honneur  d'être, 
Madame,  avec  une  reconnaiflance  refpec' 
tueufe  ,  8cc. 


C    2 
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LETTRE     XVI. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Lunëville  ,  2 1  d'augufte. 

I  E  reçus  hier  la  confolation  angélique  ,  et 
j'envoie  aujourd'hui  le  refle  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  fupplier  de  le  lire 
dans  le  même  efprit  que  je  Tai  fait.  Dépouillez- 
moi  le  vieil  homme  ,  mes  anges  ,  et  jetez 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  Feau  rofe  qu'on 
a  mife  jufqu'à  préfent  dans  la  tragédie  fran- 
çaife.  C'eft  Rom.e  ici  qui  eft  le  principal 
perfonnage  ;  c'eft  elle  qui  eft  Tamoureufe  ; 
c'eft  pour  elle  que  je  veux  qu'on  s'intérefTe , 
même  à  Paris.  Point  d'autre  intrigue ,  s'il 
vous  plaît ,  que  fon  danger  ;  point  d'autre 
nœud  que  les  fureurs  artificieufes  de  Catilina^ 
la  véhémence  ,  la  vertu  agiftante  de  Cicéron  , 
la  jaloufie  du  fénat  ,  le  développement  du 
caractère  de  Céjar.  Point  d'autre  femme  qu'une 
infortunée  d'autant  plus  naturellement  féduite 
par  Catilina  ,  qu'on  dit ,  dans  l'hiftoire  et  dans 
la  pièce  ,  que  ce  monftre  était  aimable. 

Je  ne  fais  pas  fi  vous  frémirez  au  quatrième 
acte ,  mais  moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a 
aucun  modèle  ;  ne  lui  en  cherchez  pas  :  In 
novafert  animus.]c  fais  que  c'eft  un  préjugé 
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dangereux  que  la  précipitation  de  mon  travail.    ■ 

Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  Fouvrage  en  huit  jours,  ^749' 
mais  il  y  avait  fix  mois  que  je  roulais  le  plan 
dans  ma  tête  ,  et  que  toutes  ces  idées  fe  pré- 
fentaient  en  foule  pour  fortir.  Quand  j'ai 
ouvert  le  robinet ,  le  baffin  s'eft  rempli  tout 
d'un  coup. 

Ah ,  que  madame  aArgental  a  dit  un  beau 
mot  !  qu'il  faut  ne  fonger  qu'à  bien  faire  , 
et  ne  pas  craindre  les  cabales.  Ce  que  je 
crains  ,  ce  font  les  acteurs  ;  et  je  prendrai 
plutôt  le  parti  défaire  imprimer  l'ouvrage  que 
de  le  faire  eftropier  ;  mais  avec  vos  bontés  ,  les 
acteurs  pourraient  devenir  romains.  Sarrazin 
romain  !  quel  conte  î  et  Céjar^  où  eft-il  ?  Du 
fecret  :  vraiment  oui;  c'eft  bien  cela  fur  quoi 
il  faut  compter  !  Une  bonne  pièce ,  bien  neuve, 
bien  forte,  des  vers  pleins  de  grandeur  d'ame 
d'un  bout  à  l'autre  ,  et  point  de  fecret.  La 
première  démarche  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire 
à  madame  de  Fompadour  ;  car  il  ne  faut  pas 
braver  les  Grâces  ,  et  c'eft  un  point  indifpen- 
fable.  Que  de  gens  d'ailleurs  qui  aiment 
Cicéron  ,  et  qui  feront  de  mon  parti.  Ah  !  fi 
Sarrazin  jouait  ce  rôle  ,  comme  Cicéron  décla- 
mait fes  Catilinaires ,  je  vous  répondrais  bien 
d'une  efpèce  de  plaifir  que  nos  français 
mufqués  ne  connaifTent  pas ,  et  que  V amou- 
reux et  Vamoureufe  ne    donnent  point.  Il  eft 

C  3 
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temps  de  tirer  la   tragédie  de  la  fadeur.  Je 

■*  749*    pétille  d'indig'^ation  ,  quand  je  vois  une  partie 

carrée  dans  Electre. 

Que  diable  eft  donc  devenue  la  lettre  du 

coadjuteur  ?  s'il  Ta  adreiïee  à  Cirey,   tout  eft 

perdu.    Coadjuteur  ,    voyez  fi  j'ai  peint  les 

chambres  afTemblées. 

Bonfoir  ,   vous    tous   que  j'aime  ,   que  je 

refpecte,  à  qui  je  veux  plaire.  Bonfoir,  mon 

public.    Madame  du  Châtekt  plus   groffe  que 

jamais. 

LETTRE     XVII. 

AU     M  E  M  E ,  à  Taris. 

A  Lunéville  ,  23   d'augufte. 

1  R  reçois,  ô  anges ,  votre  foudroyante  lettre 
du  1 7  ;  ne  contriftez  pas  votre  créature,  et 
ne  me  demandez  pas  un  fecret  qui  m'aurait 
fait  une  affaire  très-lérieufe  avec  une  perfonne 
très-aimable  et  très-puilTante.  Il  était  impof- 
fible  de  faire  fecrétement  Catilina  dans  cette 
cour-ci ,  et  il  eût  été  fort  mal  à  moi  de  n'en 
pas  inftruire  madame  de  Fompadour.  C'eft  un 
devoir  indifpenfable  que  j'ai  rempli  avec 
l'approbation  de  tout  ce  qui  eft  ici. 

Je  fais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  effuyer  ;  je 
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fais  bien  que  je  fais  la  guerre  ,  et  je  la  veux  

faire  ouvertement.  Loin  donc  de  me  propofer  ^749' 
des  embufcades  de  nuit ,  armez-vous ,  je  vous 
en  prie ,  pour  des  batailles  rangées,  et  faites- 
moi  des  troupes  ;  enrôlez-moi  des  foldats  , 
créez  des  officiers.  Le  préfident  Hénault  eft 
Thomme  de  France  qui  m'eft  le  plus  néceffaire. 
Je  vous  prie  très-inftamment  de  le  mettre  dans 
mon  parti.  Il  eftaffurément  bien  difpofé  ;  il  eft 
indigné  de  lamonftrueufe  farce  dans  laquelle 
Cicéron  a  été  repréfenté  comme  le  plus  imbé- 
cille  des  hommes.  Il  m'en  écrit  encore  avec 
émotion.  Je  lui  ai  promis  un  premier  acte  ; 
dégagez  ma  parole  ,   mon  refpectable  ami. 

Comptez  que  la  fcène  de  Céfar  et  de  Catilina 
fera  plaifir  à  tout  le  monde  ,  et  furtout  au 
préfident  Hénault.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  teinture  de  THiftoire  romaine 
ne  feront  pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau 
fidelle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le 
fujet  de  cette  tragédie  efl:  encore  moins  Cati- 
lina que  Rome  fauvée.  C'eft-là  ,  je  crois ,  fon 
vrai  nom ,  fi  on  n'aime  mieux  l'appeler  Cicéron 
et  Catilina. 

Ces  miférables  comédiens  allaient  jouer 
tranquillement  l'Amant  précepteur  (*),  où  il 
y  avait  cinquante  vers  contre  moi,  que  ce  bon 

{■-(■)  Ou  le  Faux  favant,  et  enfuite  l'Amour  précepteur, 
par  du  Vaure. 

C  4 


02  RECUEIL    DES    LETTRES 


Cr^'^///on  avait  au torifé S  gracieufement  du  fceau 

74g.    de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait  retrancher. 

C'efi  une  obligation  que  j'ai  aux  attentions 

de  mademoifelle  GauJJin  ,  malgré  fes  infâmes 

confrères  qui  ne  fongeaient  qu'à  gagner  de 

l'argent  avec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron  ,  je  combats  la 
canaille  ;  j'efpère  ne  point  trouver  de  Marc- 
Antoine  ,  mais  j'ai  trouvé  en  vous  un  Atticus, 

Madame <iw  Châtelet ]0\it  la  comédie,  et  tra- 
vaille à  Newton  ,  fur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  monlieur  le  coad- 
juteur. 

LETTRE    XVIII. 

AU     MEME. 

A  Lunévîlle ,   28  d'augufte. 

J  'at  t  e  n  d  s  la  décifion  de  mes  oracles  ;  mais 
je  les  fupplie  de  fe  rendre  à  mes  juftes  raifons. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame  de 
Pompadour  ,  pleine  de  bontés  ;  mais  ,  dans 
ces  bontés  mêmes  qui  m'infpirent  la  recon- 
naiffance,  je  vois  que  je  lui  dois  écrire  encore, 
et  ne  laiffer  aucune  trace  dans  fon  efprit  des 
fauffes  idées  que  des  perfonnes ,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  me  nuire ,   ont  pu  lui  donner. 
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Soyez  très-convaincu  ,  mon  cher  et  refpec-  

table  ami,  que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  ^749' 
faute  et  la  plus  irréparable  ,  fi  je  ne  m'étais 
pas  hâté  d'informer  madame  de  Pompadour  de 
mon  travail  ,  et  d'intéreffer  la  juftice  et  la 
candeur  de  fon  ame  à  tenir  la  balance  égale  , 
et  à  ne  pas  fouffrir  qu'une  cabale  envenimée  , 
capable  des  plus  noires  calomnies  ,  fe  vantât 
d'avoir  à  fa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était , 
en  un  mot  ,  une  démarche  dont  dépendait 
entièrement  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'étant  ainfi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me 
menaçait ,  et  m'étant  abandonné  ,  avec  une 
confiance  néceffaire  ,  à  l'équité  et  à  la  pro- 
tection de  madame  de  Pompadour ,  vous  fentez 
bien  que  je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'inftruire 
madame  la  duchelTe  du  Maine  que  j'ai  fait  ce 
Catilina  qu'elle  m'avait  tant  recommandé. 
C'était  elle  qui  m'en  avait  donné  la  première 
idée  long-temps  rejetée ,  et  je  lui  dois  au  moins 
l'hommage  delà  confidence.  J'aurai  befoin  de 
fa  protection  ;  elle  n'eft  pas  à  négliger.  Madame 
la  duchelTe  du  Maine  ,  tant  qu'elle  vivra  ,  dif- 
pofera  de  bien  des  voix  ,  et  fera  retentir  la 
fienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le 
préfident  Hénault.  y dii  lieu  de  compter  fur  fon 
amitié  et  fur  fes  bons  ofiBces.  Des  amis  qui 
ont  quelque  poids ,  et  qu'onmet  dans  le  fecret, 
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font  autant  de  bien  qu'une  lecture  publique 

^749*    chez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  fais  pas  fi 

je  me  trompe ,  mais  je  trouve  Rome  fauvée 

fort  au-defFus  de  Sémiramis.  Tout  le  monde  , 

■  fans  exception  ,  eft  ici  de  cet  avis.  J^attends 

le  vôtre  pour  favoir  ce  que  j'en  dois  penfer. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du 
p-oëme  des  Saifons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Il 
fait  des  vers  auffi  difficilement  que  Defpréaiix  ; 
il  les  fait  auffi  bien,  et  à  mon  gré  beaucoup 
plus  agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J'ef- 
père  que  la  poftérité  m'en  remerciera  ;  car  , 
pour  mon  fiècle  ,  je  n'en  attends  que  des 
veffiies  de  cochon  par  le  nez.  Saint- Lambert  , 
par  parenthèfe  ,  ne  met  pas  de  comparaifon 
entre  Rome  fauvée  et  Sémiramis.  Savez-vous 
que  c'eft  un  homme  qui  trouve  Electre  détefta- 
ble  Pllpenfe  comme  Boileau^  s'il  écrit  comme 
lui.  Electre  amoureufe  !  et  une  Iphianajfe  , 
et  un  plat  tyran  ,  et  une  Clytemnejîre  qui  n'eft 
bonne  qu'à  tuer  î  et  des  vers  durs ,  et  des 
vers  d'églogue  après  de  l'emphafe  !  et,  pour 
tout  mérite  ,  un  Palamède  ,  homme  inconnu 
dans  la  fable ,  et  guère  plus  connu  dans  la 
pièce  !  Ma  foi ,  Saint-Lambert  araifon  :  cela  ne 
vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réuffir  à  venger 
Cicéron ,  mordieu ,  je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  ChâteUt  n'accouche  encore  que 
de  problèmes. 
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Bonfoir ,  bonfoir,  anges  charmans.  Com-  ■ 

ment  fe  porte  madame  (ï Argental  ?  Ma  nièce    ^749" 
doit  vous  prier  de  lui  faire  lir^  Catilina  ;    ma 
nièce  eft  du  métier  ;  elle  mérite  vos  bontés. 

LETTRE    XIX. 
AU     MEME. 

A  Lunéville ,  premier  de  feptembre. 

Jl  L  y  a  bien  long-temps  qu'on  me  fait  atten- 
dre le  décret  célefte  ;  je  ne  fais  encore  ce  que 
je  dois  penfer  de  Rome  fauvée.  J'attends  vos 
ordres  pour  avoir  une  opinion. 

Madame flfw  Châtdet  n'eft  point  encore  accou- 
chée ,  mais  Fulvie  VeH.  Je  lui  ai  donné  un 
enfant  tout  venu  ,  au  lieu  de  la  préfenter 
avec  un  gros  ventre  qui  ne  ferait  qu'un  fujet 
de  plaifanterie  pour  nos  petits-maîtres. 

En  attendant, je  vous  envoie  Nanine  telle 
que  vous  avez  voulu  qu'elle  fût.  Je  fuis  à 
l'ébauche  du  cinquième  acte  d'Electre  ,  et 
d'Electre  fans  amour.  Je  tâche  d'en  faire  une 
pièce  dans  le  goût  de  Mérope  ;  mais  j'efpère 
qu'elle  fera  d'un  tragique  fupérieur.  Je  peux 
perdre  mon  temps  ,  mais  vous  m'avouerez 
que  je  l'emploie. 

M.  de  Ciiri  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un 
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beau  tombeau  pour  très-haut  et  très-puifTant 

'749-  prince  JVmwi,  roi  d'AfTyrie. Détachez,  je  vous 
en  prie  ,  M.  ^de  Bachaumont  aux  fieurs  Slotz  ; 
Slotz  lignifie  pareiïeux  en  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  bifcornus  dans  le  com- 
mencement du  Catilina  ;  mais  croyez  qu'ils 
font  tous  corrigés,  et  j'ofe  dire  embellis.  Si 
j'avais  des  copiftes  ,  vous  auriez  déjà  la  fuite. 
Je  vous  le  répète,  mes  chers  et  refpectables 
amis,  Catilina  eft  ce  que  j'ai  fait  de  moins 
indigne  de  vos  foins.  J'ai  Sémiramis  à  cœur. 
Quand  jouera-t-on  cette  Sémiramis  ?  quand 
viendra  Catilina?  Vous  ordonnerez  de  fa  def- 
tinée.  Je  dois  écrire  à  madame  de  Pompadour. 
Il  faut  en  être  protégé  ,  ou  du  moins  fouffert. 
Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Madame,  qui 
fit  travailler  Racine  et  Corneille  à  Bérénice. 

Votre  maudite  grand'chambre  vient  de  me 
faire  perdre  un  procès  de  trente  mille  livres  , 
malgré  la  loi  précife  ;  et  cela  ,  parce  que  le 
rapporteur  (je  ne  fais  quel  eft  ce  bon  homme) 
s'eft  imaginé  que  mon  acquifition  n'était  pas 
'  férieufe,  et  que  je  n'étais  pas  aflez  riche  pour 
avoir  fait  un  marché  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  fuis  pas  en  train  de  dire  du  bien 
des  fénats. 

Adieu ,  confolation  de  ma  vie. 
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LETTRE     XX. 

AU     M   E  M   E ,   à  Faris, 

A  Lunéville  ,  4  de  feptembre. 

VX  RACES  VOUS  foient  rendues  ;  maïs  je  fuis 
bien  plus  inquiet  de  la  fanté  de  madame 
d'Argental  que  du  fort  de  Rome.  Je  vous  prie , 
mon  cher  et  refpectable  ami,  de  me  mander 
de  fes  nouvelles ,  car  je  ne  travaillerai  ni  à 
Catilina  ni  à  Electre  que  je  n'aye  Fefprit  en 
repos. 

Madame  du  Châtelet ,  cette  nuit ,  en  griffon- 
nant fon  Newton  ,  s'eft  fenti  un  petit  befoin  ; 
elle  a  appelé  une  femme  de  chambre  qui  n'a 
eu  que  le  temps  de  tendre  fon  tablier,  et  de 
recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  portée  dans 
fon  berceau.  La  mère  a  arrangé  fes  papiers , 
s'eft  remife  au  lit  ;  et  tout  cela  dort  comme 
un  liron,  à  Theure  que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon 
Catilina.  Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour 
oublier  cet  ouvrage  ,  et  le  revoir  avec  des 
yeux  frais.  Si  madame  d'Argental  fe  porte  bien, 
j'emploierai  ce  long  efpace  de  temps  à  ache- 
ver Fefquiiïe  d'Electre,  avant  d'achever  de 
fauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  au  préfident  Hénault  la  galanterie  de  lui 
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montrer   le   premier  acte.    Qu'importe   que 

1749»   Tépée  deCatilina  (oit  mal  placée  fur  une  table? 
otez-la  de  là.  Et  qu'importe  une  lettre  dont 
on  fera  avec  le  temps  un  autre  ufage  ?  L'objet 
de  ce  premier  acte  eft  de  donner  une  grande 
idée  de  Cicéron  ,  et  de  peindre  Cefar,  Voilà  , 
entre  nous  ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  fuis  sûr 
que  le  prélident  Hénault  en  fera  très-content. 
Je  veux  qu'on  fâche  que  la  pièce  eft  faite, 
mais  je  veux  que  le  public  la  défire  ,  et  je  ne 
la  donnerai  que  quand  on  me  la  demandera. 
Je  vous  fupplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen 
de  M.  de  la  Reynière ,   l'ouvrage  du   docteur 
Smith,  C'eftun  excellent  homme  que  ce  Smith. 
Nous  n'avons  en  France  rien  à  mettre  à  côté, 
et  j'en  fuis  fâché  pour  mes  chers  compatriotes. 
Je  vous  embraffe  tendrement,  mon  cher  et 
refpectable  ami.  Eft-il  bien  vrai  que  les  éche- 
vins  vont  devenir  connaiflTeurs  ,  et  que  la  ville 
a  l'opéra  ?  Eft-il  bien  vrai  que  la  façade  de 
Ferrault  ^  tant  bernée  ip^r  Boileau  ,  fera  décou- 
verte ?  qu'on  fait  une  belle  place  devers  la 
comédie  ?  Dites-moi ,  je  vous  en  prie  ,  quel 
eft  l'architecte  ? 

On  dit  aufli  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Ver- 
failles  ,  et  lui  ôter  cet  œil  de  bœuf.  Com- 
ment le  faftueux  Louh  XIV SL\mt- il  ipu  fe  loger 
fi  mal  ?  Voilà  bien  des  chofes  à  la  fois.  On 
n'en  faurait  trop  faire  :  la  vie  eft  courte.  Si  on 
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employait  bien  fon  temps ,  on  en  ferait  cent  

fois  davantage.  ^749' 

Chers  conjurés,  mille  tendres  refpects. 

LETTRE     XXI. 

A  M.    L'ABBÉ    DE    VOISENON. 

A  Lunéville,  4  de  feptembre. 

IVloN  cher  abbé  Greluchon  faura  que  madame 
du  Châtelet  étant,  cette  nuit,  à  fon  fecrétaire, 
félon  fa  louable  coutume  ,  a  dit  :  Mais  je  f eus 
quelque  chofe  !  Ce  quelque  chofe  était  une 
petite  fille  qui  eft  venue  au  monde  fur  le 
champ.  On  Fa  mife  fur  un  livre  de  géométrie 
qui  s'eH;  trouvé  là  ,  et  la  mère  eft  allée  fe 
coucher.  Moi  qui,  dans  les  derniers  temps  de 
fa  grofTefTe  ,  ne  favais  que  faire  ,  je  me  fuis 
mis  à  faire  un  enfant  tout  feul;  j'ai  accouché 
£n  huit  jours  de  Catilina.  C'eft  une  plaifan- 
terie  de  la  nature  qui  a  voulu  que  je  fifle  ,  en 
une  femaine  ,  ce  que  Crébillon  avait  été  trente 
ans  à  faire.  Je.  fuis  émerveillé  des  couches  de 
md^àdiVOit  du  Châtelet^  et  épouvanté  des  miennes. 
Je  ne  fais  li  madame  du  Châtelet  m'imitera, 
fi  elle  fera  groffe  encore  ;  mais  ,  pour  moi  , 
dès  que  j'ai  été  délivré  de  Catihna  ,  j'ai  eu 
une  nouvelle  groffefre ,  et  j'ai  fait  fur  le  champ 
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. Electre.  Me  voilà  avec  la  charge  de  raccommo- 

1749»    deur  de  moules  dans  la  maifon  de  Crébillon, 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  fuis  indigné  de  voir 
le  plus  beau  fujet  de  Fantiquité  avili  par  un 
milérable  amour,  par  une  partie  carrée,  et 
par  des  vers  oftrogoths.  L'injuftice  cruelle 
qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé. 
En  un  mot ,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'ap- 
pelait à  venger  Cicéron  et  Sophocle  ,  Rome  et  la 
Grèce ,  des  attentats  d'un  barbare.  Et  vous , 
que  faites-vous  ? 

Mille  refpects  ,  je  vous  en  prie,  à  madame 
de  Voifenon. 

LETTRE     XXII.  ; 

A       MADAME 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

10  de  feptembre. 

1  E  viens  de  voir  mourir  ,  Madame  ,  une 
amie  de  vingt  ans  (^)  qui  vous  aimait  vérita- 
blement ,  et  qui  me  parlait ,  deux  jours  avant 
cette   mort  funefte  ,  du  plaifir  qu  elle  aurait 

de  vous  voir  à  Paris  à  fon  premier  voyage. 

I 

(  -st  )  Madame  la  marquife  du  Chàtelef. 

1 

J'avais 
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J'avais  prié  M.  le  préfident  Hénault  de  vous   

inftruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru  (i  1/49' 
fmgulier  et  fi  heureux  :  il  y  avait  un  grand 
article  pour  vous  dans  ma  lettre;  madame  du 
Châtelet  m'avait  recommandé  de  vous  écrire, 
et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écrivant 
à  M.  le  préfident  Hénault.  Cette  malheureufe 
petite  fille  dont  elle  était  accouchée  ,  et  qui 
a  caufé  fa  mort  ,  ne  m'intéreffait  pas  afTez» 
Hélas  !  Madame  ,  nous  avions  tourné  cet 
événement  en  plaifanterie  ;  et  c'eft  fur  ce 
malheureux  ton  que  j'avais  écrit  par  fon  ordre 
à  fes  amis.  Si  quelque  chofe  pouvait  augmen- 
ter l'état  horrible  où  je  fuis ,  ce  ferait  d'avoir 
pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  fuite 
empoifonne  le  rcfle  de  ma  vie  miférable.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  pour  fes  couches,  et 
je  vous  annonce  fa  mort.  C'eft  à  la  fenfibilité 
de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le  défef- 
poir  où  je  fuis.  On  m'entraîne  à  Cirey  avec 
M.  du  Châtelet.  De  là  je  reviens  à  Paris  fans 
favoir  ce  que  je  deviendrai,  et  efpérant  bien- 
tôt la  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'aye 
la  douloureufe  confolation  de  vous  parler 
d'elle,  etde  pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui, 
avec  fes  faibleffes ,  avait  une  ame  refpectable. 
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LETTRE     XXIII. 

A    M.    L'ABBÉ     DE    VOISENON. 

Auprès  de  Bar  ,   ce  14  de  feptembre. 

iVl  o  N  cher  abbé  ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
avais-je  écrit!  quellejoie  malheureufe!  quelle 
fuite  funefle  l  quelle  complication  de  mal- 
heurs ,  qui  rendraient  encore  mon  état  plus 
affreux  ,  s'il  pouvait  Têtre  !  Confervez-vous  , 
vivez;  et  fi  je  fuis  en  vie,  je  viendrai  bientôt 
verfer  dans  votre  fein  des  larmes  qui  ne  tari- 
ront jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet  ;  je  vais 
à  Cirey  avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  remplir 
ce  cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château 
que  Tamitié  avait  embelli  ,  et  où  j'efpérais 
mourir  dans  les  bras  de  votre  amie  I  II  faudra 
bien  revenir  à  Paris  ;  je  compte  vous  y  voir. 
J'ai  une  répugnance  horrible  à  être  enterré  à 
Paris  ;  je  vous  en  dirai  les  raifons.  Ah,  cher 
abbé  ,  quelle  perte  ! 
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LETTRE     XXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL,  à  Paris, 

A  Cirey,  21  de  feptembre. 

J  E  ne  fais ,  mon  adorable  ami ,  combien  de 
jours  nous  refterons  encore  dans  cette  maifon 
que  Tamitié  avait  embellie,  et  qui  eft  devenue 
pour  moi  un  objet  d'horreur.  Je  remplis  un 
devoir  bien  trifte  ,  et  j'ai  vu  des  chofes  bien 
funefles.  Je  ne  trouverai  ma  confolation qu'au- 
près de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettres  qui, 
en  me  fefant  fondre  en  larmes ,  ont  porté  le 
foulagement  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans 
trois  ou  quatre  jours,  fi  ma  malheureufe  fanté 
me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne 
amie  de  cette  infortunée  femme  y  pleure  avec 
moi;  j'y  remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et 
avec  le  fils.  Il  n'y  a  rien  de  fi  douloureux  que 
ce  que  j'ai  vu  depuis  trois  mois  ,  et  qui  s'eft 
terminé  par  la  mort.  Mon  état  eft  horrible  ; 
vous  en  fentez  toute  l'amertume,  et  vos  ames 
charmantes  l'adoucifTent. 

Que  deviendrai-je  donc,  mes  chers  anges 
gardiens  !  Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je 
fais  ,  c'eft  que  je  vous  aime  tous  deux  affu- 
rément  autant  que  je  Faimais.  Vous  portez 

D  2 
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. Fattention  de  votre  amitié  jufqu'à  chercher  à 

^749*  me  loger.  Pourriez-vous  difpoferde  ce  devant 
de  maifon  ?  J'en  donnerai  aux  locataires  tout 
ce  qu'ils  voudront  ;  je  leur  ferai  un  pont  d'or. 
J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais  Bourbon 
ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  fi  vous  pou- 
vez me  procurer  la  plus  chère  des  confolations, 
celle  de  m'approcher  de  vous. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de 
vous  embrafTer  ;  mais  que  je  retrouve  donc 
madame  d  Argental  en  bonne  fanté  !  Je  me 
flatte  que  M.  de  Font-de-VeJle  et  vos  amis  dai- 
gnent prendre  quelque  part  à  mon  cruel  état. 

LETTRE      XXV. 
AU    MEME. 

A  Cirey  ,  23  de  feptembre. 

iVloN  adorable  ami,  je  fuis  encore  pour 
deux  jours  à  Cirey.  De  là  je  vais  pafler  encore 
deux  jours  chez  une  amie  de  ce  grand-homme 
et  de  cette  malheureufe  femme,  et  je  reviens 
à  petites  journées  par  la  route  de  Saint-Dizier 
et  de  Meaux.  Enfin ,  je  n'aurai  la  confolation 
de  vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'octo- 
bre. J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière 
lettre  ,  et  celle  de  madame  à' Argental.  Vous 
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faites  ma  confolation,  mes  chers  anges  ;  vous  ■ 

me  faites  aimer  les  malheureux  reftes  de  ma    ^749" 
vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  je  puiffe  , 
en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  ferait 
un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  déloger  fur  le  champ  des  locataires ,  et 
que  je  ferai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous 
avouerai  même  qu'une  maifon  qu'elle  habitait, 
en  m'accablant  de  douleur  ,    ne  m'eft  point 
défagréable.  Je  ne  crains  point  mon  affliction , 
je  ne  fuis  point  ce  qui  me  parle  d'elle.  J'aime 
Cirey  ;  je  ne  pourrais  pas  fupporter  Lunéville 
où  je  l'ai  perdue  d'une  manière  plus  funefte 
que  vous  ne  penfez  ;  mais  les  lieux  qu'elle 
embellilTaitme  font  chers.  Je  n'ai  point  perdu 
une  maîtreffe;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi- 
même,  une  ame  pour  qui  la  mienne   était 
faite,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre- 
ment fa  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver 
par- tout  l'idée  ;  j'aime  à  parler  à  fon  mari ,  à 
fon  fils.  Enfin  ,  les  douleurs  ne  fe  reffemblent 
point  ,  et  voilà  comme  la  mienne  eft  faite. 
Comptez  que  mon  état  eft  bien  étrange.  Enfin 
donc ,  mon  adorable  ami ,  je  ne  vous  verrai 
que  dans  huit  ou  dix  jours  ;  c'eft  un  furcroît 
d'affliction.  Ayez  la  bonté  ,  je  vous  en  prie, 
de  m'écrire  à  Saint-Dizier.  Que  je  puifle  ,  en 
arrivant,  trouver  madame  (ï  Arpentai  en  bonne 
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.  fanté  ,    et  je  me  croirai  capable  de  quelque 

1749-    plaifir.  Adieu,  le  plus  aimable  et  le  plus  digne 
des  hommes. 


LETTRE      XXVI. 

A  U     M  E   M  E. 

A  Châlons ,  3  d'octobre. 

I  E  VOUS  avais  bien  dit ,  mes  adorables  anges, 
que  je  voyagerais  à  petites  journées  ;  me  voici 
à  Châlons  ;  j'irai  paflTer  deux  ou  trois  jours  à 
Reims  chez  M.  de  Fouilli  ;  c'eft  une  ame  comme 
la  vôtre,  et  un  efprit  bien  philofophique  ; 
c'eft  la  feule  fociété  qui  puilTe  me  confoler 
quelque  temps  ,  et  me  tenir  un  peu  lieu  de  la 
vôtre,  s'il  eft  pofîible.  Je  viens  de  relire  des 
matériaux  immenfes  de  métaphyfique  que 
madame  du  Châtelet  avait  aiïemblés  avec  une 
patience  et  une  fagacité  qui  m'effraie.  Com- 
ment pouvait-elle  pleurer  avec  cela  à  nos 
tragédies  ?  C'était  le  génie  de  Leibnitz  avec 
de  la  fenfibilité.  Ah  ,  mon  cher  ami ,  on  ne 
fait  pas  quelle  perte  on  a  faite  ! 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez 
lu  fa  pièce,  et  que  vous  en  étiez  plus  content 
qu'autrefois  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  mon  compte. 
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Si  elle  n'eft  que  mieux,    ce  n'eft  pas  afTez.  Je  

voudrais  qu'elle  fût  bonne  .  ou  qu'elle  ne  la  ^749' 
donnât  point.  Le  bel  honneur  d'avoir  le  fuc- 
cès  de  madame  du  Bocage  !  Je  l'ai  cpnjurée 
d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en 
ai ,  et  je  vous  fupplie  de  lui  dire  la  vérité  fur 
fon  ouvrage,  comme  vous  me  la  dites  fur  les 
miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  que  vous 
en  penfez^ll  me  femble  qu'une  femme  ne 
doit  point  fortir  de  fa  fphère  pour  s'étaler  en 
public,  et  hafarder  une  pièce  médiocre.  Ayez 
la  bonté  de  m'écrire  à  Reims  chez  M.  de  Vouilli, 
Les  lettres  arrivent  en  moins  de  deux  jours, 
et  je  vous  avertis  que  j'y  attendrai  la  vôtre  , 
et  que  je  n'en  partirai  qu'après  l'avoir  reçue. 
Vous  me  direz  comment  fe  porte  madame 
diArgental^  monfieur  votre  frère,  M.  de  Choifeul 
et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  mes 
journées  folitaires  ,  j'ai  achevé  une  féconde 
leçon  de  ce  Catilina  dont  je  vous  avais  envoyé 
l'efquiiïe  au  milieu  du  mois  d'augufte.  Depuis 
le  i5  d'augufte  jufqu'au premier  de  feptembre, 
j'avais  travaillé  à  Electre  ,  et  je  l'avais  même 
entièrement  achevée  ,  afin  de  perdre  toutes 
les  idées  de  Catilina,  afin  de  revoir  ce  pre- 
mier ouvrage  avec  des  yeux  plus  frais  ,  et 
de  le  juger  moi-même  avec  plus  de  févérité. 
J'en  avais  ufé  de  mêmeavec  Electre  que  j'avais 
lailTée  là  après  l'avoir  faite  ,  et  j'avais  repris 


48  RECUEIL    DES    LETTRES 

-   Catilina  avec  beaucoup  d'ardeur,  lorfque  cet 


*  749'  accident  funefte  abattit  entièrement  mon  ame, 
et  ne  me  lai  (Ta  plus  d'autre  idée  que  celle  du 
défefpoir.  J'ai  revu  enfin  Catilina  dans  ma 
route;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je  puifTe  tra- 
vailler avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand  je 
lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours  ! 
Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  furprends 
des  heures  entières  fans  pouvoir %availler  , 
fans  avoir  d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en 
a  qu'ure  qui  m'occupe  jour  et  nuit.  Vous 
ferez  bien  mécontent  de  moi  ,  et  fans  doute 
vous  me  pardonnerez.  Ah  î  mon  divin  ami , 
je  ne  recommencerai  à  penfer  que  quand  je 
vous  verrai.  Adieu  ,  la  plus  aimable  et  la  plus 
refpectable  fociéié  qui  foit  au  monde. 

LETTRE  XXVII. 
AU  MEME. 

A  Reims ,  5  au  foîr ,  en  arrivant. 

i^'iL  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maifon,  j'au- 
rais volé  ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  et  ma 
mauvidfe  fanté  ne  m'aurait  pas  retenu  ;  mais 
je  vous  avoue  que  j'ai  craint  la  curiofité  de 
bien  des  perfonnes  qui  aiment  à  empoifon- 
ner  les  plaies  des  malheureux  ,  et  que  j'ai 

beaucoup 
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beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait  abfolument,  — — 
mes  chers  anges,  mettre  un  temps  entie  le  ^749' 
coup  qui  m'a  frappé  et  mon  retour.  Permettez- 
moi  de  ne  partir  que  mercredi  prochain  ,  et 
d'arriver  à  très-petites  journées.  Je  ne  peux 
guère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage 
avec  mon  équipage.  Mais  ,  mon  Dieu  ,  que  la 
fanté  de  madame  à'Argental  m'mqbiétc  !  ce'a 
eft  bien  long  !  J'admire  fon  courage  ,  mais 
fon  état  me  défefpère.  Me  voici  à  Reims  ;  mais 
mon  cœur ,  qui  va  un  autre  train  que  moi  , 
eft  avec  vous  ;  il  eft  dans  votre  petite  maifon. 
d'Auteuil.  Je  fuis  bien  content  que  vous  le 
foyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage  de  ma  nièce  ; 
mais  je  ferais  défolé  qu'elle  fe  mît  dans  le 
train  de  donner  au  public  des  pièces  m.édio- 
cres.  C'eft  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme,  et  le  comble  de  l'aviliftement  pour 
une  femme.  Adieu,  encore  une  fois,  la  con- 
folation  de  ma  vie.  Mille  tendres  refpects 
à  toute  votre  fociété  ;  mais  que  madame 
d'Argental^  qui  en  fait  le  charme  ,  fe  porte 
donc  mieux  î 
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LETTRE  XXVIII. 

AU  MEME. 

A  Reims ,  8. d'octobre, 

J'a  I  cru  pouvoir,  mes  chers  anges ,  adoucir 
un  peu  mon  état  en  fongeant  à  vous  plaire. 
J'ai  fait  copier  à  Reims  Catilina,  qui  était 
trop  plein  de  ratures  pour  pouvoir  vous  être 
montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refufer  au 
petit  plaifir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans 
Reims  un  copifte  qui  a  voulu  d'abord  lire 
l'ouvrage  avant  de  fe  hafarder  à  le  tranfcrire, 
et  voici  ce  que  mon  écrivain  m'a  envoyé 
après  avoir  lu  la  pièce  (^).  Ce  n'eft  pas  que 

(■ît)  Ce  font  les  vers  fuivans  que  nous  imprimons  fur  le 
Cianufcrit  original  de  M.   Tindis. 

A      M.       DE       VOLTAIRE, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilina, 

Enfin  ,  le  vrai  Catilina 
Sur  notre  fcène  va  paraître  ; 
Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 
Nul  ne  pourra  le  méconnaître» 
Ce  fcéle'rat  par  fa  fierté  , 
Céfar  par  fa  valeur  aîtière  , 
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je  prétende  captiver   votre   fufFrage   par    le   

lien;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  eft.  fingulier  ^749" 
qu'un  copifte  ait  fenti  li  bien  ,  et  ait  li  bien 
écrit.  M.  de  Pouilli  penfe  comme  le  copille  ; 
mais  je  ne  tiens  rien  fans  vous.  Ce  M.  de 
Pouilli^  au  refte,  eft  peut-être  Thomnie  de 
France  qui  a  le  plus  le  viai  goût  de  Tantiquité. 
Il  adore  Cicéron  ,  et  il  trouve  que  je  ne  Fai 
pas  mal  peint.  G'eft  un  homme  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a  votre  can- 
deur, et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous. 
Il  y  avait  ici  un  chanoine  qui ,  pour  s'être 
connu  en  vin,  avait  gagné  un  million;  il  a 
mis  ce  million  en  bienfaits  ;  il  vient  de  mourir. 
Mon  Pouilli ,  qui  eft  à  Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à  Paris ,  à  la  tête  de  la  ville ,  a 
fait  Foraifon  funèbre  de  ce  chanoine  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  alTure  qu'il  a  ruifon 
d'aimer  Cicéron ,  car  il  l'imite  bien  heureufe- 
nient.  Je  pars,    mes  adorables  anges;   car, 

Cicëron  par  fa  fermeté  , 

Montreront  leur  vrai  caraotère  ; 

Et ,  dans  ce  chef-d'œuvre  nouveau, 
Chacun  reconnaîtra,  par  les  coups  du  pinceau i 
Céfar,  Catinna,  Cicéron  et  Voltaire. 

rar  fon  très-humble  et  très-obéiflfant 
ferviteur , 

Ti  N  DIS,  de  Reims. 
E     2 
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quoique  je  détefte  Paris  ,  je  vous  aime  beau- 

^749*  coup  plus  que  je  ne  hais  cette  grande,  vilaine, 
turbulente  ,  frivole  et  injufte  ville.  Je  me 
flatte  de  retrouver  madame  d^Argental  dans 
une  meilleure  fanté.  C'eft-là  Tidée  qui  m'oc- 
tupe  ,  et  je  vous  afTure  que  j'ai  des  remords 
de  n'être  pas  venu  plutôt. 

Adieu,  vous  tous  qui  compofez  une  fociété 
fi  délicieufe. 


LETTRE      XXIX. 
A    MADAME     DU     BOCAGE. 

A  Paris  ,  ce  12  d'octobre. 

I 'arrive  à  Paris ,  Madame  ;  Texcès  de 
ma  douleur  et  de  ma  mauvaife  fanté  ne 
m'empêche  pas  de  vous  dire  à  quel  point  je 
fuis  fenfible  à  vos  bontés.  Il  eft  d'une  ame 
aufïi  belle  que  la  vôtre  de  regretter  une 
femme  telle  que  madame  du  Châtelet.  Elle 
fefait,  comme  vous  ,  la  gloire  de  fon  fexe  et 
de  la  France.  Elle  était  en  philofophie  ce 
que  vous  êtes  dans  les  belles-lettres  ;  et  cette 
même  perfonne  qui  venait  de  traduire  et 
d'éclaircir  Newton  ,  c'eft-à-dire  ,  de  faire  ce 
que   trois  ou   quatre   hommes   au  plus ,   eii 
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France  ,  auraient  pu  entreprendre ,  cultivait  

fans  ceffe  ,  par  la  lecture  des  ouvrages  de  ^749- 
goût ,  cet  efprit  fublime  que  la  nature  lui 
avait  donné.  Hélas  !  Madame ,  il  n'y  avait 
pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie 
avec  elle.  Nous  avions  lu  enfemble  votre 
Milton  avec  Fanglais.  Vous  la  regretteriez 
bien  davantage ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de 
cette  lecture.  Elle  vous  rendait  bien  juftice  ; 
vous  n'aviez  point  de  partifane  plus  fincère. 
Il  a  couru  ,  après  fa  mort ,  quatre  vers  afTez 
médiocres  à  fa  louange.  Des  gens  qui  n'ont 
ni  goût  ni  ame ,  me  les  ont  attribués.  Il  faut 
être  bien  indigne  de  l'amitié ,  et  avoir  un  cœur 
bien  frivole ,  pour  penfer  que  ,  dans  l'état 
horrible  où  je  fuis ,  mon  efprit  eût  la  malheu- 
reufe  liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de  puniiFable ,  c'eft 
que  ce  monftre  ,  nommé  Roi ,  en  a  fait  contre 
fa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais ,  Madame  ,  qu'une  tache 
dans  votre  vie  ,  c'eft  d'avoir  été  louée  par  ce 
miférable  que  la  fociété  devrait  exteiminer  à 
frais  communs.  Faut-il  qu'une  telle  horreur 
foit  ajoutée  à  mon  affliction!  Adieu,  Madame; 
fi  je  peux  avoir  quelque  confolation  fur  la 
terre  ,  ce  fera  de  vous  faire  ma  cour  à  Paris  , 
et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  refpecte  et 
vous  admire.  Ce  ne  font  pas  là  les  fentimens 

E  3 
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— —  OÙ  Ton  fe  borne ,  quand  on  a  Fhonneur  de 
n49*    vous   connaître.  Permettez  mes  complimens 
à  M.  du  Bocage. 

LETTRE      XXX. 
A    M.     D'ARNAUD. 

Ce  14  d'octobre. 

IVl  G  N  cher  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit 
et  tc\diuci  N iWton  ,  et  qui  avait  fait  une  traduc- 
tion de  Virgile  ,  fans  laifTer  foupçonner  dans 
la  converfation  qu'elle  avait  fait  ces  prodiges; 
une  femme  qui  n'a  jamais  dit  du  mal  de 
perfonne  ,  et  qui  n'a  jamais  proféré  un  men- 
fonge  ;  une  amie  attentive  et  courageufe  dans 
Tamitié  ;  en  un  mot  ,  un  très-grand-homme 
que  les  femmes  ordinaires  ne  connaifTaietit 
que  par  fes  diamans  et  le  cavagnole  :  voilà 
ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer 
toute  ma  vie.  Je  fuis  fort  loin  d'aller  en  PrulTe  ; 
je  peux  à  peine  fortir  de  chez  moi.  Je  fuis 
très-touché  de  votre  fenfibilité  ,  vous  avez 
un  cœur  comme  il  me  le  faut  ;  auiïi  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien  vérita- 
blement. Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
mens à  M.  Morand. 

Adieu  ,    mon    cher   à' Arnaud  ;   je    vous 
embralfe. 
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LETTRE      XXXI. 
A  M.   D'AIGUEBERE, 

CONSEILLER    AU    PARLEMENT    DE  TOULOUSE. 
Paris  ,  26  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  ami ,  c'était  vous  qui  m'aviez 
fait  renouveler  connaiiïance ,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  ,  avec  cette  femme  infortunée  qui 
vient  de  mourir  de  la  manière  la  plus  funefte  , 
et  qui  me  laifTe  feul  dans  le  monde.  Je  l'avais 
vue  naître.  Vous  favez  tout  ce  qui  m'attachait 
à  elle.  Peu  de  gens  connaiffaient  fon  extrême 
mérite  ,  et  on  ne  lui  avait  pas  allez  rendu 
juftice  ;  car  ,  mon  cher  ami ,  à  qui  la  rend-on  ? 
Il  faut  être  mort  pour  que  les  hommes  difent 
enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  eft  très- 
inutile  à  notre  cendre.  Elle  a  laifFé  des  monu- 
mens  qui  forceront  Tenvie  et  la  frivolité 
maligne  de  notre  nation  à  reconnaître  en 
elle  ce  génie  fupérieur  que  Ton  confondait 
avec  le  goût  des  pompons  ,  et  des  diamans , 
et  du  cavagnole.  Les  bons  efprits  l'admire- 
ront ;  mais  tous  ceux  qui  connaiffent  le  prix, 
de  l'amitié  doivent  la  regretter.  Elle  était 
furtout  moins  parefTeufe  que  vous  ,  mon  cher 
d'Aiguebère  ;  et  fon  exemple  devrait  bien 
vous  corriger.  J'impute  votre  long  filence  à 
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VOS  procès  ;  mais  à  préfent  qu'ils  font  finis  , 

^749  je  me  flatte  que  vous  donnerez  à  Famitié 
ce  que  vous  avez  donné  à  la  chicane.  Vous 
revenez,  dites-vous,  à  Paris;  Dieu  le  veuille. 
Si  vous  faites  cas  d'une  vie  douce  avec  d'an- 
ciens amis  et  des  philofophes ,  je  pourrais 
bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de 
prendre  à  moi  feul  la  maifon  que  je  partageais 
avec  madame  du  Châtelet.  Les  lieux  qu'elle  a 
habités  nourriffent  une  douleur  qui  m'eft 
chère  ,  et  me  parleront  continuellement 
d'elle.  Je  loge  ma  nièce  ,  madame  D^n?j  ,  qui 
penfe  auffi  philofophiquement  que  celle  que 
nous  regrettons  ,  qui  cultive  les  belles-lettres , 
qui  a  beaucoup  de  goût ,  et  qui ,  par-deffus 
tout  cela ,  a  beaucoup  d'amis  ,  et  efl  dans  le 
monde  fur  un  fort  bon  ton.  Vous  pourriez 
prendre  le  fécond  appartement  où  vous  feriez 
très  à  votre  aife  ;  vous  pourriez  vivre  avec 
nous ,  et  vous  feriez  le  maitre  des  arrangemens. 
Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une  alTez 
bonne  maifon.  Elle  y  entre  à  Noël;  et  même, 
fi  vous  voulez  ,  nous  nous  chargerons  de  vous 
acheter  des  meubles  pour  votre  appartement; 
il  me  femble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait 
foin  de  vous.  Je  vous  avoue  que  ce  ferait  pour 
moi  une  confolation  bien  chère  de  paffer  avec 
vous  le  refte  de  mes  jours.  Songez-y  et  faites- 
moi  réponfe;  je  vous  embraffe  tendrement. 
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LETTRE    XXXII. 

AU     PERE     VIO  N  NET,. 

Jéjuite  ,  qui  lui  avait    envoyé  fa   tragédie 
de  Xerxés. 

Paris,   14  de  décembre. 

1  'a  I  rhonneur ,  mon  révérend  père  ,  de 
vous  marquer  ma  très-faible  reconnailTance 
d'un  fcrt  beau  préfent  (*j.  Vos  manufactures 
de  Lyon  valent  mieux  que  les  nôtres  ;  mais 
j'offre  ce  que  j'ai.  Il  me  parait  que  vous  êtes 
un  plus  grand  ennemi  de  Crchillon  que  moi. 
Vous  avez  fait  plus  de  tort  à  fonXerxès  que 
je  n'en  ai  fait  à  fa  SémiramJs.  Vous  et  moi 
nous  combattons  contre  lui.  Il  y  a  long- 
tem.ps  que  je  fuis  fous  les  étendards  de  votre 
fociété.  Vous  n'avez  guè^e  de  plus  mince 
foldat ,  mais  auffi  il  n'y  en  a  point  de  plus 
fidelle.  Vous  augmentez  encore  en  mxoi  cet 
attachement ,  par  les  fentimens  particuliers 
que  vous  m'infpirez  pour  vous ,  et  avec  lef- 
quels  j'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

(%<)   Il  lui    envoyait  un  exemplaire    de   fa  tragédie  de 
Sémiramis. 
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LETTRE     XXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

A  Verfailles ,  janvier. 

V  ous  faurez  ,  mes  anges ,  que  votre  créature 
s'eft  trouvée  un  peu  mal  à  Verfailles.  Que 
dites-vous  de  madame  Denis  qui  Tafu,  je  ne 
fais  comment ,  et  qui  eft  partie  fur  le  champ 
pour  venir  me  fervir  de  garde  ?  Je  fouhaite 
qu'Orefte  fe  porte  mieux  que  moi  ;  vous  jugez 
bien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler,  pas  même 
à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  d'Orefte 
fans  les  cris  de  Clytemnejire.  Si  cette  viande 
grecque  eft  trop  dure  pour  les  eftomacs  des 
petits-maîtres  de  Paris  ,  j'avoue  qu'il  ne  faut 
pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemnejire  s'en  aille  et  laifle  là  fon 
mari  ,  l'urne ,  le  meurtrier ,  et  aille  bouder 
chez  elle  ,  cela  me  paraît  abominable.  Il  y  a 
quelques  longueurs ,  je  l'avoue ,  entre  les 
fœurs  ;  furtout  quand  une  Gaujjin  parle ,  il 
faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  eft 
une  tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure 
qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai  certainement  pas 
donné   allez   d'étendue  à  la  fcène  de  l'urne  ; 
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elle  eft  étranglée  à  la  lecture  ;  il  femble  que  

tous  les   perfonnages    foient    hâtés    d'aller  :    i?^^- 
mais  vous  verrez  les  petites  corrections  que 
j'ai   faites.   Nous   ne  pourrons    revenir    que 
vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
les  bontés  de  M.  le  duc  d'Aumont.  On  répète 
Orefte  dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le 
plaifir  de  venger  Sophocle  ,  mais  furtout  pour 
vous  faire  ma  cour  ;  car  ce  n'eft  qu'à  vous 
que  je  la  veux  faire ,  et  je  ne  fuis  ici  qu'en 
retraite. 

LETTRE     XXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  réfifle-t-il  à  FafTaut  que  la 
nature  vous  livre  à  préfent ,  comme  il  a  réfifté 
aux  mauvaifes  critiques ,  à  la  cabale  et  à  la 
fatigue?  Comment  vous  portez-vous,  belle 
Electre  ?  Gardez-vous  d'écrire  jamais  votre 
rôle  fi  dru  avec  moi;  ce  n'eft  pas  là  mon 
compte  ;  il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous 
demandez  qu'on  accourcifTe  la  fcène  des  deux 
fœurs  au  fécond  acte  ;  cela  eft  fait ,  fans  qu'il 
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VOUS  en  coûte  rien.  J'ai  coupé  les  cotillons 

J  7  jo.  d'Iphife ,  et  n'ai  point  touché  à  la  jupe  d'Electre. 
Je  prie  la  divine  Electre ,  dont  je  me  con- 
feffe  tiès-indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais 
que  j'aye  chargé  fon  rôle  de  quelques  avis. 
Je  n'ai  point  prétendu  noter  fon  rôle,  mais 
j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des  fentimens 
qui  doivent  y  régner  ,  et  les  nuances  des  fenti- 
mens qu'elle  doit  exprimer.  C'eft  V allegro  et  le 
piano  des  muficiens.  J'en  ufe  ainli depuis  trente 
ans  avec  tous  les  acteurs ,  qui  ne  l'ont  jamais 
trouvé  mauvais;  et  je  n'en  ai  pas  certainement 
moins  de  confiance  dans  fes  grands  talens 
dont  j'ai  été  toujours  le  partifan  le  plus  zélé. 
J'oferai  en  aller  raifonner  vers  les  cinq 
heures  avec  vous.  C'eft  tout  ce  qui  me  refte 
que  de  raifonner  ,  et  j'en  fuis  bien  fâché.  Je 
fens  pourtant  ce  que  vous  valez  tout  comme 
im  autre ,  et  vous  fuis  dévoué  plus  qu'un 
autre. 
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LETTRE     XXXV. 
A    LA    MEME, 

Sur  la  tragédie  cCOreJle, 

Janvier. 

Vous  avez  dû  recevoir ,  Mademolfelle  ,  uti 
changement  très-léger,  mais  qui  eft  très-im- 
portant. Je  ne  crois  pas  m"* aveugler  ;  je  vois 
que  tous  les  véritables  gens  de  lettres  rendent 
juftice  à  cet  ouvrage,  comme  on  la  rend  à  vos 
talens.  Ce  n'eft  que  par  un  examen  continuel 
et  févère  de  moi-même ,  ce  n'eft  que  par  une 
extrême  docilité  pour  de  fages  confeils  ,  que 
je  parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce 
moins  indigne  des  charmes  que  vous  lui 
prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je 
fais  gloire,  vous  ajouteriez  des  perfections 
bien  fmgulières  à  celles  dont  vous  ornez  votre 
rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous-même  quel  effet 
prodigieux  font  les  contraftes ,  les  inflexions 
de  voix ,  les  paffages  du  débit  rapide  à  la 
déclamation  douloureufe ,  les  filences  après  la 
rapidité  ,  rabattement  morne  et  s'exprimant 
d'une  voix  baffe  après  les  éclats  que  donne 
Vefpérance,  ou  qu'a  fournis  l'emportement. 


lySo. 


62  RECUEIL    DES    LETTRES 

' Vous  auriez  Fair  abattu  ,  confterné ,  les  bras 

*7^o»    collés  ,  la  tête  un  peu  baifTée,  la  parole  bafle, 
fombre  ,  entrecoupée.  Quand  Iphife  vous  dit  : 

Pammène  vous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcure  ; 
Il  y  va  de  fes  jours 

vous  lui  répondriez ,  non  pas  avec  un  ton 
ordinaire,  mais  avec  tous  ces  fymptômes  du 
découragement ,  après  un  ah  très-douloureux, 

Ah  ! . . .  que  m'avez-vous  dit  ! 
Vous  vous  êtes  trompée. .  . 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  Fart ,  en 
parlant  quelquefois  fans  déclamer  ,  en  nuan- 
çant ainli  les  belles  couleurs  que  vous  jetez 
fur  le  perfonnage  d'Electre  ,  vous  arriveriez  à 
cette  perfection  à  laquelle  vous  touchez  ,  et 
qui  doit  être  Fobjet  d'une  ame  noble  et  fen- 
fible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admi- 
rer et  pour  vous  confeiller  ;  mais  ,  fi  vous 
voulez  être  parfaite,  fongez  que  perfonne  ne 
Fa  jamais  été  fans  écouter  des  avis  ,  et  qu'on 
doit  être  docile  à  proportion  de  fes  grands 
talens.  (  i  ) 

(  1  )  Mademoifelle  Clairon  ,  en  nous  communiquant  ces 
lettres  ,  nous  dit  qu'elle  s''honorait  des  leçons  que  M.  de 
Voltaire  lui  avait  donne'es  fur  fon  art ,  bien  loin  d'en  rougir  : 
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A    L  A     M  E  M  E. 

Janvier. 

V>l  N  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les 
bontés  de  mademoifelle  Clairon ,  et  cela  eft 
bien  jufte.  Elle  trouvera  dans  fon  rôle  plu- 
fieurs  changemens.  On  a  fait  d'ailleurs  un 
cinquième  acte  tout  nouveau;  il  eft  copié  et 
porté  fur  les  rôles.  Mademoifelle  Clairon  eft 
fuppliée  de  vouloir  bien  fe  trouver  demain 
aux  foyers.  Elle  fera  le  foutien  d'Orefte ,  fi 
Orefte  peut  fe  foutenir.  Madame  Denis  lui 
fait  les  plus  tendres  complimens ,  et  Voltaire 
eft  à  fes  pieds.  Il  lui  demande  pardon  à 
genoux  des  infolences  dont  il  a  chargé  fon 
rôle.  Il  eft  fi  docile  qu'il  fe  flatte  que  des 
talens  fupérieurs  aux  liens  ne  dédaigneront 
pas  à  leur  tour  les  obfervations  que  fon  admi- 
ration pour, mademoifelle  Clairon  lui  a  arra- 
chées. 11  eft  moins  attaché  à  fa  propre  gloire 
(  fi  gloire  y  a  )  qu'à  celle  de  mademoifelle 
Clairon. 

tant  il  eft  vrai  que  la  modeftie  eft  le  partage  des  talens  fupe'- 
rieurs  ,  tandis  que  l'orgueil  eft  fi  fouvent  celui  des  talens 
médiocres.  Ce  font  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  hefoin 
d'avis  et  de  confeils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité. 
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■  En  général ,  je  fuis  perfuadé  que  fi  la  pièce 

jjjo.  peut  réuffir  chez  des  français,  toute  grecque 
qu'elle  eft ,  votre  rôle  vous  fera  un  honneur 
infini  ,  et  forcera  la  cour  à  vous  rendre  toute 
la  juftice  que  vous  méritez.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué  fupérieu- 
rement ,  et  que  jamais  actrice  ne  lui  a  fait 
plus  d'imprefîion  ;  mais  il  trouve  auffi  que 
vous  avez  un  peu  trop  mis  d'adagio.  Il  ne  faut 
pas  aller  à  bride  abattue  ;  mais  toute  tirade 
demande  à  être  un  peu  prefiee  :  c'eflun  point 
effentiel. 

Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  efpèce  de 
déclamation  qui  n'appartient  qu'à  vous  ,  et 
qu'aucune  actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces 
deux  couplets  demandent  que  la  voix  fe 
déployé  d'une  manière  pompeufe  et  terrible , 
s'élevant  par  degrés  ,  et  finifTant  par  des  éclats 
qui  portent  l'horreur  dans  l'ame.  Le  premier  , 
eft  celui  des  furies  :  Euménides ,  venez  ;  le 
fécond  : 

Que  font  tous  ces  amis  dontfe  vantait  Pammène? 

Tout  le  fublime  de  la  déclamation  dans  ces 
deux  morceaux  ,  les  pailages  que  vous  faites 
fi  admirablement  dans  les  autres  de  l'accable- 
ment de  la  douleur  à  l'emportement  de  la 
vengeance  ;  ici  du  débit ,  là  les  mouvemens 
entrecoupés   de  curiofité  ,    d'efpérance ,    de 

crainte  ; 
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crainte  ;  les  reproches ,   les  fanglots  ,  Faban-  

donnement  du  défefpoir,  et  ce  défefpoir  17^0. 
même  tantôt  tendre ,  tantôt  terrible.  Voilà 
ce  que  vous  mettez  dans  votre  rôle  ;  mais 
furtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais 
ralentir  en  vous  appefantiïïant  trop  fur  une 
prononciation  qui  en  eft  plus  majeftueufe  , 
mais  qui  ceïïe  alors  d'être  touchante ,  et  qui 
eft  un  fecret  sûr  pour  fécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la 
raifon  contraire. 

Pour  le  coup ,  voilà  mon  dernier  mot  ; 
mais  ce  ne  fera  pas  la  dernière  de  mes  actions 
de  grâce. 

LETTRE     XXXVII. 
A     LA     MEME. 

Le  12  janvier,  au  foir  ,  (après  la  première  repreTentation 
d'Orefle.  ) 

Vous  avez  été  admirable  ,  vous  avez 
montré  dans  vingt  morceaux  ce  que  c'eft  que 
la  perfection  de  Part ,  et  le  rôle  dCElertre  eft 
certainement  votre  triomphe  ;  mais  je  fuis 
père  ,  et ,  dans  le  plaifir  extrême  que  je  reflens 
des  complimens  que  tout  un  pubhc  enchanté 
fait  à  ma  fille  ,  je  lui   ferai  encore  quelques 

Correfp,  générale.         Tome  IV.       F 
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petites  obfervations  pardonnables  à  ramitié 

^7^°'    paternelle. 

Preiïez  ,  fans  déclamer ,  quelques   endroits 
comme  : 

Sans  trouble ,  fans  remords  ,  Eglfte  renouvelle 
De  fon  hymen  affreux  la  pompe  criminelle. .  . 
Vous  vous  trompiez  ,    ma  fœur  ,    hélas  !  tout  nous 
trahit  ,  8cc. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  adreffe 
met  de  variété  dans  le  jeu  ,  et  accroît  Fintérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  ; 

L'innocent  doit  périr  ,  le  crime  efl:  trop  heureux. 

VOUS  n'appuyez  pas  affez.  Vous  dites  Vinnocent 
doit  périr  trop  lentement  ,  trop  langoureufe- 
ment.  L'impétueufe  Electre  ne  doit  avoir,  en 
cet  endroit ,  qu'un  défefpoir  furieux  ,  préci- 
pité et  éclatant.  Au  dernier  hémiftiche  pefez 
fur  cri  ,  le  CRime  ejl  trop  heureux  ;  c'eft  fur  cm 
que  doit  être  Téclat.  Mademoifelle  Gaujfin 
m'a  remercié  de  lui  avoir  mis  le  doigt  fur 
FOU  ;  la  foudre  va  partir.  Ah  !  que  ce  fou  eft 
favorable  ,    m'a  - 1  -  elle    dit  !  s 

La  nature  en  tout  temps  eft  funefte  en  ces  lieux.        I 

li 

vous  avez  mis  l'accent  fur  jTw  ,  comme  made-  ; 
moifelle  Gaujfm  iuïfou  ;  aufîi  a-t-on  applaudi  :   j 
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mais  vous  n'avez  pas  encore  fait  aflez  réfonner  

cette  corde.  17 5o. 

Vous  ne  fauriez  trop  déployer  les  deux 
morceaux  du  quatrième  et  du  cinquième  acte. 
Ces  Euménides  demandent  une  voix  plus 
qu'humaine  ,  des  éclats  terribles. 

Encore  une  fois  ,  débridez  ,  avalez  des 
détails ,  afin  de  n'être  pas  uniforme  dans  les 
récits  douloureux.  Il  ne  faut  fe  négliger  fur 
rien ,  et  ce  que  je  vous  dis  là  n'eft  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien 
dur  pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans 
l'excès  de  mon  admiration  et  de  ma  recon- 
naiflance.  Bonfoir ,  Melpomène  ;  portez-vous 
bien. 

LETTRE     XXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris ,  le  i3  de  mars. 

I  ' A  R  R  I V  E  ;  je  fuis  afTurément  toute  ma  vie 
aux  ordres  de  M.  le  marquis  d'Argenfon.  Il  y 
a  bien  long-temps  que  j'ai  befoin  de  la  con- 
folation  de  paiTer  quelques  heures  auprès  de 
lui  ;  mais  j'arrive  malingre  ;  je  fuis  à  pied  :  s'il 
a  beaucoup  d'équipages  ,  veut-il  m'envoyer 
■chercher  après  fon  dîner  ?   ou    aura-t-il    1^ 

F   2 
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, — - —  courage   de  venir  dans  la  maifon  que  j'ai  le 
17^^'    courage  d'habiter  ,  et  où  je  nourris  autant  de 
douleurs  et  de  regrets  que  de  fentimens  invio- 
lables derefpect  et  d'attachement  pour  le  meil- 
leur citoyen  qui  ait  jamais  tâté  du  miniftère. 

LETTRE     XXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENTAL ,  à  Paris. 

A  Compiegne  ,  ce  26  de  juin, 

Jl  G  u  R  Q^u  o  I  fuis-je  ici  ?  pourquoi  vais-je 
plus  loin?  pourquoi  vous  ai-je  quittés,  mes 
chers  anges?  Vous  n'êtes  point  mes  gardiens , 
puifque  me  voilà  livré  au  démon  des  voyages  : 
video  meliora  proboque  ,  détériora  fequor. 

M.  le  duc  d' Aumont  vous  écrit ,  fans  doute  , 
aujourd'hui  que  le  Kain  aura  fon  ordre  quand 
il  voudra.  Je  confeille  à  madame  Denis  de  lui 
faire  réciter  Hérode,  Titus  et  '/^amore  ^  de  le 
faire  crier  à  tue  tête  dans  les  endroits  de  débit 
'  où  fa  voix  eft  toujours  jufqu'à  préfent  faible 

et  fourde.  C'eft  peut-être  le  feul  défaut  qu'il 
ait ,  mais  c'eft  le  défaut  le  plus  effentiel  et  le 
plus  difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il 
jouât  un  jour  Cicéron.  J'efpère  que  je  ferai 
quelque  chofe  d^Aurélie  ;  mais  je  me  faurai 
toujours  bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
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perfonnage  aufîi  important  que   le  Conful,   « 

Catilina  et  Céjar.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  17^^* 
quatrième  place.  Les  femmes  trouveront  cela 
bien  mauvais  ;  mais  ma  pièce  n'eft  guère  fran- 
çaife  ;  elle  eft  romaine.  Vous  me  jugerez  à 
mon  retour.  Condamnez  fi  vous  voulez  mon 
travail  ,  mais  pardonnez  à  mon  voyage ,  et 
obtenez-moi  l'indulgence  de  M.  de  Choijeul  et 
de  M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Mes  chers  anges  , 
ne  me  grondez  point  ;  il  me  fuffit  de  mes 
remords.  Si  vous  avez  des  ordres  à  me  donner  , 
envoyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à 
votre  errante  créature. 

L  E  T  T  R  E     X  L. 

A       M    A    D    A    M    E 

DE     FONTAINE,  à  Paris. 

A  Potfdam  ,  7  d'augufte. 

J  E  vous  jure  ,  ma  chère  Atide  (  *  ) ,  qne  vous 
n'avez  été  oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans 
mon  cœur.  J'ai  fouvent  recommandé  Atide  à 
Xiilime ,  et  je  fuis  auffi  fâché  que  Ramire  le 
ferait  d'être  parti  fans  vous.  Le  hafard ,  dont 

(  -f.  )   Rôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  plufieurs 
fois  dans  Zulime.- 
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je  reconnais  de  plus  en  plus  Tempire  ,  nous 

^1^^*  a  bien  foudainement  difperfés.  Je  vous  ai 
quittée  dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le 
mieux  :  vous  êtes  afTurément  auffi  aimable 
dans  la  fociété  que  dans  le  rôle  di'Atide  ou 
de  madame  la  comteiTe  de  Pimbefche.  Vous 
m'affligez  de  me  dire  que  vos  beaux  yeux 
noirs  ne  font  pas  accompagnés  de  joues 
rebondies  ,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas 
engraiffée.  Si  un  régime  auffi  auflère  que  le 
vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  fanté  ,  que  faire 
donc  ?  Nous  fommes  donc  deftinés ,  vous 
et  moi ,  à  fouffrir  !  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la 
Providence  ,  quand  elle  fait  naître  des  arbres 
rabougris ,  et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à 
fruit.  Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les 
êtres  infenfibles  ;  mais  nous  donner  à  nous , 
êtres  fenfibles  ,  le  fentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  en  vérité,  cela  eft 
trop  fort. 

Le  palais  de  Sans-fouci  a  beau  être  aulTî 
joli  que  Trianon  ,  le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  être  auffi  charmant  que  vous  dans  la 
fociété  ,  me  combler  des  attentions  les  plus 
touchantes  ,  cultiver  avec  moi  les  beaux  arts 
qu'il  idolâtre  ,  et  defcendre  vers  moi  chétif 
d'un  affisz  beau  trône  ,  en  ai-je  moins  la  coli- 
que tous  les  matins  ?  J'ai  paffié  ici  des  jours 
délicieux  ;  et  Ton  va  donner  à  Berlin  des  fêtes 
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qui  pourront  bien  égaler  les  plus  belles   de  

Louis  XIV ;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  bien    ^7^^' 
fains  qui  jouiiïent  de  tout  cela.  Nous  autres  , 
ma  chère  nièce  ,  nous  n'avons  que  les  ombres 
du  plaifir. 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  fi  votre 
fanté  va  un  peu  mieux  à  préfent ,  et  fi  d'ail- 
leurs vous  êtes  heureufe  autant  qu'on  peut 
l'être  avec  un  mauvais  eftomac.  EmbralTez 
pour  moi  votre  frère.  Je  fonge  à  lui  plus  qu'il 
ne  penfe.  Mes  complimens  à  M.  dt  Fontaine  ^ 
et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis, 

LETTRE    XLI. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  ce  7   d'augufte. 

iVlES  divins  anges,  votre  Sans-fouci  eft 
donc  à  Neuilly  !  vous  avez  moins  de  colonnes 
de  marbres  ,  moins  de  baluftrades  de  cuivre 
doré  ;  votre  falon ,  quelque  beau  qu'il  foit  , 
n'a  pas  une  coupole  magnifique  ;  le  roi  très- 
chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  des  ftatues 
dignes  d'Athènes ,  et  vous  n'avez  pas  même 
encore  pu  réuflir  à  vous  défaire  de  vos  buftes  ; 
avec  tout  cela ,  je  tiens  que  Neuilly  vaut 
encore    Sans  -  fouci  ;    mais   je    détefterai   et 
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•  Neuilly  et  votre  bois  de  Boulogne  fi  madame 

17  jo,  d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  fanté  ,  fi  M.  de 
Choifeul  ne  foupe  pas  à  fond ,  fi  monfieur  le 
coadjuteur  a  mal  à  la  poitrine.  Je  vous  pafle 
à  vous  une  indigeftion.  Heureux  les  gens  qui 
ne  font  malades  que  quand  ils  le  veulent  ! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  fpectacles  de 
Paris  ,  fait  que  je  ne  regrette  que  Neuilly  et 
mon  petit  théâtre.  Le  mauvais  goût  a  levé 
l'étendard  dans  Paris.  Vous  en  avez  encore 
pour  quelques  années  ;  c'eft  une  maladie  épidé- 
mique  qui  doit  avoir  fon  cours  ,  et  Ton  ne 
reviendra  au  bon  que  quand  vous  ferez  fati- 
gués du  mauvais.  La  profufion  vous  a  perdus  ; 
l'excès  de  l'efprit  a  égaré  ,  dans  prefque  tous 
les  genres ,  le  talent  et  le  génie ,  et  la  protec- 
tion donnée  à  Catilina  a  achevé  de  tout 
perdre.  J'avoue  que  les  Pruffiens  ne  font  pas 
de  meilleures  tragédies  que  nous  ;  mais  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  donner,  pour  les 
couches  de  madame  la  dauphine  ,  un  fpec- 
tacle  aufïi  noble  et  auffi  galant  que  celui  qu'on 
prépare  à  Berlin.  Un  carroufel  compofé  de 
quatre  quadrilles  nombreufes ,  carthaginoifes , 
perfanes  ,  grecques  et  romaines ,  conduites 
par  quatre  princes  qui  y  mettent  l'émulation 
de  la  magnificence ,  le  tout  à  la  clarté  de  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour. 
Les  prix  diltribués  par  une  belle  princeiïe , 

une 
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une  foule  d'étrangers  qui  accourent  à  ce  fpec-  • 

tacle  ,  tout  cela  n'eft-il  pas  le  temps  brillant  i?-^^' 
de  Louis  Xi  F,  qui  renaît  fur  les  bords  de  la 
Sprée  ?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que 
je  goûte  ici,  les  attentions  et  les  bontés  inex- 
primables du  vainqueur  de  la  Siléiie  ,  qui 
porte  tout  fon  fardeau  de  roi  dep  is  cinq 
heures  du  matin  jufqu'à  dîner,  qui  donne 
abfolument  le  refte  de  la  journée  aux  belles- 
lettres  ,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois 
heures  de  fuite ,  qui  foumet  à  la  critique  fon 
grand  génie  ,  et  qui  eft  à  fouper  le  plus  aimable 
des  hommes  ,  le  lien  et  le  charme  de  la  fociété. 
Après  cela,  mes  anges,  rendez  moi  juftice. 
Qja'ai-je  à  regretter  que  vous  feuls  ?  J'y  mets 
aufTi  madame  Denis.  Vous  feuls  êtes  pour  moi 
au-deffus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous 
parlerai  point  aujourd'hui  (ïAurélie^  et  des 
éditions  de  mes  oeuvres  dont  on  me  menace 
encore  de  tous  -côtés.  J'apprends  du  roi  de 
Pruffe  à  corriger  mes  fautes.  Le  temps  que  je 
ne  paiTe  pas  auprès  de  lui ,  je  le  mets  à  tra- 
vailler fans  relâche  autant  que  m.a  fanté  le 
permet.  O  fages  habitans  de  Neuilly,  confer- 
vez-moi  une  amitié  plus  précieufe  pour  moi 
que  toute  la  grandeur  d'un  roi  plein  de 
mérite.  Mon  ame  fe  partage  entre  vous  et 
Féderic  le  grand» 

Correfp,  générale.        Tome  IV.        G 


ijSo. 


74         IIECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRE     XLII. 
A   MADAME   DENIS, à  Paris. 

A  Potfdam  ,  1 1  d'augufte. 

)  E  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  ,  ma 
chère  enfant,  ni  de  celui  de  MM.  (TArgeîital 
et  de  ThibouviUe.  Rome  fauvée  ne  me  paraît 
point  faite  pour  les  jeunes  et  belles  dames 
qui  viennent  parer  vos  premières  loges.  Je 
crois  que  notre  élève  le  Kain  jouerait  très- 
bien  ;  mais  la  conjuration  de  Catilina  n'eft 
bonne  que  pour  meflieurs  de  Tuniverfité  qui 
ont  leur  Cicéron  dans  la  tête,  et  peu  de 
galanterie  dans  le  cœur.  Contentons-nous  de 
ravoir  vu  jouer  à  Paris  furie  théâtre  de  mon 
grenier  ,  devant  de  graves  profefTeurs  ,  des 
moines  et  des  jurifconfultes.  D'ailleurs  ,  il 
faudrait  que  je  fufle  à  Paris  pour  arranger 
tout  ce  fénat  romain  ,  et  fi  j'étais  là  ,  Fenvie 
y  ferait  aulTi  avec  fes  fifflets. 

Le  Catilina  de  Crébillon  a  eu  une  vingtaine 
de  repréfentations  ,  dites -vous  ;  c'eft  précifé- 
ment  par  cette  raifon  que  le  mien  n'en  aurait 
guère.  Votre  parterre  aime  la  nouveauté.  On 
irait  deux  ou  trois  fois  pour  comparer  et 
pour  juger,  et  puis  on  ferait  las  de  Cicérou 
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et  de  fa  république  romaine.  Les  vers  bien  — 

faits  ne  font  guère  fentis  par  le  parterre,  i?^^* 
Mon  enfant,  croyez-moi,  il  s'en  faut  bien 
que  le  goût  foit  général  cliez  notre  nation  ; 
il  y  a  toujours  un  petit  refte  de  barbarie  que 
le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner. 
Onafouffert  les  vers  énigmatiques  et  vifigoths 
du  Catilina  de  Crébillon,  Ils  font  fifflés  aujour- 
d'hui ,  oui  ;  mais  au  théâtre  ils  ont  pafle. 
Les^jours  d'une  première  repréfentation  font 
de  vraies  afTemblées  de  peuple  :  on  ne  fait 
jamais  fi  on  couronnera  fon  homme  ou  fi  ou 
le  lapidera. 

Dites  au  marquis  (ÏAdéhmar  que  je  penfe 
efficacement  à  lui  et  à  fes  delTeins.  Il  aura 
bientôt  de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  quand  je  pris  congé  de  madame  de 
Fonipadour  à  Compiegne,  elle  me  chargea  de 
préfenter  fes  refpects  au  roi  de  Prulle.  On  ne 
peut  donner  une  coinmiffion  plus  agréable  et 
avec  plus  de  grâces  ;  elle  y  mit  toute  la 
modeftie  ,  et  des  Ji  fof ai  s  ^  et  des  pardons  au 
Toi  de  Pruffe,  de  prendre  cette  liberté.  Il  faut 
apparemment  que  je  me  fois  mal  acquitté  de 
ma  commiffion.  Je  croyais  ,  en  homme  tout 
plein  de  la  cour  de  France  ,  que  le  compli- 
ment ferait  bien  reçu  ;  il  me  répondit  sèche- 
ment :  Je  ne  la  connais  pas.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
pays  du  Lignon.  Je  n'en  mande  pas  moins  à 
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madame  de   Pompadour    que    Mars  a    reçu , 

lyôo.    comme  il  le  devait,  les  complimens  de  Vénus.  {^) 
Madame  la  margrave  de  Bareith  eft  ici  ;  tout 
eft  en  fêtes.  On  croirait  prefque ,  aux  appa- 
rences ,  qu'on  n'eft  ici  que  pour  fe  réjouir. 

LETTRE     XLIII. 

A    LA     MEME,  à  Paris, 

A  Charlotembourg ,  14  d'augufte. 

Vo  I  c  I  le  fait ,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de 
Pruffe  me  fait  fon  chambellan  ,  me  donne  un 
de  fes  ordres  ,  vingt  mille  francs  de  penfion  , 
et  à  vous  quatre  mille  affurés  pour  toute  votre 
vie,  11  vous  voulez  venir  tenir  ma  maifon  à 
Berlin,  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ; 
je  vous  jure  que  Berlin  vaut  mieux  que 
Landau ,  et  qu'il  y  a  de  meilleurs  opéra. 
Voyez  ,  confultez  votre  cœur.  Vous  me  direz 
qu'il  faut  que  le  roi  de  PrufTe  aime  bien  les 
vers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  auteur  français 
né  à  Berlin.  Il  a  cru  ,  toutes  réflexions  faites  » 
que  je  lui  ferais  plus  utile  que  d'Arnaud.  Je 
lui  ai   pardonné  ,    comme  à  Heuriaud  ,    les 

(-it)  Voy-ez  les  Lettres  en  vers,  1750. 
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petits  vers  galans   que  fa  Majefté  pruflTienne 

avait  faits  pour  mon  jeune  élève,  dans  lefquels  ^7^^* 
il  le  traitait  de  foleïl  levant  fort  lumineux,  et 
moi  defoleil  couchant  afTez  pâle.  Il  égratigne 
encore  quelquefois  d'une  main ,  quand  il 
careffe  de  Fautre  ;  mais  il  n'y  faut  pas  prendre 
garde  de  fi  près.  Il  aura  le  levant  et  le  cou- 
chant auprès  de  lui,  fi  vous  y  confentez;  et  il 
fera,  lui,  dans  fon  midi,  fefant  de  la  profe 
et  des  vers  tant  qu'il  voudra  ,  puifqu'il  n'a 
point  de  batailles  à  donner.  J'ai  peu  de 
temps  à  vivre.  Peut-être  eft-il  plus  doux 
de  mourir  à  fa  mode  à  Potfdam  que  de 
la  façon  d'un  habitué  de  paroiffe  à  Paris, 
Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos 
quatre  mille  livres  de  douaire.  Si  ces  propo- 
fitions  vous  convenaient,  vous  feriez  vos 
paquets  au  printemps  ;  et  moi  j'irais  ,  fur  la 
fin  de  cette  automne  ,  faire  mon  pèlerinage 
d'Italie  ,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape, 
la  Vénus  de  Médias^  et  la  ville  fouterraine. 
J'ai  toujours  fur  le  cœur  de  mourir  fans  voir 
l'Italie.  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de 
mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Pruffe  pour  fa, 
fainteté.  Il  ferait  plaifant  d'apporter  au  pape 
quatre  vers  français  d'un  monarque  allemand 
et  hérétique,  et  de  rapporter  à  Potfdam  des 
indulgences.  Vous  voyez  qu'il  traite  mieux 
les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fera  point  de 
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vers  pour  vous  ;  mais  vous  trouverez  ici  bonne 

^7^0.  compagnie;  vous  auriez  une  bonne  maifon. 
Jl  faut  d'abord  que  le  roi  notre  maître  y 
confente.  Cela  lui  fera,  je  penfe ,  fort  indif- 
férent. Il  importe  peu  à  un  roi  de  France  en 
quel  lieu  le  plus  inutile  de  fes  vingt-deux  ou 
vingt-trois  millions  de  fujets  paffe  fa  vie  ; 
mais  il  ferait  affreux  de  vivre  fans  vous. 

LETTRE     XLIV. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Charlotembourg  ,   20  d'augufte. 

IVl  E  S  chers  anges ,  fi  je  vous  difais  que 
nous  avons  eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le 
goût  de  celui  du  Pont-neuf,  que  nous  allons 
aujourd'hui  à  Berlin  voir  Phaéton  dont  les 
décorations  feront  de  glaces  ,  que  tous  les 
jours  font  des  fêtes  ,  que  d'Arnaud  a  fait  jouer 
fon  Mauvais  riche  ,  et  qu'il  a  été  jugé  ici  pour 
le  fond  et  pour  les  détails  tout  comme  à  Paris, 
vous  ne  vous  en  foucieriez  peut-être  que  très- 
médiocrement.  J'ai  d'ailleurs  le  cœur  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  réfolution ,  que 
je  ne  fuis  ébloui  de  nos  fêtes  ;  et  je  fens 
bien  que  le  refte  de  mes  jours  fera  empoi- 
fonné  ,  malgré  la  liberté  ,  malgré  la  douceur 
d'une  vie   tranquille  ,  malgré  les  excelTives 
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bontés  d'un  roi  qui  me  paraît  refTembler  — -— 
en  tout  à  Marc-Aurèle ,  à  cela  près  que  Marc-  i?^^' 
Aurèle  ne  fefait  point  de  vers  ,  et  que  celui-ci 
en  fait  d'excellens  quand  il  fe  donne  la 
peine  de  les  corriger.  11  a  plus  d'imagination 
que  moi ,  mais  j'ai  plus  de  routine  que  lui. 
Je  profite  de  la  confiance  qu'il  a  en  moi  , 
pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  que  je 
ne  la  dirais  à  Marmontel ,  ou  à  d"" Arnaud  ,  ou 
à  ma  nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Car- 
rières pour  avoir  critiqué  fes  vers  ;  il  me 
remercie  ,  il  les  corrige  ,  et  toujours  en  mieux. 
Il  en  a  fait  d'admirables.  Sa  profe  vaut  fes 
vers  ,  pour  le  moins  ;  mais  dans  tout  cela  il 
allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtifans 
qui  lui  difaient  que  tout  était  parfait  ;  mais 
ce  qui  eft  parfait  ,  c'eft  qu'il  me  croit  plus 
que  fes  flatteurs,  c'eft  qu'il  aime,  c'eft  qu'il 
fent  la  vérité.  Il  faut  qu'il  foit  parfait  en  tout. 
Il  ne  faut  pas  dire  Cefar  ejifupra  grammaticam, 
Céjar  écrivait  comme  il  combattait.  Frédéric  joue 
de  la  flûte  comme  Blavet  ,  pourquoi  n'écri- 
rait-il pas  comme  nos  meilleurs  auteurs  ? 
Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la  chafle. 
Son  Hiftoire  de  Brandebourg  fera  un  chef- 
d'œuvre  quand  il  l'aura  revue  avec  foin  ;  mais 
un  roi  a-t-il  le  temps  de  prendre  ce  foin?  un 
roi  qui  gouverne  feul  une  vafte  monarchie  ? 
oui  :  voilà  ce  qui  me   confond  ;  je  ne  fors 
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point  de  furprife.  Sachez  encore  que  c'eft  le 

^7^^'    meilleur  de   tous  les    hommes  ,    ou  bien  je 
fuis  le  plus  fot.  La  philofophie  a  encore  per- 
fectionné fon  caractère.  Il  s'efl;  corrigé ,  comme 
il  corrige   fes    ouvrages.  Voilà  précifément^ 
mes    anges ,    pourquoi  j'ai  le   cœur  déchiré  ; 
voilà  pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu'au  mois 
de  mars.  Comptez  qu'enfuite,  quand  jerevien- 
drai   en  France  ,  je  n'y  reviendrai  que  pour 
vous  feuls,  pour  vous  ,  mes  anges  ,  qui  faites 
toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec  moi 
s'établir  au  mois   de  mars  à  Berlin  dans  une 
bonne    maifon   où  elle    vivra     dans  la   plus 
grande  opulence.   Le  roi  de  PrufTe  lui  affure 
à  Paris   une   penfion  après  ma   mort.  Il  m'a 
promis  que  les   reines  (qui  ne  favent  encore 
rien  de  nos  petits  deileins  )    l'honoreront  des 
diftinctions  et  des  bontés  les  plus  flatteufes. 
Elle  fera  ma  confolation   dans   ma  vieillefTe. 
Difpofez-la  àcette  bonne  œuvre,  Il  n'y  a  plus 
à  reculer.   Le  roi    de    PrufTe    m'a  fait  deman- 
der au  roi  ,  et  je  ne  fuis  pas  un   objet  allez 
important  pour    qu'on  veuille   me  garder  en 
France.  Je  fervirai  le  roi  dans   la  perfonne  du 
roi  de  Pruïïe  ,  fon  allié  et  fon  ami.  Ce  fera  une 
chofe  honorable  pour  notre  patrie  qu'on  foit 
obligé   de  nous  appeler  quand  on  veut  faire 
fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  crois  pas   qu'on 
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refufe  le  roi  de  Pruïïe  ;  et   fi ,   par  un  hafard  

que  je  ne  prévois  pas,  on  le  refufait ,  vous  ^7^^* 
fentez  bien  que  la  première  démarche  étant 
faite,  il  la  faudrait  foutenir,  et  obtenir  ,  par 
des  follicitations  preffantes  ,  ce  qu'on  n'aurait 
pas  accordé  d'abord  à  fes  prières  ,  et  que  je 
ne  peux  plus  vivre  en  France  après  avoir 
voulu  la  quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  à 
la  torture,  j'en  ai  été  malade  ;  un  tel  parti 
coûte  fans  doute.  Vous  êtes  bien  sûr  que  c'eft 
vous  qui  déchirez  mon  ame  ;  mais ,  encore  une 
fois  ,  quand  je  vous  parlerai ,  vous  m'approu- 
verez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'en- 
tendre  ;  confervez  -  moi  des  bontés  qui  me 
font  aufïi  précieufes  pour  le  moins  que  celles 
du  roi  de  PrufTe.  J'ai  les  yeux  mouillés  de 
larmes  en  vous  écrivant.   Adieu, 

L  E  T  T  R  E     X  L  V. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Berlin  ,  22  d'augufte. 

J  E  reçois  votre  lettre  du  8  ,  en  fortant  de 
Phaéton;  c'eft  un  peu  Thaéton  travefti.  Le  roi  a 
un  poète  italien,  nommé  Villati^  à  quatre  cents 
écus  de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour  fon 
argent,  qui  ne  coûtent  pas  grand'chofe  ni  au 
poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend  lematinun 
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flacon  d'eau  de  vie  au  lieu  d'eau  d'Hippocréne , 

^7-^0'  et  dès  qu'il  eft  un  peu  ivre,  les  mauvais  vers 
coulent  de  fource.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  ft 
plat  dans  une  fi  belle  falle.  Cela  reJernble  à  un 
temple  de  la  Grèce ,  et  on  y  joue  des  ouvrages 
tartares. 

Pour  la  muflque  ,  on  dit  qu'elle  eft  bonne. 
Je  ne  m'y  connais  guère  ;  je  n'ai  jamais  trop 
fenti  l'extrême  mérite  des  doubles  croches.  Je 
fens  feulement  que  la  fignora  AJlniaet  ijignori 
cajlrati  ont  de  plus  belles  voix  que  vos 
actrices ,  et  que  les  airs  italiens  ont  plus  de 
brillant  que  vos  Pont-neuf  que  vous  nommez 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  mufique  fran- 
çaife  au  jeu  de  dames ,  et  l'italienne  au  jeu 
des  échecs.  Le  mérite  de  la  difficulté  furmontée 
eft  quelque  chofe.  Votre  difpute  contre  la 
mufique  italienne  eft  comme  la  guerre  de 
1701  ;  vous  êtes  feuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait 
bien  attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grafgni^ 
et  je  lui  propofe  auffi  le  marquis  ô^Adhémar, 
Il  n'y  a  point  ici  déplace  pour  lui  dans  le  mili- 
taire. Il  faut  de  plus  favoir  bien  l'allemand,  et 
c'eft  le  moindre  des  obftacles.  Je  crois  que  , 
pendant  lapaix ,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
fe  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des 
cours  d'Allemagne  font  actuellement  comme 
celles  des  anciens  paladins ,  aux  tournois  près  ; 
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ce  font  de  vieux  châteaux  où  Ton  cherche  Tamu-  

fement.  Il  y  a  là  de  belles  filles  d'honneur ,  de  17^^' 
beaux  bacheliers  ;  on  y  fait  venir  des  jon- 
gleurs. Il  y  a  dans  Bareith  opéra  italien  et 
comédie  françaife  ,  avec  une  jolie  biblio- 
thèque dont  la  princefTe  fait  un  très  -  bon 
ïifage.  Je  crois  ,  en  vérité  ,  que  ce  fera  un 
excellent  marché  dont  ils  m€  remercieront 
tous  deux. 

Pour  madame  la  péruvienne  ,  elle  eft  plus 
difficile  à  tranfplanter.  La  voilà  établie  à  Paris, 
avec  une  confidération  et  des  amis  qu'on  ne 
quitte  guère  à  fon  âge.  Je  me  fais  là  mon  pro- 
cès ;  mais  ,  ma  chère  enfant  ,  les  mauvais 
auteurs  ne  pourfuivent  point  une  femme  ;  ils 
font  pour  elle  de  plats  madrigaux  ,  mais  ils 
feront  éternellement  la  guerre  à  leur  confrère 
l'auteur  de  la  Henriade,  Les  inimitiés  ,  les 
calomnies  ,  les  libelles  de  toute  efpèce  ,  les 
perfécutions  font  la  sûre  récompenfe  d'un 
pauvre  homme  affez  mal-avifé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux 
effayer  fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès 
d'un  poète  couronné  qui  a  cent  cinquante  mille 
hommes  ,  qu'avec  les  poètes  des  cafés  de 
Paris.  Je  vais  me  coucher  dans  cette  idée. 


ijSo. 
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LETTRE     XLVI. 
A     L  A     ME  M  E. 

A  Berlin  ,    24  d'augufte. 

JTa  rdonnez-mo  I  d'égayer  un  peu  la  noir- 
ceur que  ma  tranfplantation  répand  dans  mon 
ame  ,  et  comptez  que  je  n'en  ai  pas  le  cœur 
moins  déchiré  en  vous  parlant  de  Faventure 
d'un  eu ,  à  laquelle  j'ai  part  malgré  moi.  Ne 
vous  fcandalifez  pas  ;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
paffions  mal-honnêtes. 

JJn  msLiquis  de  Montperni^  attaché  à  madame 
la  margrave  de  Bareith  ,  et  qui  eft  venu  avec 
elle,  tombe  très  dangereufement  malade.  Il 
eft  catholique  ;  car  on  eft  ici  ce  que  l'on  veut. 
Un  domeftique  ,  encore  meilleur  catholique  , 
a  été  caufe  d'un  aftez  fmgulier  quiproquo.  Le 
malade  ,  tourmenté  d'une  colique  violente  , 
envoie  chercher  l'apothicaire  ;  le  valet ,  occupé 
du  falut  de  fon  maître  ,  va  chercher  le  via- 
tique ;  un  prêtre  arrive  ;  Montperni  ,  qui  ne 
fonge  qu'à  fa  colique  ,  et  qui  a  la  vue  fort 
mauvaife  ,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un 
lavement  qu'on  lui  apporte  ,  il  tourne  le  der- 
rière ;  le  prêtre  étonné  veut  une  pofture  plus 
décente  ;  il  lui  parle  des  quatre  lins  de 
l'homme  ;  Montperni  lui  parle  de  feringue  ; 
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le  prêtre   fe  fâche  ;  Montpcrni  l'appelle  ton-  ■ 

jours  monfieur  Tapothicaire.  Vous  croyez  17^°' 
bien  que  cette  fcène  a  été  un  peu  commentée 
dans  un  pays  où  on  refpecte  fort  peu  ce  que 
M.  de  Montperni  prenait  pour  un  lavement. 
J'ai  un  fecrétaire  champenois  qui  eft  une 
efpèce  de  poète  d'antichambre  ;  il  a  mis 
l'aventure  en  vers  d'antichambre  ;  mais  on 
me  les  attribue  ,  et  ils  paffent  dans  tous  les 
cabinets  de  l'Allemagne  ,  et  ils  feront  bientôt 
dans  ceux  de  Paris. 

Mon  deftin  me  fuit  par-tout.  T^Arnaucl 
fait  des  ftances  à  la  glace  pour  des  beautés 
qu'on  prétend  être  à  la  glace  aufTi  ,  et  aulTitôt 
les  gazettes  les  débitent  fous  mon  nom.  C'eft 
bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province 
de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir  de 
l'efprit  parce  que  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit 
qu'on  fe  piquerait  un  jour  de  fe  connaître  en 
vers  dans  le  pays  des  Vandales  ?  On  y  prend 
pour  du  vin  de  Beaune  ,  le  vinaigre  que  les 
marchands  de  Liège  vendent  fort  cher  ;  et , 
en  vérité  ,  c'eft  ainfi  qu'en  général  le  gros  du 
public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un  don  de 
DIEU  fort  rare.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent 
à  Paris  ,  je  vous  prie  de  me  défendre  contre 
les  Vandales  de  notre  patrie ,  car  il  y  en  a 
toujours.  Nous  nous  préparons  à  jouer  Rome 
fauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  nous 
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— trouvaflions  ici  des  acteurs.  Ce  qui  vous  éton- 

17^^'  nera,  c'eftque.  le  prince  Henri  ^  frère  du  roi  , 
et  la  princefle  Amélie  fa  fœur,  récitent  très-bien 
des  vers ,  et  fans  le  moindre  accent.  La  langue 
qu'on  parle  le  moins  à  la  cour ,  c'eft  Falle- 
mand.Je  n'en  ai  pas  encore  entendu  pronon- 
cer un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-lettres 
ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charlemagne.jQ 
fais  ,  comme  vous  voyez  ,  ce  que  je  peux 
pour  me  juftifier  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
de  remords  de  vous  avoir  quittée.  La  deftinée 
fe  joue  de  nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  fou- 
pers  des  reines  ,  et  quand  je  fuis  rentré  chez 
moi ,  je  trouve  la  triftelle.  Mon  inquiétude 
m'ôte  le  fommeil.  J'attends  votre  première 
lettre  pour  fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus  où 
elle  en  eft. 

LETTRE     XLVII. 

A    M.    LE  COMTE    D'ARGENTAL, 

A  Berlin,  ce  28  d'augufte. 

I  UGEZ  en  partie,  mes  très-chers  anges  ,  fi 
je  fuis  excufable.  Jugez  en  par  la  lettre  que  le 
Toi  de  Pruffe  m'a  écrite  de  fon  appartement  au 
mien  ,  lettre  qui  répond  aux  très-fages  ,  très- 
éloquentes  et  très-fortes  raifons  que  ma  nièce 
alléguait  fur  un  fimple  preffentiment.  Je  lui 
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envoie  cette  lettre  (^)  ;  qu'elle  vous  la  montre ,   

je  vous  en  prie,  et  vous  croirez  lire  une  lettre  17^^* 
de  Trajan  ou  de  Marc-Aurèle.  Je  n'en  ai  pas 
moins  le  cœur  déchiré.  Je  me  livre  à  ma  defti- 
née,  et  je  me  jette  ,  la  tête  la  première  ,  dans 
Tabyme  de  la  fatalité  qui  nous  conduit  tous. 
Ah  ,  mes  chers  anges  !  ayez  pitié  des  combats 
que  j'éprouve ,  et  de  la  douleur  mortelle  avec 
laquelle  je  m'arrache  à  vous.  J'en  ai  prefquc 
toujours  vécu  féparé  ;  mais  autrefois  c'était 
la  perfécution  la  plus  injufte  ,  la  plus  cruelle  , 
la  plus  acharnée.  Aujourd'hui  c'eft  le  premier 
homme  de  l'univers ,  c'eft  un  philofophe  cou- 
ronné qui  m'enlève.  Comment  voulez-vous 
que  je  réfifte  ?  comment  voulez-vous  que  j'ou- 
blie la  manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dans 
mon  pays  ?  Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le 
prétexte  du  Mondain,  c'eft-à-dire  du  badi- 
nage  le  plus  innocent  (  que  je  lirais  à  Rome  au 
pape);  que  d'indignes  ennemis  et  d'infâmes 
fuperftitieux  ont  pris,  dis-je  ,  ce  prétexte  pour 
me  faire  exiler.  Il  y  a  quinze  ans ,  direz-vous  , 
que  cela  eft  paiïe.  Non ,  mes  anges  ,  il  y  a  un 
jour  ,  et  ces  injuftices  atroces  font  toujours  des 
bleffures  récentes.  Je  fuis  ,  je  l'avoue  ,  comblé 
des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui  demande ,  le 
cœur  pénétré  ,  la  permiffion  de  le  fervir  en 
fervant  le  roi  de  Prufte ,   fon  allié  et  fon  ami. 

(•;<)   Mélanges  littéraires  >  Tome  III,  page  74. 
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. Je  ferai  toujours  fon  fujet;  mais  puis-je  reg.ret- 

l'i^o»  ter  les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  fi  mal- 
traité ?  Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de 
fonger  à  Zulime ,  à  Adélaïde  ,  à  Aurélie  ;  mais 
je  n'ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comp- 
tais ,  en  partant ,  n'être  auprès  du  roi  de  Pruffe 
que  fix  femaines.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  à 
fes  pieds.  Sans  vous  ,  que  je  ferais  heureux  de 
paffer  dans  le  fein  de  la  philofophie  et  de  la 
liberté  auprès  de  mon  Marc-Aurèle  le  peu  de 
jours  qui  me  reftent  !  mais  on  ne  peut  être 
heureux.  Adieu  ;  je  ne  vous  parlerai  ni  de 
l'opéra  ,  ni  de  Phaéton  ,  ni  du  fpectacle  d'un 
combat  de  dix  mille  hommes  ,  ni  de  tous  les 
plaifirs  qui  ont  fuccédé  ici  aux  victoires. Je  ne 
fuis  rempli  que  de  la  douleur  de  m' arracher  à 
vous.  Que  madame  à'Argental  conferve  fa 
fanté  ;  que  M.  de  Choifeul  ,  M.  Fabbé  de 
Chauvelin  faffent  à  Neuilly  des  foupers  déli- 
cieux ;  que  M.  de  Pont-de-FeJle  fe  fouvienne 
de  moi  avec  bonté.  Adieu  ,  divins  anges  , 
adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carroufel 
que  je  viens  de  voir  :  c'était  à  la  fois  le  car- 
roufel de  Louis  XI F  ^  et  la  fête  des  lanternes 
de  la  Chine.  Quarante-fix  mille  petites  lanter- 
nes de  verre  éclairaient  la  place ,  et  formaient , 
dans  les  carrières  où  Ton  courait ,  une  illumi- 
nation bien  defïinée.  Trois  mille  foldats  fous 

les 
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les  armes  bordaient  toutes  les  avenues  ;  quatre 

échafauds  immenfes  fermaient  de  tous  côtés  ly^o. 
la  place.  Pas  la  moindre  confulion  ,  nul  bruit, 
tout  le  monde  afîis  à  Taife  ,  et  attentif  en 
filence  ,  comme  à  Paris  à  une  fcène  touchante 
de  ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus  ,  grâce 
à  .  .  .  Quatre  quadrilles  ou  plutôt  quatre 
petites  armées  de  Romains  ,  de  Carthaginois, 
de  Perfans  et  de  Grecs ,  entrant  dans  la  lice, 
et  en  fefant  le  tour  au  bruit  de  leur  mufique 
guerrière  ,  la  princelTe  Amélie  entourée  des 
juges  du  camp  ,  et  donnant  le  prix.  C'était 
Vénus  qui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal 
a  eu  le  premier  prix.  Il  avait  l'air  d'un  héros 
des  Amadis.  On  ne  peut  pas  fe  faire  une  jufle 
idée  de  la  beauté  ,  de  la  lingularité  de  ce 
fpectacle  ;  le  tout  terminé  par  un  fouper  à 
dix  tables  ,  et  par  un  bal,  C'eft  le  pays  des 
fées.  Voilà  ce  que  fait  un  feul  homme.  Ses 
cinq  victoires  et  la  paix  de  Drefde  étaient 
un  bel  ornement  à  ce  fpectacle.  Ajoutez  à 
cela  que  nous  allons  avoir  une  compagnie  des 
Indes.  J'en  fuis  bien  aife  pour  nos  bons  amis 
les  Hollandais.  Je  crois  que  M,dç,?ont-de-VeJle 
avouera  fans  peine  que  Frédéric  le  grand  eft 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  ferait  cent  fois 
plus  grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le 
cœur  percé  d'être  loin  de  vous. 
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LETTRE     XLVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

Augufte. 


ON  héros  ,  cette  lettre  partira  quand  il 
plaira  à  dieu  ;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au 
plaifir  de  vous  dire  combien  mon  cœur  vous 
donne  la  préférence  fur  tous  les  rois  de  la 
terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni 
de  Fancienne  Rome  ,  ni  de  Cicéron  ,  ni  de 
Louis  XIV  ;  mais  ,  puifque  vous  avez  daigné 
entrer  avec  tant  de  bonté  dans  ma  fituation  , 
je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  rendant  un 
compte  fidelle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être 
inftruit  de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'eft 
confacré  aux  lettres,  a  à  efTuyer  en  France  ; 
mais  vous  favez  en  général  que  j'ai  fouffert 
des  pcrfécutions  de  toute  efpèce.  Je  fus  pour- 
fuivi  jufque  dans  la  retraite  de  Cirey  ,  et  le 
théatin  Boyer  m'obhgea  ,  en  1/36,  de  me 
réfugier  en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête 
excitée  par  des  prêtres  ,  et  à  laquelle  fe  prêtait 
la  vieille  mie  qu'on  appelait  le  cardinal  de 
Tleuri  ?  C'était  la  plaifanterie  très-innocente 
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du  Mondain  ,  Touvrage  du  monde  le  moins   

digne  d'attirer  des  perfécutions  à  fon  auteur,   i-jbo. 
Le  garde  des  fceaux  Chauvelin  me  pourfuivit 
avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de 
Pruiïe  un  afile  honorable  ,  mais  j'avais  promis 
à  madame  du  Châteleé ,    votre   amie  ,    de   ne 
l'abandonner  jamais.  Je  lui   tins   parole  ,  je 
revins  auprès  d'elle  ,  et  la  mort  feule  nous  a 
réparés.  Vos  bontés    me   firent    obtenir    les 
places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de 
fon  hiftoriographe.  Vous  favez  fi  j'en  conferve 
une  jufte  reconnaiflTance.  J'aurais  voulu  paffer 
auprès  de  vous  ma  vie ,  et  je  vous  protefte 
que  fi  quelque  hafard  heureux  ou  malheureux 
vous  avait  fait  prendre  le  parti  de   pafier  à 
Richelieu  une  partie  de  l'année ,  je  vous  aurais 
demandé  la  permiflion  de  vous  y  fuivre  tou- 
jours ,    et  j'aurais  voulu  cultiver  l'efprit  de 
M.  le  duc  de  Fronfac.  C'était-là  de  mes  châ- 
teaux en  Efpagne  ;  mais  je  me  fuis  trouvé  à 
Paris  un  objet  de  jaloufie  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire,  et  un  objet  de  perfécution 
pour  les  dévots. 

Lorfque  j'étais  à  Lunéville ,  le  roi  Stanijlas 

s'avifade  compoferun  aflez  médiocre  ouvrage, 
intitulé  le  Philofophe  chrétien  ;  il  en  fit  cor- 
riger les  fautes  de  français  par  fon  fecrétaire 

Solignac  ,  et  envoya  le  manufcrit  à  la  reine  fa 
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fille ,  la  priant  de  lui  en  dire  fon  avis.  Je  foup- 

^7^°'  çonne  fort  celui  que  la  reine  confulta  ;  mais 
n'ayant  pas  de  certitude  ,  je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon 
père  ,  que  le  manufcrit  était  l'ouvrage  d'un 
athée,  qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais  l'au- 
teur ,  et  que  madame  du  Châtelet  et  moi  nous 
le  pervertiflions.  La  reine  s'imagina  que  nous 
étions  les  confidens  du  goût  du  roi  Stanijlas 
pour  madame  de  Boiifflers  ^  que  nous  l'entraî- 
nions dans  l'irréligion  pour  lui  ôter  fes 
remords.  Jugez  de  là  quelles  impreflions  elle 
a  données  de  moi  à  monfieur  le  dauphin  et  à 
fes  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donné  encore  de 
moi  à  monfieur  le  dauphin  et  à  madame  la 
dauphine  des  idées  plus  funeftes. 

Je  n'avais  donc  de  reTource  que  dans  madame 
de  Toinpadour  ;  mais  tous  les  gens  de  lettres 
fefaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de 
moi  ,  et  le  roi  ne  me  témoignait  jamais  la 
moindre  bonté.  Je  fongeai  alors  à  me  faire  une 
ef[è'  e  de  rempart  des  académies ,  contre  les 
perfécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec 
liberté  doit  toujours  craindre  en  France.  Je 
m'adreffai  à  M.  à'' Argenjon  ^  lorfqu'il  eut  ce 
département.  Je  demandais  qu'il  fit,  pour  fon 
ancien  camarade  de  collège  ,  ce  que  M.  de 
Maurepas  m'avait  promis  avant  qu'il  lui  plût 
de  me  peifécuter  :  c'était  de  me  faire  entrer 
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dans  racadémie  des  fcicnces  et  dans  celle  des   ■ 

belles-lettres,  comme  aflbcié  libre  ou  furnu-  W^*^' 
méraire.  La  grâce  était  petite  ,  je  devais  Fat- 
tendre  de  lui ,  et  je  ne  l'obtins  point.  Je  reftai 
en  butte  à  des  ennemis  toujours  acharnés,  La 
place  d'hifloriographe  n'était  qu'un  vain  titre; 
je  voulus  la  rendre  réelle  en  travaillant  à 
l'hifloire  de  la  guerre  de  1741  :  mais  ,  malgré 
mes  travaux,  M  on  cr  if  tut  fes  entrées  chez  le 
roi  ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonftances  le  roi  de  Prufle  , 
après  une  correfpondance  fuivie  de  feize 
années  ,  m'appelle  à  fa  cour  ,  me  prcfle  de 
le  venir  voir.  Je  me  rends  ,  j'arrive  au  milieu 
des  fêtes  ,  des  carroufels  et  des  plaifirs.  Je 
connaiffais  toute  cette  cour  depuis  long-temps. 
Le  roi  de  PrulTe  me  traite  auffi-bien  qu'on  me 
traitait  chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire 
pafTer  le  refte  de  ma  vie  hcureufement.  Il 
m'écrit  même  une  lettre  que  ma  nièce  a  entre 
les  mains  ,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans  la 
poftérité  s'il  manquait  à  fa  parole.  Ma  nièce 
veut  bien  alors  venir  paffer  auprès  de  moi 
une  partie  du  temps  qui  me  refte  à  vivre.  Je 
lui  fais  affurer  une  penfion  de  quatre  mille 
livres,  payable  à  Paris,  après  ma  mort,  par 
le  roi.  Mais  m' apercevant  que  la  vie  de  Pot- 
fdam  ,  qui  me  plaît  beaucoup ,  dcfefpèrerait 
une  femme  ,  je  confens  à  me  piiver  de  ma 
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•    nièce  ;  je  lui  laiffe  à  Paris  ma  maifon ,  ma 

1750.    vailTelle  d'argent  ,  mes  chevaux  ,  j'augmente 
fa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptafTe  une  penfion 
du  roi  ,  parce  que  les  autres  en  ont,  parce 
que  les  déplacemens  coûtent  cher  ,  parce  que, 
lorfque  je  la  rendrai  ,  il  y  aura  beaucoup 
plus  de  nobleiïe  à  la  remettre  que  de  honte  a 
la  recevoir,  s'il  peut  être  honteux  de  recevoir 
une  penfion  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant 
de  princes. 

Au  refte,  le  roi  de  Prufle  m'a  tenu  parole, 
et  a  été  même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
J'ai  eu  un  petit  moment  de  bouderie  ;  mais 
l'explication  a  bientôt  tout  raccommodé.  Je 
jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis  furtout  de 
mon  temps;  je  ne  fuis  gêné  en  rien.  Croiriez- 
vous  bien  ,  Monfeigneur,  que  les  reines  m'ont 
dit  de  venir  dîner  ou  fouperchez  elles ,  quand 
je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  j'y 
aille  très-rarement  ?  Les  foupers  avec  le  roi 
font  très-agréables  ;  je  m'y  amufe  ;  cela  tient 
l'efprit  en  haleine.  La  converfation  eft  fou- 
vent  très-inftructive  et  nourrit  Tame.  Je  m'en 
difpenfe  quand  ma  mauvaife  fanté  l'ordonne. 
Si  vous  voyez  milord  Maréchal^  il  peut  vous 
dire  comment  tout  cela  fe  paiïe ,  et  vous 
avouerez  que  la  vie  philofophique  de  Potfdam 
eft  aufli  heureufe  que  fingulière.  Elle  convient 
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furtout  à  une  fanté  aufîi  délabrée  que  la 
mienne. 

Maupertuis  e{\:  devenu  à  la  vérité  infociable, 
mais  Algarotti  et  d'autres  font  des  gens  de  la 
meilleure  compagnie.  Q^ie  faut-il  de  plus  à 
mon  âge  ?  et  quelle  retraite  plus  honorable 
et  plus  douce  peut-on  imaginer  fur  la  terre? 
Elle  Teft  au  point  que  la  confidération  ,  nécef- 
fairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le 
fouverain  ,  eft  comptée  pour  rien  dans  mon 
calcul.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  hon- 
neurs qu'il  faut  avoir,  feulement  afin  que  les 
fentinelles  vous  laillent  palier.  J'abandonne- 
rais volontiers  et  les  clefs  d'or  ,  et  les  croix  et 
les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez  , 
penfion  fi  rare  en  France  ;  j'abandonnerais  tout 
pour  avoir  l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et 
pour  retrouver  ma  nièce  et  mes  amis.  Il  y  a 
vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  pafîion 
était  d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins 
être  moralement  sûr  d'être  bien  reçu  dans  fa 
patrie  pour  faire  un  tel  facrifice.Je  n'ai  achevé 
le  Siècle  de  Louis  XIV  que  pour  me  préparer 
les  voies  en  méritant  Teftime  des  honnêtes 
gens.  La  matière  eft  fi  délicate  que  j'ai  cru  ne 
la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire 
en  fage ,  je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent. 
L'hiftoire  d'ailleurs  exige  une  vérité  fi  libre  , 


lySo, 
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qu'un  hiftoriographe  de  France  ne  peut  écrire 

1730.  que  hors  de  France.  Au  refte  ,  rendez-moi  la 
juftice  de  croire  que  je  n'ai  point  fait  le  paral- 
lèle de  Louis  XIV  avec  un  électeur  de  Brande- 
bourg. Ce  ne  font  pas  chofes  de  même  genre. 
Il  faut  pardonner  au  roi  de  PrufTe  cette  petite 
complaifance  pour  fon  grand-père.  J'ai  corrigé 
fon  ouvrage  ,  mais  je  me  fuis  bien  donné  de 
garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  fur 
cet  endroit,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  pu  tout 
corrio^er. 

11  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui  ;  et  moi  j'ai 
fait  le  Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  France. 
Vous  me  rendrez  fans  doute  afTez  de  juftice , 
vous  êtes  alTez  au  fait  de  tout,  pour  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
que  quand  je  faurai  comment  une  hiftoire  qui 
intéreiïe  tous  les  ordres  de  l'Etat,  la  religion, 
le  gouvernement ,  aura  été  reçue.  Je  vous 
avaig  promis  ,  Monfeigneur ,  au  commence- 
ment de  ma  lettre  ,  de  ne  vous  point  parler 
de  Louis  XIV  ;  mais  on  va  toujours  un  peu 
plus  loin  qu'on  ne  croyait  d'abord,  quand  on 
ouvre  fon  cœur  ;  j'abufe  à  l'excès  de  votre 
indulgence. 

Je  vous  ai  expofé  ma  fituation ,  mes  rai- 
fons  ,  ma  fortune  et  mes  délirs.  Ces  défirs 
feront  toujours  de  vous  faire  ma  cour  ,  de 
vivre  avec  mes  amis  ;  mais ,  en  vérité ,  ferait-il 

prudent 
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prudent    de    revenir     en    France    dans    les  > 

circonftances   où  je  fuis  ,  et  de  quitter   une    i?^*^- 
vie  honorable  et  tranquille  ,  pour  m'expofer 
à  des  humiliations  et  à  des  orages  ? 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  mander 
que  le  roi  et  madame  de  Pompadour ,  qui  ne 
me  regardaient  pas  quand  j'étais  en  France  , 
ont  été  choqués  que  j'en  fufTe  forti.  Comment 
ferai-je  donc  traité  fi  je  reviens  ?  Madame  de 
Fompadour  ,  en  dernier  lieu  ,  femblait  s'être 
éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur  , 
à  la  familiarité  d'un  des  plus  grands  rois  de 
la  terre,  d*un  homme  qui  ira  à  la  pollérité, 
pour  aller  briguer  à  une  toilette  un  mot  que 
je  n'obtiendrai  pas  ?  pour  foiliciter  auprès  de 
M.  (ïArgenfon^  dans  ma  vieillefTe,  la  permif- 
fion  de  pafler  une  heure  quelquefois  aux 
affemblées  de  l'académie  des  fciences  et  des 
infcriptions  ?  après  qu'il  aurait  dû  m'offrir 
lui-même  cette  confolation. 

Je  fais  qu'avec  un  peu  de  philofophie  et 
une  très-mauvaife  fanté  ,  on  peut  fort  bien 
refter  chez  foi  à  Paris  ,  et  c'eft  le  parti  que 
probablement  mes  maladies  et  la  caducité 
avancée  où  je  touche  me  feront  prendre.  Mais 
alors  quel  trjfte  rôle  !  quelle  condition  équi- 
voque !  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pour- 
ront me  faire  fentir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en 
aller  ,  et  tort  de  revenir  î   Ma  vieilleffe  ne 
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■   ferait-elle  pas  empoifonnée  ,  et  par  les  gens 
1700.    ^Q  lettres  ,  et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi 
à  monfieur  le  dauphin  des  imprefîions  fi  dan- 
gereufes  fur  mon  compte  ? 

Daignez  donc ,  Monfeigneur ,  je  vous  en 
conjure  ,  pefer  toutes  ces  raifons  ;  puifque 
vous  confervez  pour  moi  tant  de  bontés  , 
ayez  celle  de  ne  me  point  expofer.  Serait-il 
mal  à  propos  que  vous  pouflalTiez  vos  bons  offi- 
ces jufqu'à  montrer  naturellement  à  madame 
de  Pompadour  ma  fituation  et  mes  raifons  ? 
Ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  qu'en  quittant 
la  Fiance  ,  je  n'ai  fait  que  me  fouftraire  à  la 
mauvaife  volonté  des  gens  qui  ne  Taiment 
pas  ?  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  a  éclaté 
contre  moi  au  fujet  d'un  petit  écrit  qu'on 
m'imputait ,  intitulé  la  Voix  du  peuple  et 
du  fage  :  écrit  qui  en  a  fait  éclore  tant  d'autres, 
comme  la  Voix  du  pape,  la  Voix  du  prêtre, 
la  Voix  du  laïque  ,  la  Voix  du  capucin,  Sec. 

Celui  qu'on  m'imputait ,  foutenait  les  droits 
du  roi.  Mais  le  roi  ne  fe  foucie  guère  qu'on 
foutienne  fes  droits  ;  et  ceux  qui  les  ufur^ 
pent ,  perfécutent  tant  qu'ils  peuvent  ceux 
qui  les  défendent.  Mais ,  au  moins,  madame 
de  Pompadour  et  les  miniftres  devraient  m'en 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin  ,  fi  vous  n'êtes  pas  lafle  de  mes 
remontrances  ,  voici,  je  crois  ,  le  point  où 
tout  fe  termine. 
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Ne  pourriez-vous   pas  avoir  la  bonté  de  ■ 

repréfenter  à  madame  de  Pompadour  que  j*ai    ^7^0- 
précifément  les  mêmes   ennemis  qu'elle.   Si 
elle  eft  piquée  de  ma  défertion  ,  et  fi   elle 
ne  me  regarde  que  comme  un  transfuge ,  il  faut 
refter  où  je  fuis  fi  bien  ;   mais  fi  elle  croit 
que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui,  dans 
la  littérature ,  peuvent  être  de  quelque  utilité  ; 
fi  elle  fouhaite  que  je  revienne  ,  ne  pourrez- 
vous  pas  lui  dire  que  vous  connailFez  mon 
attachement  pour  elle  ;  qu'elle  feule  pourrait 
me  faire  quitter  le  roi  de  Prufle  ;    que  je  n'ai 
quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  perfé- 
cuté  par  ceux  qui  la  haïflent  ?    Il  me  femble 
que  de  telles  infinuations  employées  à  propos, 
et  avec  cet  afcendant  que  votre  efprit  doit 
avoir  fur  le  lien  ,  ne  feraient  pas  fans  effet  ; 
et  fi  elle  ne  les  goûtait  pas,  ce  ferait  m'avertir 
que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  PrulTe. 
Ce  ne  font  pas  des  conditions  que  je  pro- 
pofe  ,  ce  font  feulement  des  eflais  que  je  vous 
fupplierais  de  faire  fans  vous  compromettre  , 
et  fans  préjudice  du  voyage  que  je  prétends 
faire.  Je  ne  fuis  point  un  exilé  qui  demande 
fon  rappel ,  je  ne  fuis  point  un  homme  nécef- 
faire  qui  veut  fe  faire  acheter; je  fuis  votre 
ancien  ferviteur ,  votre    attaché  ,   qui  défire 
paflionnément  de  vivre  auprès  de  vous  d'une 
manière  convenable  et  également  honorable 
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pour  vous  qui  me  protégez  ,   et  pour  moi  qui 

17JO.  quitterais  une  cour  où  je  n'ai  befoin  de  per- 
fonne  ,  et  où  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  des 
prêtres  ni  des  miniftres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  l'antichambre  d'un  fecrétaire  d'Etat ,  mais 
dans  la  chambre  de  fon  maître. 

Je  renoncerai  à  tout ,  Monfeigneur  ,  quand 
il  le  faudra.  Je  vous  aime  ,  j'aime  ma  patrie  , 
j'aime  les  lettres  plus  que  jamais,  et  je  vais 
vous  parler  encore  de  Rome  fauvée  ,  malgré 
mes  fermens. 

J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  la  protéger ,  de 
la  faire  jouer.  Vous  avez  été  le  parrain  de 
cet  enfant-là,  ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réuffira 
fi  elle  cft  bien  jouée,  autant  qu'un  ouvrage 
un  peu  auftère  peut  réuffir  chez  des  français. 
Il  eft  bon  que  vous  faffiez  voir  à  madame 
de  Pompadour  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
différence  entre  un  ouvrage  bien  conduit  et 
bien  écrit ,  et  la  farce  allobroge  qu'elle  a 
protégée. 

Enfin ,  je  mets  ma  deflinée  entre  vos  mains. 
Ma  nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  *,  elle 
a  avec  moi  un  petit  chiffre  d'autant  plus 
indéchiffrable  qu'il  n'a  point  du  tout  l'air  de 
myftère.  Elle  m'inflruira  avec  fureté  de  vos 
volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pour- 
rai du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  fuis  enchanté 
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que  fon  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous 

plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  ten-  ï?-^^. 
drelTe  pour  elle ,  et  mon  extrême  attachement 
pour  vous  font  les  feules  raifons  qui  puifTent 
me  rappeler  en  France.  J'aurai  facrifié  quelque 
temps  à  la  cour  d'un  grand  roi  à  la  néceffité 
d'amortir  Fenvie;  je  donnerai  le  refte  à  l'ami- 
tié ,  fi  pourtant  ce  relie  peut  encore  être 
quelque  chofe  ,  fi  mes  maux  ne  me  jettent 
pas  enfin  dans  un  état  abfolument  inutile  à 
la  fociété.  Je  fuis  menacé  d'une  vieilleïïe  bien 
cruelle  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  cas  , 
je  fouffrirai  mes  maux  très-patiemment  ,  et 
je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez  ,  Monfeigneur  ;  jouifTez  long-temps 
de  votre  réputation  ,  de  vos  amis ,  de  votre 
confidération  perfonnelle.  Soyez  père  heu- 
reux et  heureux  grand-père.  La  philofophie  et 
les  belles-lettres  amuferont  les  momens  que 
vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous  aurez 
long- temps  des  plaifirs ,  et  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme 
de  France  dont  on  pariera  dans  les  pays  étran- 
gers. Vous  avez  des  égaux  dans  les  places  , 
vous  n'en  avez  point  dans  l'eftime  du  monde. 
Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous  les  chemins. 

Adieu,  Monfeigneur  ;  je  ne  fais  fi  je  vaux 
Saint-Evremont ,  mais  quel  plaifant  héros  que 
fen    comte  de  Grammont  !   et   que  font  ies 
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— 3—  d'Epernon  et  les  Caudale  au  prix  de  vous  î 
17^0.    Adieu  ,  mon  héros ,  pour  qui  je  fuis  pénétré 
de  la  plus  vive  tendrefTe. 

P.  S.  Je  n'ai  point  à  Potfdam  les  rogatons 
de  la  Métrie  ,  j'aurai   l'honneur   de   vous  les 
envoyer  avec  rHiftoire  de  Brandebourg  ,  non 
pas  celle  qui  eft  imprimée  en  Hollande,    et 
où  il  manque  la  vie  du  feu  roi ,  mais  celle  que 
le  roi  m'a  donnée  ,    et  dont  je  crois  qu'il  n'y 
a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le 
fecret  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courier.  Cela  vaut  un 
peu  mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la 
Métrie.  Au  refte ,   il  demande  s'il  peut  reve- 
nir en  France,    s'il  peut  y   pafler  une  année 
fans    être  recherché.   Il  prétend   que   quand 
on  y  a  paiïé  une  année  ,  on  peut  y  refter  toute 
fa  vie.  Je  vous  fupplie  ,     Monfeigneur,  de 
vouloir  bien  me  mander,  fi  le  vin  de  Hongrie  Je 
gâte  fur  mer  ;  s'il  ne  fe  gâte  pas  ,  la  Métrie  par- 
tira ;   s'il  fe  gâte  ,  la  M^'/m  reftera.  Il  ne  vous 
en  coûtera   qu'un  mot  pour   décider  de  fa 
fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie; 
que  ne  puis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête ,  et 
vous  dire  combien  je  vous  fuis  attaché  l 
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LETTRE     XLIX. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  premier  de  feptembre, 

1>I  E  m'écrivez  jamais,  mon  divin  ange  ,  une 
lettre  auffi  cruelle  que  celle  du  20  d'augufte. 
Vous  me  rendriez  malade  de  chagrin  ^  vous 
feriez  mon  malheur  pour  ma  vie.  Je  vous 
écrivis  ,  je  vous  rendis  compte  à  peu-près  de 
tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce  ; 
mais  dans  le  tumulte  de  tant'de  fêtes  ,  dans 
un  déplacement  continuel  ,  il  arrive  tropaifé- 
ment  qu'on  vient  vous  enlever  au  milieu 
d'une  lettre  commencée  et  prête  à  cacheter; 
on  remet  à  la  pofte  fuivante  ,  et  il  n'y  a  ici 
que  deux  poftes  par  femaine  :  fouvent  même 
les  lettres  d'une  pofte  attendent  à  Véfel  celles 
de  l'autre  ,  afin  de  faire  un  paquet  plus  fort. 
Ainfi ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  recevoir  des 
nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours. 
Vous  devez  à  préfent  être  au  fait;  vous  devez 
favoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour 
vous ,  comme  vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour 
elle.  Vous  m'accufez  de  faibleffe  ;  comptez 
qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour  me  réfou- 
dre à  achever  mes  jours  loin  de  vous,  et  que 
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j'ai  été  plus  lông-femps  que  vous  ne  penfez  à 

7  ^'  me  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'a- 
près la  lettre  du  roi  de  PrufTe  que  vous  avez 
vue  ,  je  puiiïe  jamais  me  repentir  de  m'être 
attaché  à  lui  ;  mais  certainement  je  me  repen- 
tirai toute  ma  vie  de  m'être  arraché  à  vous  et 
/  à  vos  amis.  Il  eft  vrai  que  je  n'aurai  pas  beau- 

coup d'autres  regrets  à  dévorer.  L'égarement 
et  le  goût  déteftable  où  le  public  femble  plongé 
aujourd'hui  ,  ne  doit  pas  avoir  pour  moi  de 
grands  charmes.  Vous  favez  d'ailleurs  tout  ce 
que  j'ai  effuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente 
ans  d'orages.  Je*trouve  la  protection  d'un  roi, 
la  converfation  d'un  philofophe,  les  agrémens 
d'un  homme  aimable  ,  tout  cela  réuni  dans 
un  homme  qui  veut  depuis  feize  ans  me  con- 
foler  de  mes  malheurs,  et  me  mettre  à  l'abri 
de  mes  ennemis.  Tout  eft  à  craindre  pour  moi 
dans  Paris  ,  tant  que  je  vivrai,  malgré  les 
protections  que  j'y  ai  ,  malgré  mes  places  et 
la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  fuis  sûr  d'un 
fort  à  jamais  tranquille.  Si  Ton  peut  répondre 
de  quelque  chofe,  c'eft  du  caractère  du  roi  de 
PrufTe  J'avais  été  autrefois  fort  fâché  contre 
lui  ,  au  fujet  d'un  officier  français,  condamné 
cruellement  par  fon  père  ,  et  dont  j'avais 
demandé  la  grâce.  Je  ne  favais  pas  que  cette 
grâce  avait  été  accordée.  Le  roi  de  Pruffe  fait 
de   très-belles  actions   fans    en   avertir   fon 
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monde.  Il  vient  d'envoyer  cinquante  mille  — — 
francs,  dans  une  petite  cadette  fort  jolie,  ^1^^< 
à  une  vieille  dame  de  la  cour  que  fon  père 
avait  condamnée  à  l'amende  autrefois  d'une 
manière  tout-à-fait  turque.  On  reparla,  il  y 
a  quelque  temps ,  de  cette  ancienne  injuftice 
defpotique  du  feu  roi.  Il  ne  voulut  ni  flétrir 
la  mémoire  de  fon  père  ,  ni  laifTer  fubrifl:er  le 
tort.  Il  choilit  exprès  une  terre  de  cette  dame, 
pour  y  donner  ce  beau  fpectacle  d'un  combat 
de  dix  mille  hommes ,  efpèce  de  fpectacle 
digne  du  vainqueur  de  l'Autriche  ;  il  prétendit 
que  ,  pendant  la  pièce  ,  on  avait  coupé  une 
haie  dans  la  terre  de  la  dame  en  queftion.  On 
ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche  ;  mais 
il  s'obftina  à  dire  qu'il  y  avait  eu  du  dégât  , 
et  envoya  les  cinquante  mille  francs  pour  le 
réparer.  Mon  cher  et  refpectable  ami  ,  com- 
ment font  donc  faits  les  grands  hommes.  Ci 
celui-là  n'en  eflpas  un? Je  ne  vous  en  regrette 
pas  moins,  je  ne  fuis  pas  moins  affligé,  je  ne 
viendrai  en  France  que  pour  vous  y  voir. 
Mon  cœur  ne  donnera  jamais  la  préférence  au 
roi  de  Prufle  ;  et  fi  je  fuis  obligé  de  vivre 
davantage  auprès  de  lui,  vous  ferez  toujours 
les  premiers  dans  mon  fouvenir.  Il  part  pour 
la  Siléfie  ;  je  refterai  chez  lui  pendant  fon 
abfence  pour  quelques  arrangemens  littéraires. 
Je  ne  fais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaifie 
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de  voir  Venife,  Herculanum  ,  Saint-Pierre  et 

î75o.  le  pape;  mais  fi  je  vais  voir  ces  raretés,  ce 
fera  en  poftillon.  Rien  n  eft  meilleur  pour  la 
fanté*  Je  vous  jure  que  vous  accourcirez  mon 
voyage.  Ecrivez-moi  ,  je  vous  en  prie  ,  à 
Berlin,  jufqu'à  ce  que  je  vous  informe  de  mon 
départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n  avais 
ici  ni  Zulime,  ni  Adélaïde  ,  mais  j'ai  Aurélie. 
Le  roi  de  PrufFe  eft  de  votre  avis  ;  il  trouve 
que  Rome  fauvée  eft  ce  que  j'ai  fait  de  plus 
fort.  Ce  ferait  une  raifon  pour  faire  tomber  à 
Paris  cette  pièce,  et  pour  faire  dire  à  la  cour 
que  cela  n'approche  pas  de  la  belle  pièce  de 
Catilina  ,  imprimée  au  louvre.  Mille  tendres 
refpects  à  madame  d'Argental,  à  votre  famille, 
à  vos  amis.  Soit  que  je  voye  Rome  ou  non  ^ 
je  vous  embrafferai  furement  cet  hiver,  avant 
de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi  ,  je 
vous  en  conjure ,  des  nouvelles  de  madame 
d'Argental.  Adieu  ,  encore  une  fois  ;  quand 
je  vous  parlerai ,  vous  me  direz  que  j'ai  raifon. 
A  propos ,  vous  me  reprochez  de  faire  avec 
joie  des  portraits  flatteurs  à  ma  nièce;  vou- 
driez-vous  que  je  la  dégoûiade  et  que  je  me 
privafte  de  la  confolation  de  vivre  à  Berlin 
avec  elle  ,  et  d'y  parler  de  vous  ?  voudriez- 
vous  que  je  fufte  infenlible  aux  fêtes  de 
Lucullus  ,  et  aux  vertus  de  Marc-Aurèk  f 
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LETTRE  L.        7^. 
A  MADAME  DENIS. 

Berlin,   i2  de  feptembre* 

v^u  I  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  eft  ce 
qu'était  Paris  du  temps  de  Hugues-Capet  f  Je 
vous  prie  feulement,  ma  chère  enfant,  d'aller 
voir  votre  ancienne  paroilTe  Féglife  de  Saint- 
Barthelemi,  où  vous  n'avez,  je  crois,  jamais 
été.  C'était  là  le  palais  de  ce  Hugues.  Le  por- 
tail fubfifte  encore  dans  toute  fa  barbarie. 
Venez  ,  après  cela  ,  voir  la  falle  d'opéra  de 
Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eufTiez  étéaucarroufel 
dont  je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ;  remar- 
quez en  pafTant,  qu'on  ne  donne  plus  de  car- 
roufels  à  préfent  ailleurs  qu'ici.  Si  vous  aviez 
vu  le  prince  royal  de  PrufTe  ,  avec  fa  mine 
noble  et  douce  ,  habillé  en  conful  romain  , 
couper  des  têtes  de  maures  ,  et  enfiler  des 
bagues  ,  vous  l'auriez  pris  pour  lejeune  Scipion, 
Il  eft  sûr  que  les  peintres  qui  s'avifent  de  pein- 
dre la  continence  de  Scipion ,  ne  le  prendront 
pas  pour  modèle  ;  vous  l'auriez  peut-être  prié 
de  vous  faire  violence  ,  fi  vous  Paviez  vu  dans 
ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce 
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■  carroufel ,  une  aux  flambeaux  ,  et  l'autre  en 

*7^o*  plein  jour;  enfuite  nous  avons  joué  Rome 
fauvée  fur  un  petit  théâtre  afTez  joli ,  que  j'ai 
fait  conftruire  dans  Tantichambre  de  la  prin- 
cefTe  Amélie.  Moi  qui  vous  parle  ,  j'ai  joué 
Cicéron.  J'aurais  bien  voulu  que  le  marquis 
d'Adhéniar  eût  été  là  en  Cefar  ,  et  que  M.  de 
Thibouville  eût  joué  fon  rôle  àtCatiima;  mais 
on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l'opéra  d'Iphigénie  en  Aulide. 
Quinault  n'a  plus  à  fe  plaindre  ;  Racine  a  été 
encore  plus  maltraité  que  lui.Je  vous  avouerai, 
fi  vous  voulez  ,  que  les  vers  des  opéra  qu'on 
donne  ici  ,  font  dignes  du  temps  de  Hugues- 
Capei ;  mais,  en  vérité,  Berlin  eft  un  petit 
Paris.  Il  y  a  de  la  médifance  ,  de  la  tracaiïerie, 
des  jaloufies  de  femmes,  des  jaloufies  d'au- 
teurs ,  et jufqu'à  des  brochures. J'attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Verfailles  vous 
déciderez  fur  ma  deftinée  ,  et  ce  que  vous 
direz  de  la  lettre  du  roi  de  Pruiïe. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  d'Argental.  J'ai  dit 
à   Algarotti  que  nous  avions    lu   enfemble  à 
Paris   fon   congrejfo  di  Citera.   Il  en  eft  flatté. 
^  'Vous  favez  que  lesltaliens  ont  été  les  premiers 

maîtres  en  amour  ,  quand  ils  ont  fait  revivre 
les  beaux  arts  ;  mais  nous  le  leur  avons  bien 
rendu.  Adieu  ;  je  n'ai  pas  un  moment ,  et  je 
vous  embraffe  en  courant. 
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LETTRE     L  I. 
A  M.  LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  14  de  feptembie. 

Vous  devez  ,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
avoir  reçu  plufieurs  lettres  de  moi,  et  madame 
Denis  doit  vous  en  avoir  rendu  une  ;  elle  doit 
vous  avoir  dit  que  je  vous  facrifie  le  pape  , 
mais  pour  le  roi  de  PrufTe  cela  eft  impofîible. 
Je  n'irai  point  en  Italie  cette  automne ,  comme 
je  l'avais  projeté.  Je  viendrai  vous  voir  au 
mois  de  novembre,  j'aurai  la  confolation  de 
paffer  Thiver  avec  vous ,  et  je  reverrai  fouvent 
ma  patrie  ,  parce  que  vous  y  demeurez.  J'ai 
remis  mon  voyage  d'Italie  à  un  an  ,  et  je  vous 
embraflerai  par  conféquent  dans  un  an.  Ces 
points  de  vue-là  font  bien  agréables ,  et  les 
voyages  font  charmans  quand  on  vous  retrouve 
au  bout.  L'Italie  et  le  roi  de  Prufîe  font  chez 
moi  deux  vieilles  paflions  qu'il  faut  fatisfaire; 
mais  je  ne  peux  tïdiheï Frédéricle grand commQ 
le  faint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en  palTant. 
Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez 
mes  raifons  ;  oui ,  vous  me  plaindrez  de  m'êtrc 
féparé  de  vous ,  et  vous  ne  pourrez  me  con- 
damner. Je  ne  fais  comment  vont  les  tracafle- 
ries  de  le  Kain,  Pour  nous,  nous  jouons  ici 
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"  Rome  fauvée  fans  tracaflerie  ;  je  gronde  comme 
ijjo.  je  fefais  à  Paris,  et  tout  va  bien.  Nous  avons 
déjà  fait  trois  répétitions;  j'eflayerai  le  rôle 
ôi  Aurélie  ,  et  au  mois  de  novembre  vous  en 
jugerez.  Je  retrouverai  mon  petit  théâtre  ; 
nous  tâcherons  d'amufer  madame  (TArgental, 
Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à  la  fanté.  Voya- 
ger et  jouer  la  comédie  vaut  prefque  les  pilu- 
les de  Sthal.  Qu'eft-ce  que  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ?  bagatelle.  Voyez  les  Romains  , 
ces  anciens  maîtres  de  nous  autres  barbares, 
ils  couraient  de  Rome  en  Afrique  ,  au  fond 
des  Gaules  ,  dans  l'Afie  ;  c'était  une  prome- 
nade. Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues. 
Les  Pari{iens  font  de  francs  libarites.  Vive  le 
roi  de  PrulTe  ,  il  va  à  Konigsberg  comme  vous 
allez  à  Neuilly  ;  mais  ,  mes  anges ,  de  tous 
ces  voyages  ,  les  plus  gais  feront  ceux  que  je 
ferai  pour  vous  MefTieurs  de  Neuilly,  je  fuis 
à  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou- 
velles de  la  fanté  de  ma' lame  d'AigentaL 

Adieu ,  adieu  ;  aimez-moi  toujours ,  je  vous 
en|)rie. 
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LETTRE     L  I  I.  T^ 

AU     MEME. 

A  Beilîn  ,  ce  23  de  feptembre. 

iVl  o  N  cher  et  refpectable  ami  ,  vous  m'écri- 
vez des  lettres  qui  percent  Tame  et  qui  Téclai- 
rent.  Vous  dites  tout  ce  qu'un  fage  peut  dire 
fur  des  rois  ;  mais  je  maintiens  mon  roi  une 
efpèce  de  fage.  Il  n'eft  pas  un  d'Argental  ^ 
mais,  après  vous  ,  il  eft  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
aimable.  Pourquoi  donc  ,  me  dira-t-on,  quit- 
tez-vous M.  dCArgental  Tpour  lui  ?  Ah  !  mon 
cher  ami,  ce  n'eft  pas  vous  que  je  quitte  ,  ce 
font  les  petites  cabales  et  les  grandes  haines  , 
les  calomnies  ,  les  injuflices  ,  tout  ce  qui 
perfécute  un  homme  de  lettres  dans  fa  patrie. 
Je  la  regrette  fans  doute  cette  patrie,  et  je  la 
reverrai  bientôt.  Vous  xne  la  ferez  toujours 
aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regarderai  toujours 
comme  le  fujet  et  comme  le  ferviteur  du 
roi.  Si  j'étais  bon  français  à  Paris  ,  à  plus  forte 
raifon  le  fuis-je  dans  les  pays  étrangers.  Comp- 
tez que  j'ai  bien  prévenu  vos  confeils  ,  et  que 
jamais  je  n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ;  mais 
je  fuis  un  peu  comme  Chiantpot-la-perruque. 
Vous  ne  favez  peut-être  pas  fon  hiftoire  ; 
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'  c'était  un  homme  qui  quitta  Paris ,  parce  que 

lyjo.  les  petits  garçons  couraient  après  lui.  II  alla 
à  Lyon  par  la  diligence  ,  et  en  defcendant  , 
il  fut  falué  d'une  huée  de  polifTons.  Voilà  à 
peu-près  mon  cas.  D'Arnaud  fait  ici  des  chan- 
fons  pour  les  filles  ,  et  on  imprime  dans  les 
gazettes  :  Chanfon  de  Pillujtre  Voltaire  pour  Cau- 
gujlè  princejfe  Amélie.  Un  chambellan  de  la 
princefTe  de  Bareith  ^  bon  catholique,  ayant 
la  fièvre  et  le  tranfport  au  cerveau  ,  croit 
demander  un  lavement  ,  on  lui  apporte  le 
viatique  et  Textrême-onction  ;  il  prend  le 
prêtre  pour  un  apothicaire  ,  tourne  le  eu  : 
et  de  rire.  Une  façon  de  fecrétaire  que  j'ai 
amené  avec  moi,  efpèce  de  rimailleur  ,  fait 
des  vers  fur  cette  aventure,  et  on  imprime  : 
Vers  de  Tillufire  Voltaire ,  fur  le  eu  d'un  cham- 
bellan de  Bareith,  et  fur  fon  extrême-onction. 
Ainfi  ,  je  porte  glorieufement  les  péchés  de 
ai  Arnaud  Qt  de  Tinois  ;  mais  malheureufement 
j'ai  peur  que  les  mauvais  vers  de  Tinois^  por- 
tés par  la  beauté  du  fujet,  ne  parviennent  à 
Paris  ,  et  ne  caufent  du  fcandale.  J'ai  grondé 
vivement  le  poète,  et  je  vous  prie,  fi  cette 
fottife  parvient  dans  le  pays  natal  de  ces 
fadaifes  ,  de  détruire  la  calomnie  ;  car  ,  quoi- 
que les  vers  aient  l'air  à  peu-près  d'être  faits 
par  un  laquais ,  il  y  a  d'honnêtes  gens  qui 
pourraient  bien  me  les  imputer  ,  et  cela  n'eft 

pas 
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pas  jufte.  Il  faut  que  chacun  jouifTe  de  fon   

bien.  Franchement  ,  il  y  aurait  de  la  cruauté  ^l^o. 
à  m'imputer  des  vers  fcandaleux  ,  à  moi  qui 
fuis ,  à  mon  corps  défendant ,  un  exemple  de 
fagefîe  dans  ce  pays-ci.  Proteftez  donc ,  je  vous 
en  prie  ,  dans  le  grand  livre  de  madame  Doublet^ 
contre  les  impertinens  qui  m'attribueraient 
ces  impertinences.  Je  vous  écris  un  peu  moins 
férieufement  qu'à  mon  ordinaire  ,  c'eft  que 
je  fuis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bientôt,  et 
je  compte  pafler  ma  vie  entre  Frédéric ,  le 
modèle  des  rois  ,  et  vous,  le  modèle  des 
hommes.  On  eft  à  Paris  en  trois  femaines  ,  et 
on  travaille  chemin  fefant;  on  ne  perd  point 
fon  temps.  Qu'eft-ce  que  trois  femaines  dans 
une  année  ?  Rien  n'eft  plus  fain  que  d'aller. 
Vous  m'allez  dire  que  c'eftune  chimère;  non, 
croyez  tout  d'un  homme  qui  vous  a  facrifié 
le  pape. 

Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  fauvée,  le 
roi  était  encore  en  Siléfie.  Nous  avions  une 
compagnie  choifie  ;  nous  jouâmes  pour  nous 
réjouir.  Il  y  a  ici  un  ambaffadeur  anglais  qui 
fait  par  cceur  les  Catilinaires.  Ce  n'eft  pas 
milord  Tirconel  ,  c'eft  l'envoyé  d'Angleterre. 
Il  m'a  fait  de  très-beaux  vers  anglais  fur  Rome 
fauvée;  il  dit  que  c'eft  mon  meilleur  ouvrage. 
C'eft  une  vraie  pièce  pour  des  miniftresî 
madame  la  chancelière  en  eft  fort  contente, 
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Nos   à'AgiieJfeau    aiment    ici  la  comédie   en 

17^0,   réformant  les  lois.  Adieu;  je  fuis  un  bavard  , 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 

LETTRE    LUI. 

A        MADAME 

DE     FONTAINE,  a  Paris. 

A  Berlin  ,  23  de  feptembre. 

Vy_UAND  vous  VOUS  y  mettez,  ma  chère 
nièce  ,  vous  écrivez  des  lettres  charmantes  , 
et  vous  êtes  ,  en  vérité ,  une  des  plus  aima- 
bles femmes  qui  foient  au  monde.  Vous 
augmentez  mes  regrets  ;  vous  me  faites  fentir 
toute  rétendue  de  mes  pertes.  J'aurais  joui 
avec  vous  d'une  fociété  délicieufe;  mais  enfin, 
j'efpère  que  malheur  fera  bon  à  quelque  chofe. 
Te  pourrai  être  plus  utile  à  votre  frère  ici  qu'à 
Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  protégera 
un  prédicateur  catholique.  Tous  chemins 
mènent  à  Rome  ;  et  puifque  Mahomet  m'a  fi 
bien  mis  avec  le  pape,  je  ne  défefpère  pas 
qu'un  huguenot  ne  falle  du  bien  au  prédi- 
cateuï  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis ,  mon  aimable  nièce ,  que 
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tous  chemins  mènent  à  Rome  ,  ce  n'eft  pas   ■ 

qu'ils  m'y  mènent.  J  avais  la  rage  de  voir  cette    ^7^°- 
Rome  et  ce  bon  pape  que  nous  avons  ,  mais 
vous  et  votre  fœur  vous  me  rappelez  en  France  : 
je  vous  facrifie  le  faint-père.  Je  voudrais  de 
même  pouvoir  vous  faire  le  facrifice  du  roi  de 
Pruffe  ;   mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  eft  aufli 
aimable  que  vous  ;   il  eft  roi ,   mais  c'eft  une 
paflion  de  feize  ans  :  il  m'a  tourné  la  tête. 
J'ai  eu  l'infolence  de  penfer   que   la  nature 
m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé  une  confor- 
mité fi  fmgulière  entre  tous  fes  goûts  et  les 
miens  ,  que  j'ai  oublié  qu'il  était  fouverain 
de  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  que  l'autre  trem- 
blait à  fon  nom ,  qu'il  avait  gagné  cinq  batail- 
les .  qu'il  était  le  plus  grand  général  del'Europe, 
qu'il  était  entouré  de  grands  diables  de  héros 
hauts  de  fix  pieds  :  tout  cela  m'aurait  fait  fuir 
mille  lieues  ;  mais  le  philofophe  m'a  apprivoifé 
avec  le  monarque  ,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un 
grand-homme  bon  et  fociable.  Tout  le  monde 
me  reproche  qu'il  a  fait  pour  d'Arnaud  des  vers 
qui  ne  font  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  mais 
fongez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris  ,  il  eft 
bien  difficile  de  favoir  fi  un  homme  qu'on  lui 
recommande  a  du  mérite  ou  non  :   de  plus  , 
c'eft  toujours  des  vers  i  et ,  bien  ou  mal  appli- 
qués, ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  l'Au- 
triche aime  les  belles-lettres  que  j'aime   de 
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-    tout  mon  cœur.   D'ailleurs ,  (T Arnaud  eft  un 


17 DO.  ]-,Qj^  diable  qui ,  par  ci  par-là  ,  ne  laifTe  pas  de 
rencontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a  du  goût,  il 
fe  forme  ;  et  s'il  arrive  qu'il  fe  déforme  ,  il 
n'y  a  pas  grand  mal.  En  un  mot  ,  la  petite 
méprife  du  roi  de  Pruffe  n'empêche  pas  qu'il 
ne  foit  le  plus  aimable  et  le  plus  fmgulier  de 
tous  les  hommes. 

Le  climat  n'eft  point  G  dur  qu'on  fe  l'ima- 
gine. Vous  autres  parifiennes ,  vous  penfez 
que  je  fuis  en  Laponie  :  fâchez  que  nous  avons 
eu  un  été  aufli  chaud  que  le  vôtre  ,  que  nous 
avons  mangé  de  bonnes  pêches  et  de  bons 
mufcats  ,  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degrés 
du  foleil  de  plus  ou  de  moins  ,  il  ne  faut  pas 
traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 

Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des 
Mahomet,  mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  Rome 
fauvée,  et  je  fuis  le  plus  enroué  Cicér07i  que 
vous  ayez  vu.  D'ailleurs  ,  mon  aimable  enfant, 
digérons  ;  voilà  le  grand  point.  Ma  fanté  eft 
à  peu-près  comme  elle  était  à  Paris;  et  quand 
j*ai  la  colique  ,  j'envoie  promener  tous  les 
rois  de  l'univers.  |'ai  renoncé  à  ces  divins 
foupers  ,  et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux. 
J'ai  une  grande  obligation  au  roi  de  Pruiïe  ;  il 
m'a  donné  l'exemple  de  la  fobriété.  Quoi  ! 
ai  je  dit,  voilà  un  roi  né  gourmand,  qui  fe 
met  à  table  fans  manger,  et  qui  y  eft  de  bonne 
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compagnie,  et  moi  je  me  donnerais  des  indi-  

geftions  comme  un  fot  î  lyjo. 

Que  je  vous  plains ,  vous  qui  êtes  au  lait , 
qui  quittez  votre  âneffe  pour  Forges  ,  qui 
mangez  comme  un  moineau  ,  et  qui  avec 
cela  navez  point  de  fanté  !  Dédommagez- 
vous  donc  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  d'autres 
plaifirs. 

Adieu:  mes  complimens  à  tout  le  monde. 
J'efpère,  au  mois  de  novembre,  vous  embraf- 
fer  très  tendrement.  J'écris  à  votre  fœur  ;  mais 
je  veux  que  vous  lui  difiez  que  je  Taimerai 
toute  ma  vie  ,  et  mêmeplus  que  mon  nouveau 
maître. 

LETTRE     LIV. 

A     M.     DEVAUX,à  Nancy, 

A  Potfdam  ,  le  7  d'octobre. 

\^  E  n'eft  point  ma  parefle ,  Monfieur  ,  mais 
ma  mauvaife  fanté  qui  a  retardé  ma  réponfe  , 
et  qui  m'empêche  même  de  vous  écrire  de 
ma  main.  Je  crois  que  j'aurais  grand  befoin 
d'aller  faire  un  tour  aux  eaux  de  Plombières , 
dans  votre  voifmage.  Le  défir  de  faire  encore 
ma  cour  au  roi  de  Pologne  ,  et  de  vous  revoir, 
fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais  bien, 
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-  en  attendant ,  pouvoir  faire  ce  que  vous  me 

17  jo.  demandez  pour  votre  ami;  mais  les  places  font 
ici  bien  rares.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  petit  nom- 
bre d'élus  ,  mais  il  n'y  a  aufïi  qu'un  petit 
nombre  d'appelés.  Ma  mauvaife  fanté  ne  me 
permet  guère  d'être  à  portée  de  chercher 
ailleurs.  Il  y  a  huit  mois  entiers  que  je  ne  fuis 
forti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle 
du  roi.  Je  fuis  fon  malade ,  comme  Scarron 
était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie,  avec  bien  delà  fenfibilité, 
des  offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au 
fujet  du  manufcrit  que  j'ai  perdu.  La  copie 
qui  eft  entre  les  mains  du  valet  de  chambre 
de  monfeigneur  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
n'eft  point  ce  que  je  cherche.  11  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  la  partie  du  manufcrit  qui  eft  entre 
les  mains  de  plus  de  trente  perfonnes.  L'Hif- 
toire  univerfelle  ,  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
Charles- Quint ^  a  été  copiée  plufieurs  fois;  mais 
ce  qui  m'a  été  volé  ,  ce  font  des  matériaux 
pour  l'hiftoire  des  temps  fuivans  jufqu'au 
fiècle  de  Louis  XIV.  Je  regrette  furtout  ce 
que  j'avais  raffemblé  fur  les  progrès  des  fcien- 
ces  et  des  arts  dans  difFérens  pays  ,  et  les 
traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de  plu- 
fieurs poètes  italiens  ,  efpagnols  et  orientaux. 
Le  manufcrit  m'a  été  volé  à  Paris  ;  c'eft  une 
perte  que  je  ne  puis  réparer,    et  dont  il  faut 
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que  je  me  confole.  Il  arrive  de  plus  grands  — 
malheurs  dans  la  vie.  ijjo. 

Adieu  ,   mon  cher  et  ancien  ami  5-je  vous 
embraffe  du  meilleur  de  mon  ame. 

LETTRELV. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris, 

A  Potfdam  ,  1 3  d'octobre. 

IN  o  US  voilà  dans  la  retraite  de  Potfdam  :  le 
tumulte  des  fêtes  eftpaffé ,  mon  ame  en  eft  plus 
à  fon  aife.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  trouver 
auprès  d'un  roi  qui  n'a  ni  cour  ni  confeil-  Il 
eft  vrai  que  Potfdam  eft  habité  par  des  mouf- 
taches  et  des  bonnets  de  grenadier  ;  mais ,  Dieu 
merci  ,  je  ne  les  vois  point.  Je  travaille  paili- 
blement  dans  mon  appartement  au  fon  du 
tambour.  Je  me  fuis  retranché  les  dîners  du 
roi  ;  il  y  a  trop  de  généraux  et  trop  de  princes. 
Je  ne  pouvais  m'accoutumer  à  être  toujours 
vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémonie,  et  à  parler 
en  public.  Je  foupe  avec  lui  en  plus  petite 
compagnie.  Le  fouper  eft  plus  court,  plus  gai 
etplus  fain.Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois  , 
de  chagrin  et  d'indigeftion  ,  s'il  fallait  dîner 
tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 

On  m'a  cédé  ,  ma  chère  enfant ,  en  bonne 


120       RECUEIL    DES    LETTRES 

forme  ,  au  roi  de  Prufle.   Mon  mariage   ell 

lyjo.  doncfait;  fera-t-il  heureux? je  n'en  fais  rien. 
Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  dire  oui.  Il  fallait 
bien  finir  par  ce  mariage,  après  des  coquet- 
teries de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  palpité 
à  l'autel  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain, 
vous  rendre  compte  de  tout ,  et  peut-être  vous 
enlever.  Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  voyage 
d'Italie.  Je  vous  ai  facrifié  fans  remords  le 
faint-père  et  la  ville  fouterraine  ;  j'aurais  dû 
peut-être  vous  facrifier  Potfdam.  Qui  m'aurait 
dit  ,  il  y  a  fept  ou  huit  mois,  quand  j'arran- 
geais ma  maifon  avec  vous  à  Paris  ,  que  je 
m'établirais  à  trois  cents  lieues  dans  la  maifon 
d'un  autre  ?  et  cet  autre  eft  un  maître.  Il  m'a 
bien  juré  que  je  ne  m'en  repentirais  pas  ;  il 
vous  a  comprife  ,  ma  chère  enfant ,  dans  une 
efpèce  de  contrat  qu'il  a  figné  avec  moi ,  et 
que  je  vous  enverrai  ;  mais  viendrez-vous 
gagner  votre  douaire  de  quatre  mille  livres  ? 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  fafliez  comme 
madame  de  Rothembourg  ^  qui  a  toujours  pré- 
féré les  opéra  de  Paris  à  ceux  de  Berlin.  O 
deftinée  ,  comme  vous  arrangez  les  événe- 
mens ,  et  comme  vous  gouvernez  les  pauvres 
humains  ! 

Il  eft  plaifant  que  les  mêmes  gens  de  lettres 
de  Paris  ,  qui  auraient  voulu  m  exterminer  ^  il 
y  a  un  an  ,   crient  actuellement  contre  mon 

éloignement , 
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éloignement ,  et  l'appellent  défertion.  Il  ferr-   . 

ble  qu'on  foit  fâché  d'avoir  perdu  fa  victin  e.    ly^o. 
J'ai  trés-mal  fait  de  vous  quitter;  mon  caur 
me  le  dit  tous  les  jours  plus  que  vous  re 
penfez;  mais  j'ai  très  bien  fait  de  m'éloigner 
de  ces  meflieurs-là. 

Je  vous  embralTe  avec  tendreîTe   et  avec 
douleur. 


LETTRE     LVI. 
A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,   i5  d'octobre. 

jSiJL  o  N  cher  ange,  il  faut  que  je  fafTe  ici  une 

petite  réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  far 

trois  cents  lieues ,  et  je  vous  ai  vu  fur  le  point 

d'en  faire  deux  mille  ;     et   alTurémeat  vous 

n'auriez  pas  trouvé  ,   au  bout   de  vos  deux 

mille  ,  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois 

cents.   Vous  ne  feriez  pas  revenu  fur  une  de 

mes  lettres ,  comme  je  reviens  fur  les  vôtres; 

vous  n'auriez  pas  voyagé  de  l'autre  monde  à 

Paris,  comme  je  voyageraipour  vous.  Croyez  , 

mes  anges ,  qu'il  me  fera  plus  aifé  de  venir 

vous  voir  ,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me  tranf- 

planter.  Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je 

viens  de  jouer  la  Mort  de  Céfar.  Nous  avons 
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déterré   un    très-bon  acteur  dans   le  prince 

1750.  Henri ,  Tun  des  frères  du  roi.  Nous  bâtiïïbns 
ici  des  théâtres  auffi  aifément  que  leur  frère 
aîné  gagne  des  batailles  et  fait  des  vers. 
Chiantpot-la-perruque  eft  ici  plus  content ,  plus 
fêté,  plus  accueilli,  plus  honoré  ,  plus  carelFé 
qu'il  ne  le  mérite  : 

.  •  .  Nifi  ^uod  non  fimul  effes ,  c estera  Ulus. 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes 
d'Hoffmaîi  ,  des  pilules  de  Sthal.  Si  mon 
voyage  contribuait  à  la  fanté  de  madame 
à'Argental  et  de  vos  amis  ,  ne  ferais-je  pas  le 
plus  heureux  d^s  hommes  ?  L'aventure  de 
le  Kain  et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu 
à  me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  réponds 
que  le  roi  mon  maître  approuve  infiniment  le 
roi  mon  maître.  On  ne  fait  guère  dans  mon 
nouveau  pays  ce  que  c'eft  que  des  évêques  ; 
mais  on  y  eft  charmé  d'apprendre  que  ,  dans 
mon  ancien  pays  ,  on  met  à  la  raifon  des 
perfonnes  alFez  facrées  pour  croire  ne  devoir 
rien  à  FEtat  dont  elles  ont  tout  reçu,  et  mon 
ancienne  cour  fait  combien  elle  eft  approuvée 
de  ma  nouvelle  cour.  Je  ne  fais  pas ,  mon  cher 
et  refpectable  ami  ,  d'où  peut  venir  le  bruit 
qui  s'eft  répandu  qu'il  était  entré  un  peu  de 
dépit  dans  ma  tranfmigratiop.  Il  s'enf«iut  bien 
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que  j'y  «lye  donné  le  moindre  fujet  :  le  con-   ■ 

traire  refpire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai    ^7^*^' 
écrites  à  ceux  qui  pouvaient  en  abufer. 

J'ai  cru  avoir  des  raifons  bien  fortes  de  me 
tranfplanter.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie 
folitaire  et  occupée  ,  qui  convient  à  la  fois  à 
ma  fanté  et  à  mes  études.  De  mon  cabinet  je 
n'ai  quç  trois  pas  à  faire  pour  fouper  avec  un 
homme  plein  d'efprit,  de  grâces  ,  d'imagina- 
tion, qui  eft  le  lien  de  la  fociété,  et  qui  n'a 
d'autre  malheur  que  d'être  un  très-grand  et 
très-puilTant  roi.  Je  goûte  le  plaifir  de  lui  être 
utile  dans  fes  études  ,  et  j'en  prends  de  nou- 
velles forces  pour  diriger  les  miennes.  J'ap- 
prends ,  en  le  corrigeant ,  à  me  corriger  moi- 
même.  Il  femble  que  la  nature  l'ait  fait  exprès 
pour  moi;  enfin  ,  toutes  mes  heures  font  déli- 
cieufes.  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout 
d'épine  dans  mes  rofes.  Eh  bien  ,   mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  fuis  point  heureux, 
et  je  ne  le  ferai  point  ;  non,  je  ne  le  ferai  point, 
et  vous  en  êtes  caufe.  J'ai  bien  encore  un  autre 
chagrin,  mais  ce  fera  pour  notre  entrevue: 
le  bonheur  de  vous   revoir  l'adoucira.  Si  je 
vous  en  parlais  à  préfent ,  je  m'attrifterais  fans 
confolation.  Je  ne  veux  vous  montrer  mes 
bleffures  que  quand  vous  y  verferez  du  baume. 
Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  fauvée 
fur  notre  petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  foucie 
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— -: —  fort  peu  de  celui  du  faubourg  Saint-Germain. 
17-^0.    Adieu,  vous  qui  me  tenez  lieu  de  public, 

vous  que  j'aimerai  tendrement  toute  ma  vie. 

Adieu  ,  vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour 

Frédéric  le  grand.  Mille  tendres  refpects  au  bois 

de  Boulogne. 

LETTRE     LVII. 
AU    MEME. 

A  Potfdam ,  ce  27  d'octobre. 

0  N  hiftoriographerie  eft  donnée  ,  mes 
anges  ;  madame  de  Pompadour^  qui  me  Fécrit, 
me  mande  en  même  temps  que  le  roi  a  la 
bonté  de  me  conferver  une  ancienne  penfiou 
de  deux  mille  livres.  Je  n'ai  que  des  grâces  à 
rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  ,  en 
fera  moins  fufpect  ;  n  étant  plus  hiHoriographe, 
je  n'en  ferai  que  meilleur  hiflorien.  Les  éloges 
que  le  chambellan  du  roi  de  PruflTe  donnera 
au  roi  de  France ,  ne  feront  que  la  voix  de  la 
vérité.  Mon  cher  et  refpectable  ami  ,  voici 
le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  que  de  la  profe. 
Un  vieux  poète,  un  vieil  amant,  un  vieux 
chanteur  et  un  vieux  cheval ,  ne  valent  rien. 
Il  vous  reviendra  Rome  fauvée ,    Zulime  , 
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Adélaïde.  Cela  eft  bierfhonnête  ,  et  je  vien-  ■ 

drai  prendre  congé    fur  le   théâtre   de  mon    i?^^* 
grenier.  J'efpère  que  madame  â'Argental  vien- 
dra  nous    entendre.    Mes    derniers   travaux 
feront  pour  mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être 
auprès  de  vous  ;  je  voudrais  me  confoler  avec 
vous  de  mon  bonheur.  Pourquoi  faut-il  que 
je   fois  fi  heureux  à  Potfdam  ,    quand  vous 
êtes  à  Paris  ?  pourquoi  tous  les  êtres  penfans 
et  bien  penfans,  les  gens  de  goût ,  les  bons 
cœurs  ne  font-ils  pas  un  petit  peloton  dans 
quelque  coin    de  ce  monde  ?    Quand  vous 
reverrai-je  ?  Il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  mettre 
en   route  dans  le   terrain  fangeux  de  TAlle- 
magne.  On  ne  fe  tire  point  des  boues  dans  ce 
temps- ci  ,  furtout  dans  les  abominables  cam- 
pagnes de  la  Veftphalie;  il  faudra  abfolument 
attendre  les  gelées ,  alors  on  va  comme  le  vent 
du  nord  ,  et  on  n'a  jamais  froid;  car  on   eft 
tout  fourré  dans  fon  carroïïe ,  et  on  ne  defcend 
que  dans  des   étuves.   Il  ne  fait  froid  qu'en 
France  en  hiver ,  parce  qu'on  y  oublie  au  mois 
de  juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais ,  mes  anges  , 
dans  aucun  mois  de  l'année,  dans  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  mais ,  encore  une  fois  et  cent  fois, 
je  n'ai  pu  ni  dû  refufer  les  bontés  du  roi  de 
PrulTe.  Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui 
s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins  fortes 
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raifons.  Non-feulement  on  les  approuve,  maïs 

^7-JO.    Qn  leg  regarde  comme  des  gens  favorifés  de 
la  fortune.  Or,  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaifon  à  faire  de  mon  état  à  celui  de  tous 
ceux   qui  s'expatrient  pour  aller  dire   le  roi 
mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes  fortes 
de  raifons,  et  que  je  n'ai  qu'un  feul  chagrin; 
je  n'ai  auffi  qu'un  feul  défir.  Tout  cela  fera 
tiré  au  clair  au  mois  de  décembre  ;  et  s'il  gelait 
plutôt ,  je  partirais  plutôt.  Moi  qui  redoutais 
tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque  à  préfent, 
comme  les  poètes  grecs  invoquaientle zéphyr. 
Que  faites-vous  cependant  ?  avez-vous  reçu 
le  Kain  .^y  a-t  il  bien  des  tracafferies  à  la  comé- 
die ?  applaudit- on  toujours  des  fottifes  qui 
ont  l'air  de  TefpritPjoue-t-on  des  opéra  détef- 
tables  ?  fait-on  de  mauvaifes  chanfons  ?  Qui 
eft-ce  qui  fait  un  plat  difcours  à  l'académie  , 
en  fuccédant  à  Gilles  le  philofophe  ?  Duclos 
n'eft-il   pas    hiftoriographe  ?    Mademoifelle 
Duménil  boit-elle  toujours  pinte  ?  en  perd-  elle 
fa  fanté  et  fon  talent  ?  Mademoifelle  GauJJin 
croit-elle    toujours    être    grande    tragique  ? 
a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince? 
Adieu  ,  adieu ,  mes  anges  ;  aimez-moi  toujours 
un  peu. 


I 
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LETTRE     LVIII.  7^ 

A    MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  28  d'octobre. 

1  È  ne  fais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de 
la  place  d'hiftoriographe  de  France  ,  et  qu'il 
daigne  me  conferver  le  brevet  de  fon  gentil- 
homme ordinaire  ;  c'eftprécifément  parce  que 
je  fuis  en  pays  étranger  que  je  fuis  plus  pro- 
pre à  être  hiftorien;  j'aurais  moins  Tair  de  la 
flatterie  ;  la  liberté  dont  je  jouis  donnerait 
plus  de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant  , 
pour  écrire  Thiftoire  de  fon  pays  ,  il  faut  être 
hors  de  fon  pays. 

Me  voilà  donc  à  préfent  à  deuît  maîtres. 
Celui  qui  a  dit  qu'on  ne  peutfervir  deux  maî- 
tres à  la  fois  ,  avait  afTurément  bien  raifon  ; 
aufîi ,  pour  ne  point  le  contredire  ,  je  n'en  fers 
aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s'il  me 
fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan , 
comme  dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  eft 
de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir.  Je 
donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  PrulTe 
pour  arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  et 
de  vers.  Je  fuis  fon  grammairien  et  point  fon 
chambellan.   Le  relie  du  jour  eft  à  moi ,  et  la 
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foirée  finit  par  un  fouper  agréable.  Il  arrivera 

1730.  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas  , 
je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambellanie  , 
et  que  j'écrirai  Thiftoire. 

J'ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes 
extraits  fur  Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leip- 
fick  les  livres  dont  j'aurai  befoin  ,  et  je  finirai 
ici  ce  Siècle  de  Louis  X/F,  que  peut-être  je 
n'aurais  jamais  fini  à  Pans.  Les  pierres  dont 
j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma 
patrie  ,  auraient  fervi  à  m'écrafer.  Un  mot 
hardi  eût  paru  une  licence  effrénée  ;  on  aurait 
interprété  les  chofes  les  plus  innocentes  avec 
cette  charité  qui  empoifonne  tout.  Voyez  ce 
qui  eft  arrivé  kDuclos  après  fon  Hiftoire  de 
Louis  XL  S'il  eft  mon  fuccefTeur  en  hiftorio- 
grapherie  ,  comme  on  le  dit  ,  je  lui  confeille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera,  comme  moi,  un 
petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à  préfent  la  féconde  édition  que 
le  roi  de  Pruffe  va  faire  de  l'hiftoire  de  fon 
pays.  Un  auteur  comme  celui-là  peut  dire  ce 
qu'il  veut  fans  fortir  de  fa  patrie.  11  ufe  de  ce 
droit  dans  toute  fon  étendue.  Figurez-vous 
que  ,  pour  avoir  l'air  plus  impartial  ,  il  tombe 
fur  fon  grand-père  de  toutes  fes  forces.  J'ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un  . 
peu  ce  grand-père  ,  parce  qu'il  était  magni- 
fique  et   qu'il  a  laiffé  de  beaux  monumens. 
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J'ai  eu  bien  de  la  peine   à  faire  adoucir   les  

termes  dans  lefquels  le  petit-fils  reproche  à  i7  5o, 
fon  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi  ;  c'eft  une 
vanité  dont  fes  defcèndans  retirent  des  avan- 
tages affez  folides  ,  et  le  titre  n'en  eft  point 
du  tout  défagréable.  Enfin,  je  lui  ai  dit  :  C'eft 
votre  grand-père  ,  ce  n'ell  pas  le  mien  ,  faites- 
en  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  et  je  me  fuis 
réduit  à  éplucher  des  phrafes.  Tout  cela  amufe 
et  rend  la  journée  pleine  ;  mais  ,  ma  chère 
enfant ,  ces  journées  fe  pafFent  loin  de  vous. 
Je  ne  vous  écris  jamais  fans  regrets ,  fans 
remords  et  fans  amertume. 

L  E  T  T  R  E     L  I  X. 

A     LA     MEME. 

A  Potfdam ,  6  de  novembre. 

\J  N  fait  donc  à  Paris ,  ma  chère  enfant  ,  que 
nous  avons  joué  à  Potfdam  la  Mort  de  Céfar, 
que  le  prince  Henri  eft  bon  acteur,  n'a  point 
d'accent ,  et  eft  très-aimable  ,  et  qu'il  y  a  ici  du 
plaifir?  Tout  cela  eft  vrai;  .  .  .  mais  ...  les 
foupers  du  roi  font  délicieux  ;  on  y  parle  rai- 
fon  ,  efprit ,  fcience  -,  la  liberté  y  règne  :  il  eft 
Famé  de  t  out  cela  ;  point  de  mauvaife  humeur , 
point  de  nuage,  du  moins  point  d'orages.  Ma 
vie  eft  libre  et  occupée  ;   mais  .  .  .  mais .  .  . 
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■  Opéra  ,   comédies ,  carroufels  ,  foupers  à  Sans- 

1  -JDO.  fouci,  manœuvres  de  guerres ,  concerts,  études, 
lectures  ;  mais  .  .  .  mais  ...  la  ville  de  Berlin 
grande  ,  bien  mieux  percée  que  Paris ,  palais  , 
falles  de  fpectacles  ,  reines  affables  ,  princefTes 
charmantes  ,  filles  d'honneur  belles  et  bien 
faites  ,  la  maifon  de  madame  de  Tirconel  tou- 
jours pleine  et  fouvent  trop  ;  .  .  .  mais  .  .  . 
mais. . . ,  ma  chère  enfant ,  le  temps  commence 
à  fe  mettre  à  un  beau  froid. 

Je  fuis  en  train  de  dire  des  mais  ^  et  je  vous 
dirai ,  mais  il  eft  impofïible  que  je  parte  avant 
le  1 5  de  décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
brûle  d'envie  de  vous  voir ,  de  vous  embralTer , 
de  vous  parler.  Ma  rage  de  voir  Tltalie  n'ap- 
proche pas  des  fentimens  qui  me  rappellent  à 
vous  ;  mais ,  mon  enfant ,  accordez-moi  encore 
un  mois  ,  demandez  cette  grâce  pour  moi  à 
M.  à^Argental  ;  car  je  dis  toujours  au  roi  de 
PrulTe  que  ,  quoique  je  fois  fon  chambellan  , 
je  n'en  appartiens  pas  moins  à  vous  et  à  ce 
M.  d'Argental.  Mais  eft-il  vrai  que  notre  Ifaac 
d'Argens  eft  allé  fe  confiner  à  Monaco  avec 
fa  femme  qui  eft  grande  virtuofe  ?  Il  y  a  là 
un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande  dofe  de 
philofophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici  aug- 
menter notre  colonie. 

Maupertuis  n'a  pas  les  reiïbrts  bien  lians  ; 
il  prend  mes  dimenfions  durement  avec  fon 
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quart  de  cercle.    On  dit  qu'il  entre  un  peu  — 

d'envie  dans  fes  problèmes.  Il  y  a  ici,  en  ^7^^' 
récompenfe ,  un  homme  trop  gai  ,  c'eft  la 
Métrie.  Ses  idées  font  un  feu  d'artifice  tou- 
jours en  fufées  volantes.  Ce  fracas  amufe  un 
demi-quart  d'heure  ,  et  fatigue  mortellement 
à  la  longue.  Il  vient  de  faire  ,  fans  le  favoir  , 
un  mauvais  livre  imprimé  à  Potfdam  ,  dans 
lequel  il  profcrit  la  vertu  et  les  remords  ,  fait 
l'éloge  des  vices ,  invite  fon  lecteur  à  tous  les 
défordres  ,  le  tout  fans  mauvaife  intention. 
Il  y  a  dans  fon  ouvrage  mille  traits  de  feu,  et 
pas  une  demi-page  de  raifon  ;  ce  font  des 
éclairs  dans  une  nuit.  Des  gens  fenfés  fe  font 
avifés  de  lui  remontrer  l'énormitéde  fa  morale. 
Il  a  été  tout  étonné  ;  il  ne  favait  pas  ce  qu'il 
avait  écrit  ;  il  écrira  demain  le  contraire  fi  on 
veut.  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon 
médecin  ;  il  me  donnerait  du  fublimé  corrofif 
au  lieu  de  rhubarbe  ,  très-innocemment  ,  et 
puis  fe  mettrait  à  rire.  Cet  étrange  médecin 
eft  lecteur  du  roi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft 
qu'il  lui  lit  à  préfent  l'Hiftoire  de  l'Eglife.  Il 
en  pafFe  des  centaines  de  pages  ,  et  il  y  a  des 
endroits  où  le  monarque  et  le  lecteur  font 
prêts  à  étouffer  de  rire. 

Adieu  ,  ma  chère  enfant  ;  on  veut  donc 
jouer  à  Paris  Rome  fauvée  ?  mais  .  .  .  mais  .  .  . 
Adieu  ;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


ijSo. 
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LETTRE     LX. 
A   M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

A  Potfdam,  ce  14  de  novembre. 

Ljh I A NTPOT-L  A-PERRv OU E  a  été  fidelle  à 
fa  deftinée  ,  et  il  eft  jufte  qu'il  vous  dife  que  les 
petits  garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous 
faurez,  mon  cher  ange,  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'infpirer  à  mon  élève  d'Arnaud  la  plus  noble 
jaloufie.  Cet  illuftre  rival  était  arrivé  ici 
recommandé  par  le  fage  d''Argens  ,  et  attendu 
comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma  déca- 
dence. Il  arriva  donc  par  le  coche  ,  tout  feul 
de  fa  bande  ,  et  fe  donna  pour  un  feigneur 
qui  avait  perdu  fur  les  chemins  fes  titres  de 
nobleîTe  ,  fes  poefies  et  les  portraits  de  fes 
maîtrefles  ,  le  tout  enfermé  dans  un  bonnet 
de  nuit. 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre 
mille  huit  cents  livres  d'appointemens ,  de 
ne  point  fouper  avec  le  roi  ,  de  ne  point 
coucher  avec  les  filles  d'honneur;  et  enfin, 
quand  il  me  vit  arrivé  ,  il  fut  défefpéré  , 
quoique  ,  en  vérité  ,  je  n'aye  pas  plus  les 
bonnes  grâces  des  filles  d'honneur  que  lui  ; 
mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés  dillin- 
guées  ;  mais  Rome   fauvée  a  été   très  -  bien 
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reçue ,  et  fon  Mauvais  riche  afîez  mal.  Il  a  fait 

de  mauvais  vers  pour  des  filles  ;   et  comme  les    ^l-^^* 
gazetiers  ,  qui  ont  du  goût  ,  les  avaient  impri- 
més comme    de,  beaux   vers   de   ma  façon  , 
adrelTcs  à  la  princeiïe  Amélie  ,  quel  parti  a  pris 
mon   Baculard   à^ Arnaud  f    mon    Bacidard  a 
voulu  aufli  défavouer  une   mauvaife  prétace 
qu'il  avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mau- 
vaife édition  qu'on  a  faite  à  Rouen   de  mes 
ouvrages.  Il  ne  favait  pas  que  j'avais  expref- 
fément  défendu  qu'on  fît  ufage  de  cette  rap- 
fodie  dont ,    par  parenthèfe  ,   j'ai   l'original 
écrit   et  figné  de  fa  main.  Il  s'adreiïe  donc  à 
mon  cher  ami  Fréron  ,  il  lui  mande  que  je  l'ai 
perdu  à  la  cour,   que  j'ai  mis  en   ufage  une 
politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'ef- 
prit  du  roi  ,  que  j'ai  ajouté  à  fa  préface  des 
chofes  horribles    contre  la  France  ,  et  qu'en 
un  mot ,  il  prie   rilluftre   Fréron   d'annoncer 
au   public  ,     qui    a    les  yeux  fur  Baculard  , 
qu'il  fe  lave  les  mains   de  cet  ouvrage.   Les 
regrattiers  de  nouvelles  littéraires ,    qui  écri- 
vent ici   les   fottifes   de  Paris  ,   mandent   ce 
beau  défaveu.  Par  hafard  le  roi  avait  vu  une 
ancienne  épreuve   de   cette  belle  préface.  Il 
Ta  relue  ,  et  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  feul 
mot  contre   la  France  ,   que  par  conféquent 
Baculard  eft  un  peu  menteur.   Il  a  été  un  peu 
courroucé  du  procédé  ,    et   il  avait  quelque 
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"  envie  de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était 

lyjo.    venu.  J'ai  cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre 
de  parler  en  fa  faveur ,  et  des   règles    de  la 
prudence  de  ne  faire  aucun   éclat.   Baculard 
d'Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit  crime  eft 
découvert  ;  je  le  mets  à  fon  aife  ,  je  ne  lui 
parle  de  rien.   Cependant   le    roi   veut   être 
inftruit  ,    il    veut    favoir  s'il    eft    vrai     que 
à'' Arnaud  ait  écrit   à    Fréron  que    je   l'avais 
delTervi  dans  l'efprit  de  fa  Majefté  ,  Sec.    Il 
eft  bien    aife  d'être   au  fait.   On  m'a  mandé 
cependant  que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit 
à  Paris  ,    que   M.   Berrier   avait    voulu    voir 
la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron^  que  cette  lettre 
était  publique.   Franchement ,  vous  me  ren- 
drez,   mon  cher  ange,  un  fervice  effentiel , 
en  me  mettant  au  fait  de  toute  cette  imper- 
tinence.   Et   favez  -  vous   bien    quel    fervice 
vous  me  rendrez?  celui  de  me  procurer  plutôt 
le  bonheur  de  vous  embraffer  ;  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  foit  éclaircie. 
Vous  me  direz  :  Voilà  ces  épines  que  j'avais 
prédites  ;  pourquoi  aller  chercher  des  tracaf- 
feries  à  Berlin  ?  n'en  aviez-vous   pas  aflez  à 
Paris  ?   que  ne  laiffiez-vous  Baculard  briller 
feul  fur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Mais  ,  mon 
cher  ami  ,  pouvais-je  deviner  qu'un  homme 
que  j'ai  élevé  ,  et  qui  me  doit  tout ,  me  jouât 
un  tour  fi  perfide  ?  Qu'on  mette  au  bout  du 
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ynonde  deux  auteurs ,  deux  femmes ,  ou  deux  ■ 

dévots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  ^1^^* 
à  Tautre.  L'efpèce  humaine  étant  faite  ainfi, 
il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe 
tirer  d'affaire  le  plus  prudemment  et  le  plus 
honnêtement  qu'il  fe  pourra.  Je  vous  fupplie 
donc  de  me  mander  tout  ce  que  vous  favez. 
Ne  pourrait-on  pas  avoir  une  copie  de  la 
lettre  de  d'Ariiaud  kFréronf  je  ne  dis  pas  de 
la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques , 
dans  laquelle  à' Arnaud  défavoue  la  préface  en 
queftion  ;  je  parle  de  la  lettre  particulière 
dans  laquelle  il  fe  déchaîne,  lettre  que  Fréron 
aura  fans  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  prof- 
crite,  il  y  a  long-temps,  j'ignore  fi  le  libraire 
de  Rouen  m'a  tenu  parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  ;  mais  à  trois  cents  lieues  ,  on  court  rifque 
d'être  mal  fervi.  Je  voudrais  que  la  préface  , 
et  l'édition  ,  et  d'Arnaud^  fufTent  à  tous  les 
diables.  Je  vous  demande  très-humblement 
pardon  de  vous  entretenir  de  ces  niaiferies  ; 
mais  ne  me  fuis-je  pas  fait  un  devoir  de  vous 
rendre  toujours  compte  de  ma  conduite  et  de 
mes  petites  peines?  Chacun  a  les  fiennes  , 
rois,  bergers  et  moutons.  J'attends  tout  de 
votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au 
coadjuteur  qui  eft  fi  parefleux  d'écrire  ,  et  qui 
nçTeft  jamais  d'être  bienfefant. 
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■  P.  S.  J'écris    à   M.   Berrier.  Je  lui  envoie 

1700.  cette  préface,  afin  qu'il  foit  convaincu  par  fes 
yeux  de  Fimpofture ,  qu'il  impofe  filence  à 
Fréron  ,  ou  qu'il  l'oblige  à  fe  rétracter. 

LETTRE     LXI. 
A     MADAME      DENIS,  à  Paris. 

A  Potfdam ,  1 7  de  novembre. 

I  E  fais ,  ma  chère  enfant ,  tout  ce  qu'on  dit 
de  Potfdam  dans  l'Europe.  Les  femmes  fur- 
tout  font  déchaînées  ,  comme  elles  l'étaient  à 
Montpellier  contre  M.  à'AjJouci  ;  mais  tout 
cela  ne  me  regarde  pas. 

J'ai  paffé  l'âge  heureux  des  honnêtes  amours  , 
Et  n'ai  point  l'honneur  d'être  page  : 

Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voilinage 
M'eft  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de 
raccommoder  la  profe  et  les  vers  du  maître  de 
la  maifon.  Algarotti  me  difait  ,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'il  avait  vu  à  Drefde  un  prêtre 
italien  fort  affidu  à  la  cour.  Vous  noterez  qu'à 
Drefde  prefque  tout  le  monde  eft  luthérien , 
hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  abbate  ce 
qu'il  fefait  :  lofono  ,  répondit-il ,  il  cattolico 
dijua  maejîà  ;  pour  moi  je  fuis  ilpedagogo  dijua 

maejlà. 
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maejïà.  Je  me  flatte  qu'en  me  renfermant  dans   

mes   bornes  ,  je  vivrai  tranquille.  17^0. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  fe  fait  ici. 
Si  j'avais  été  dans  le  palais  de  Pajiphaé  ,  je 
l'aurais  laifTé  faire  avec  fon  taureau,  et  j'aurais 
dit  comme  cet  anglais  à  peu- près  en  pareil 
cas  :  Je  ne  me  mêle  pas  de  leurs  amours.  Les  mais , 
ces  éternels  mais  qui  font  dans  ma  dernière  let- 
tre ,  ne  tombent  point  du  tout  fur  ce  qu'on  dit 
dans  le  monde  ,  ni  fur  les  reproches  qu'on  me 
fait  en  France  d'être  ici.  Je  vous  expliquerai 
mon  énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  Rome  parle 
Courier  de  milord  Tirconel.  Faites  de  la  répu- 
blique romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je 
fuis  toujours  d'avis  que  cela  eft  bon  à  jouer 
dans  la  grandTalle  du  palais  devant  mefîieurs 
des  enquêtes  ou  devant  l'univerfité.  J'aime 
mieux  ,  à  la  vérité,  une  fcène  de  Céfar  et  de 
Catilina ,  que  tout  Zaïre  ;  mais  cette  Zaïre 
fait  pleurer  les  faintes  âmes  et  les  âmes  ten- 
dres. Il  y  en  a  beaucoup  ,  et  à  Paris  il  y  a 
bien  peu  de  romains. 

Puifque  le  courier  me  donne  du  temps  ,  je 
ne  peux  m'empêcher  de  vous  donner  la  clef 
d'un  de  ces  mais  ,  de  peur  que  votre  imagina- 
tion ne  faffe  de  fauffes  clefs.  J'ai  bien  peur  de 
dire  au  roi  de  PrulTe  comme  Jajmin  :  Vous 
71  êtes  pas  trop  corrigé  ^  mon  maître.  J'avais  vu 

Correfp.  générale.        Tome  IV.      M 
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■  une  lettre   touchante  ,   pathétique  ,   et  même 

1750,  fort  chrétienne  que  le  roi  avait  daigné  écrire 
à  à''Arget  fur  la  mort  de  fa  femme.  J'ai  appris 
que  le  même  jour  fa  Majefté  avait  fait  une 
épigramme  contre  la  défunte  ;  cela  ne  laifle 
pas  de  donner  à  penfer.  Nous  fommes  ici 
trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines 
dans  une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père 
abbé  fe  contente  de  fe  moquer  de  nous. 
Cependant  il  y  a  ici  une  dofe  aifez  honnête 
di  quejla  rahbia  detta  gelojîa.  Où  Fenvie  ne  fe 
fourre-t-elle  pas  ,  puifqu'elle  eft  ici  ?  Ah  !  je 
vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier.  Il  n'y 
aurait  qu'à  vivre  paifiblement  ;  mais  les  rois 
font  comme  les  coquettes  ;  leurs  regards  font 
des  jaloux  ,  et  Frédéric  eft  une  très- grande 
coquette  ;  mais ,  après  tout ,  il  y  a  cent  fociétés 
dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracaf- 
feries  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais  ,  c'eft  que  je 
vois  bien  ,  ma  chère  enfant  ,  que  ce  pays-ci 
n'eft  pas  fait  pour  vous.  Je  vois  qu'on  paffe 
dix  mois  de  l'année  à  Potfdam.  Ce  n'eft  point 
une  cour  ,  c'eft  une  retraite  dont  les  dames 
font  bannies.  Nous  ne  fommes  cependant 
pas  dans  un  couvent  d'hommes  réguliers. 
Toutes  chofes  mûrement  confidérées  ,  atten- 
dez-moi à  Paris ,  et  nous  raifonnerons.  Adieu; 
que  votre  amitié  me  foutienne. 
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LETTRE     LXII. 
A    LA    MEME. 

A  rotfdaih ,  24  de  novembre. 

-Le  folell  levant  s'eft  allé  coucher.  Ce  pauvre 

d'Arnaud  s'ennuyait  ici  mortellement   de  ne 

voir  ni  roi,  ni  comédienne,  et  de  n'avoir  que 

des  baïonnettes  devant  le  nez.  Il  avait  épuifé 

fon  crédit  à  faire  jouer  à  Charlotembourg  ,   il 

y  a  quelque  temps  ,  fa   comédie  du  Mauvais 

riche  ;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau  Tef- 

tament   ne  réuffiffent  pas  ici  ;    elle   fut  mal 

reçue.  Il   s'eft  regardé  comme  Ovide  dont  on 

aurait  fifflé  une   élégie  chez  les  Gètes.  Tout 

cela,  joint  à  un  peu  de  chagrin  de  voir  moi , 

foleil  couchant ,  paflablement  bien  traité  ,  Ta 

porté  à  demander  fon  congé  fort  triftement. 

Le  roi  lui  a  ordonné  très-durement  de  partir 

dans  vingt-quatre  heures  ;  et  comme  les  rois 

font  accablés  d'affaires ,  il  a  oublié  de  lui  payer 

fon  voyage  Mon  enfant,  mon  triomphe  m'at- 

trifte.  Cela  fait  faire  de  profondes  réflexions 

fur  les  dangers  de  la  grandeur.   Ce  d'Arnaud 

avait  une  des  plus  belles  places  du  royaume.  Il 

était  garçon-poète  du  roi,  et  fa  Majefté  pruf- 

fienne  avait  fait  pour  lui  des  verficulets  très- 

galans.  Nous  n'avons  point,  depuis  Bélijaire, 

M2   ' 


1750. 
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■ de  plus  terrible  chute.  Comme  le  monarque 

^7^0*    bel  efprit ,   traite  un  de  fes  deux  foleils  !   Je 

lui  avais   écrit  fur  la  route  ,  quand  j'allais  à 

fa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  î 
Et  quelle  malice  efl:  la  vôtre  î 
Vous  égratignez  d'une  main  , 
Lorfque  vous  carefTez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours; 
mais  .  .  .  adieu  ,  adieu;  je  brûle  de  venir  vous 
embraffer. 

LETTRE     LXIII. 
A   M    LE    COxMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  le  28  de  novembre. 

IVl  ON  cher  ange  ,  vous  me  rendez  bien  la 
juflice  de  croire  que  j'attends  avec  quelque 
impatience  le  moment  de  vous  revoir  ;  mais  , 
ni  les  chemins  dAllemagne  ,  ni  les  bontés 
de  Frédéric  le  grand  ,  ni  le  palais  enchanté  où 
ma  chevalerie  errante  eft  retenue  ,  ni  mes 
.ouvrages  que  je  corrige  tous  les  jours  ,  ni 
l'aventure  de  d'Arnaud^  ne  me  permettent  de 
partir  avant  le  i5  ou  le  20  de  décembre. 
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Croiriez-vous  bien  que  votre  chevalier  de 


Mouhi    s'eft  amufé  à   écrire    quelquefois  des    ^1^^- 
fottifes  contre  moi ,  dans  un  petit  écrit  inti- 
tulé la  Bigarrure?  Je  vous  Tavais  dit ,  et  vous 
n'avez  pas    voulu  le  croire  ;   rien  n'eft  plus 
vrai  ,  ni  fi  public.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  ani- 
maux-là    qui    n'écrivît     quelques    pauvretés 
contre  fon  ami,  pour  gagner  un  écu,  et  point 
de  libraire  qui  n'en  imprimât  autant  contre 
fon   propre   frère.  On  ne  fait  pas  affurément 
d'attention    à  la   Bigarrure   du   chevalier   de 
Mouhi  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  eft  fort 
plaifant  que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours  là. 
Il  vient  de  m'écrire  une  longue  lettre  ,   et  il 
fe  flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour  de  Berlin. 
Je   veux    ignorer    fes    petites    impertinences 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  de  la  folie;  il  ne 
faut  pas  fe  fâcher  contre  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma  nièce  qu'elle  fit 
réponfe  pour  moi  ,  et  qu'elle  l'aiïurât  de  tous 
mes  fentimens  pour  lui  et  pour  la  chevalière. 
Votre  Aménophis  eft  de  Linant  ;  c'eft  l'Ar- 
taxerce  de  Metajtafio.   Ce  pauvre  diable  a  été 
fifflé  de  fon  vivant  et  après  fa  mort  Les  fifflets 
et  la  faim  l'avaient  fait  périr  ,  digne  fort  d'un 
auteur.    Cependant  vos  badauds  ne    cefTent 
de  battre  des  mains  à  des  pièces  qui  ne  valent 
guère  mieux  que  les   fiennes.  Ma  foi,  mon 
cher  ange  ,  j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce 
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beau  pays-là  ,    et  de  jouir  du  repos  auprès 

17JO.  d'un  héros  ,  à  Tabri  de  la  canaille  qui  me  per- 
fécutait ,  des  graves  pédans  qui  ne  me  défen- 
daient pas  ,  des  dévots  qui  ,  tôt  ou  tard  , 
m'auraientjoué  un  mauvais  tour,  et  de  Fenvie 
qui  ne  ceiTe  de  fucer  le  fang  que  quand  on 
n'en  a  plus.  La  nature  a  fait  Frédéric  le  grand 
pour  moi.  Il  faudra  que  le  diable  s'en  mêle , 
fi  les  dernières  années  de  ma  vie  ne  font  pas 
heureufes  auprès  d'un  prince  qui  penfe  en 
tout  comme  moi  ,  et  qui  daigne  m'aimer 
autant  qu'un  roi  en  efl  capable.  On  croit  que 
je  fuis  dans  une  cour  ,  et  je  fuis  dans  une 
retraite  philofophique  ;  mais  vous  me  man- 
quez ,  mes  chers  anges.  Je  me  fuis  arraché  la 
moitié  du  cœur  pour  mettre  l'autre  en  fureté, 
€t  j'ai  toujours  mon  grand  chagrin  dont  nous 
parlerons  à  mon  retour.  En  attendant  .  je  joins 
ici,  pour  vous  amufer  ,  une  page  d'une  épître 
que  j'ai  corrigée.  Il  me  femble  que  vous  y 
êtes  pour  quelque  chofe.  Il  s'agit  de  la  vertu 
et  de  l'amitié.  Dites-moi  fi  l'allemand  a  gâté 
mon  français  ,  et  fi  je  me  fuis  rouillé  comme 
Rou/feau,  N'allez  pas  croire  que  j'apprenne 
férieufement  la  langue  tudefque  ;  je  me  borne 
prudemment  à  favoir  ce  qu'il  en  faut  pour 
parler  à  mes  gens  ,  à  mes  chevaux.  Je  ne  fuis 
pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes  les  délica- 
tefTes   de   cette  langue  fi  douce  et  fi  harmo- 
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nieufe  ;  mais  il  faut  favoir  fe  faire  entendre  ■ 

d'un  poftillon.  Je  vous  promets  de  dire  des  17^0, 
douceurs  à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers 
anges.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  , 
M.  de  Pont-de-Vep  ,  M.  de  Choifeul,  M.  Fabbé 
de  Chauvelin  auront  toujours  pour  moi  les 
mêmes  bontés  :  et  qui  fait  fi  un  jour  .... 
car  ....  Adieu  ;  je  vous  embrafle  tendre- 
ment. Si  vous  m'écrivez  ,  envoyez  votre  lettre 
à  ma  nièce.  Je  baife  vos  ailes  de  bien  loin. 

LETTRE     LXIV. 
A     M.     T  H  I  R  I  O  T. 

Novembre. 

Vj^u  O I  Q_u  E  VOUS  paraiiïiez  m'avoir  entière- 
ment oublié  ,  je  ne  puis  croire  que  vous 
m'ayez  effacé  de  votre  cœur  ;  vous  êtes  toujours 
dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu  confolé 
d'avoir  été  remplacé  par  un  homme  tel  que 
ôi  Arnaud.  La  manière  dont  il  s'acquittait  à 
Paris  de  la  commiffion  dont  il  était  honoré, 
devait  fervir  à  vous  faire  regretter  ;  et  la 
manière  dont  il  s'eft  conduit  ici  a  achevé  de  le 
faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du 
bien   que  je  lui  ai  fait ,   mais  j'en  fuis  bien 
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. honteux  ;    s'il  n'avait   été   qu'injgrat  envers 

17JO.    jnoi  ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 

Voilà  ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  font  ces 
.  hommes  qui  prétendent  à  la  littérature  :  0 
inhumaniores  litterœ  !  Je  gémis  fur  les  belles- 
lettres,  fi  elles  font  ainfi  infectées  ;  et  je 
gémis  fur  ma  patrie ,  fi  elle  fouffre  les  ferpens 
que  les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits. 
Mais  ,  après  tout ,  en  plaignant  les  médians 
et  ceux  qui  les  tolèrent,  en  plaignant  jufqu'à 
d'' Arnaud  même  ,  tombé  par  Fopprobre  dans 
la  misère  ,  je  ne  laifTe  pas  de  jouir  d'un  repos 
affez  doux  ,  de  la  faveur  et  de  la  fociété  d'un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été  ,  d'un 
philofophe  fur  le  trône  ,  d'un  héros  qui 
miéprife  jufqu'à  l'héroïfme ,  et  qui  vit  dans 
Potfdam  comme  Platon  vivait  avec  fes  amis. 
Les  dignités,  les  honneurs  ,  les  bienfaits  dont 
il  me  comble  ,  font  de  trop.  Sa  converfation 
eft  le  plus  grand  de  fes  bienfaits.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  et  li  peu  de  morgue  ; 
jamais  la  raifon  la  plus  pure  et  la  plus  ferme 
ne  fut  ornée  de  tant  de  grâces.  L'étude  conf- 
iante des  belles-lettres  ,  que  tant  de  mifé- 
râbles  déshonorent  ,  fait  fon  occupation  et  fa 
gloire.  Quand  il  a  gouverné  le  matin,  et  gou- 
verné feul  ,  il  eft  philofophe  le  refte  du  jour  , 
et  fes  foupers  font  ce  qu'on  croit  que  font  les 
foupers  de  Paris  ;  ils  font  toujours  délicieux  , 

mais 
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mais  on  y  parle  toujours  raifon  ;  on  y  penfe 

hardiment,  on  y  eft  libre.  Il  a  prodigieu-  i?^^* 
fement  d'efprit  ,  et  il  en  donne.  Ma  foi  , 
d'Arnaud  avait  raifon  de  vouloir  fouper  avec 
lui  ;  mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digne. 
Adieu  ;  quand  vous  fouperez  avec  M.  de 
la  Popiinière  ,  fongez  aux  foupers  de  Frédéric  le 
grand  ;  félicitez-moi  de  vivre  de  fon  temps  , 
et  pardonnez  à  Tenvie  ,  fi  mon  bonheur 
extrême  et   inoui  lui  fait  grincer  les  dents. 

LETTRE    L  XV. 

A       MADAME 

LA    COMTESSE    D^ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  le  8  de  décembre. 

Jlv  e  c  e  V  e  z  ,  Madame  ,  mes  hommages ,  mes 
regrets,  mes  fouhaits,  des  gouttes  d'Hoffmann 
et  des  pilules  de  Sthal  ,  par  M.  d'Amon  (^^) , 
mon  camarade  en  chambellanie  ,  et  mon  très- 
fupérieur  en  négociations.  Il  eft  envoyé  du  roi 
de  Pruffe  ;  il  vient  reiïerrer  les  liens  des 
deux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à 
les  rendre  aufli  forts  et  auffi  durables  que 
ceux  qui  m'attachent  à  vous.   Que  n'ai-je  pu 

(  V  )  Ou  Damon» 

Correfp.  générale.        Tome  IV.       N 
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l'accompagner  !  Mais  fa  jeuneffe  et  fa  fanté  lui 

î7-^0'    permettent  d'affronter  les  glaces.  J'avais  trop 
préfumé  de  moi  ;    mon  cœur  m'avait  féduit 
félon   fa    louable  coutume  ;    il   m'avait   fait 
accroire  que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes 
chers  anges  ;    mais  l'archange  Frédéric  ,    et  le 
froid  ,   et  ma  poitrine  ferrée  me  retiendront  le 
mois  de  janvier.  Je  vous  apporterai,  Madame, 
une  autre   cargaifon  un   peu  plus  ample  de 
gouttes  et  de  pilules.  Le  médecin  du  roi ,  qui 
doit   me   les  donner ,    eft  allé    accompagner 
madame  la  margrave  de  Bareith  ;  et  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  à  Potfdam  ,  qui  eft  à  huit  lieues 
de  Berlin  ,  de  ces  pilules  de  Sthal ,  dont  per- 
fonne  ne  fait  ici  ufage.  Il  en  eft  d.e  ces  pilules 
comme  de  moi  ;  elles  ne  font  point  prophètes 
dans  leur  pays.    Il  femble  qu'il  faille  fe  tranf- 
planter  pour  réuffir.  On  va  chercher  bien  loin 
le  bonheur  et  la  fanté.  Tout  cela  eft  à  préfent 
chez   vous.    M.    d'Argental    m'a    mandé  que 
votre  fanté  était  raffermie  ;  ainft  me  voilà  un 
peu  confolé.  Si  les  miniftres  ont  à  cœur  autre 
chofe  que  les  intérêts  politiques  ,  M.  d'Amon 
vous  dira  ,  Madame  ,  le  tort  extrême  que  vous 
faites  ici  à  mon  bonheur  ;   il  vous  dira  que , 
fans    vous,    je  ferais    un  des  plus    heureux 
hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas  voulu 
que  le  royaume  de  Frédéric  le  grand  et  le  vôtre 
fuffcnt  dans  le  même  climat.  Il  y  a  bien  loin 
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de  la  rue  Saint-Honoré  à  Potfdam ,  mais  vous   ■ 

étendez    votre    empire    par-tout.  Je    fuis    à    i/^o. 
Potfdam  votre  fujet  comme  à  Paris.  J'ai  crié  , 
dans  toutes  mes  lettres  ,  après  M.  de  Pont-de- 
Vejle  ,  M.  de  Choijeul^  M.  Tabbé  de  Chauvelin  ; 
ils  font  tous  des  indifférens  ;  ils  ne  penfent  à 
moi  que  quand  il  eft  queftion  d'une   tragédie. 
Le  roi  de  PrufTe  n'en  ufe  pas  ainfi.  Paris  endur- 
cit le  cœur.   Vous  avez  trop  de  plaifir  ,   vous 
autres  ,  pour  penfer  à  un  homme   de  Fautre 
monde  ,  que  quarante  ans  de  tracafleries ,  de 
cabales  ,   d'injuftices  et  de   méchancetés  ont 
forcé  enfin  de  venir  chercher  le  repos  dans  le 
féjour  de  la  gloire.  Adieu  ,   Madame;  confer- 
vez-moi  des  bontés  qu'en   vérité  mon  cœur 
mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  à'Argental^ 
du  24  de  novembre,  toute  en  Baculard.  Vous 
favez  que   le    roi    l'a.  chaîTé   honteufement  , 
comme  il  le  méritait.  Il  s'eft  réfugié  à  Drefde, 
où  il  dit  qu'il  était  le  favori  des  rois  et   des 
reines ,  et  qu'une  grande  paflion  d'une  grande 
princelTe  pour  ce  grand  Baculard  ,  Ta  obligé 
de   s'arracher  aux  plaifirs   de   Berlin ,    et  de 
venir  faire  les    délices  de  Drefde.    Bonfoir  , 
mes  divins  anges  ;  je  vous  recommande  l'en- 
voyé de  PrufTe,  et  j'efpère  le  fuivre  bientôt. 
Comptez  qu'il  m'a  été  abfolument  impoffible 
d'avancer  mon  voyage  ,  et  que  quand  je  vous 
parlerai ,  vous  ne  me  cond,amnerez  fur  rien» 
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LETTRE     LXVI. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  ce  11  de  décembre. 


E  voilà  toujours  Sancho-Vanca  dans  mon 
île,  après  avoir  été  Chiantpot-la~perruque  ip^r- 
fois.  Aies  divins  anges  ,  comment  voulez- 
vous  que  je  me  mette  en  chemin  avec  ma 
chétive  fanté  ,  et  que  je  forte  du  coin  du  feu 
pour  m'embourber  dans  la  Veflphalie  ?  Je 
m'étais  cru  capable  de  revenir  au  mois  de 
janvier.  Vous  me  fefiez  oublier  mon  âge ,  m^a 
faiblefle  ,  et  enfin  le  roi  de  PruITe  lui-même  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  s'empaqueter  par  ce 
temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues ,  quand 
on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens,  quand 
ce  grand  roi  a  encore  un  peu  befoin  de  moi  , 
lorfqu'enfin  la  ridicule  et  défagréable  aventure 
de  ce  maudit  Baculard  demande  abfolument 
ma  préfence  ,  ne  me  pardonnerez-vous  pas 
de  refter  encore  un  peu  ?  Mes  anges  ,  pardon  ; 
je  ne  peux  m'en  difpenfer,  mille  raifons  m'y 
forcent  ;  mais  ,  ô  mes  anges  î  Behéhuth  aurait-il 
un  plus  damné  projet  que  celui  de  faire  jouer 
Rome  fauvée  à  préfent,  et  de  me  livrer  à  la 
rage  de  la  malice  et  de  Tenvie  ?  Le  public  a 
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été  pour  moi  quand  Boyer,  l'ancien  âne  de   

Mirepoix,  me  perfécutait  ;  quand  il  avait,  ^po, 
avec  Teunuque  Bagoas ,  l'infolence  et  le  crédit 
de  m'exclure  de  Facadémie;  mais  à  préfent 
qu'on  me  croit  heureux ,  tout  eft  devenu 
Boyer.  Mon  éloignement  ramènerait  les  efprits 
fi  c'était  un  exil ,  mais  on  m'a  regardé  comme 
un  homme  piqué,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens  ,  et  on  voudrait  me  faire  entendre  les 
fifflets  de  Paris  dans  le  cabinet  du  roi  de 
PrufTe.  Je  fuis  né  plus  impatient  que  vous  , 
et  cependant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  fais 
attendre,  et  je  vois  évidemment  que  jamais 
je  n'ai  eu  plus  befoin  d'être  un  petit  Fabius 
cunctator.  Si  on  pouvait  me  rendre  un  vrai 
fervice  ,  ce  ferait  de  faire  jouer  Sémiramis  et 
Orefte.  On  va  bien  les  repréfenter  ici.  Pour- 
quoi leur  préfèrerait-on  à  Paris  le  Comte 
d'Effex ,  et  je  ne  fais  combien  de  plats  ouvra- 
ges qui  font  en  pofFeffion  d'être  joués  et  d'être 
méprifés  ?  Cependant ,  dites-moi  fi  M.  Maboul, 
ce  favant  homme  ,  eft  encore  à  la  tête  de  la 
littérature.  Quel  fortuné  mortel  a  les  fceaux? 
quel  autre  eft  à  la  tête  des  lois  ,  ou  du  moins 
de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ?  Il  y  a 
un  an  que  je  plaide  par  humeur  en  France, 
contre  un  coquin  qui  s'eft  avifé  de  vouloir 
être  jugé  en  la  prévôté  du  louvre  ,  fous  pré- 
texte que  j'étais  delà  maifon  du  roi.  J'ai  voulu 
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le  remettre  dans  les  règles  ,  le  renvoyer  à  fon 
juge  naturel,  et  ce  beau  règlement  déjuges 
n'a  pu  encore  être  fait.  Si  pareille  chofe  arrivait 
ici,  le  magiftrat  qui  en  ferait  coupable  ferait 
févèrementpuni;  car  le  roi  a  dit  de  lui-même  : 

J'appris  à  diflinguer  Thomme  du  fouverain  , 
Et  Je  fus  roi  févère  et  citoyen  humain. 

En  effet ,  il  eft  tout  cela ,  et  tout  va  bien ,  et  on 
eft  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme 
en  comparaifon  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que 
de  connaître  un  peu  plutôt  fes  Baculard.  Je 
vous  remercie  ,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fur  ce 
malheureux  corrtfpondant  de  Fréron.  Et  on 
fouffre  des  Frérons  !  et  ils  font  protégés  !  et  on 
veut  que  je  revienne  !  Virtutem  incolumem 
odimusjuhïatam  ex  oculis ,  quarimus  invidi.  On 
a  tant  fait .  à  force  d'équité  et  de  bonté,  qu'on 
m'a  chaifé  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont 
conduit  dans  un  port  tranquille  et  glorieux, 
je  ne  le  quitterai  affurément  que  pour  vous. 
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LETTRE     L  X  V  I  I. 

A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin  ,  au  château  ,  25  de  décembre. 

1  E  VOUS  écris  à  côté  d'un  poêle  ,  la  tête 
pefante  et  le  cœur  trifte ,  en  jetant  les  yeux 
fur  la  rivière  de  la  Sprée,  parce  que  la  Sprée 
tombe  dans  FElbe ,  FElbe  dans  la  mer  ,  et  que 
la  mer  reçoit  la  Seine  ,  et  que  notre  maifon 
de  Paris  efl:  affez  près  de  cette  rivière  de  Seine  ; 
et  je  dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  fuis-je 
dans  ce  palais ,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Sprée  ,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu? 
Rien  n'eft  plus  beau  que  la  décoration  du 
palais  du  foleil  dans  Phaéton.  Mademoifelle 
AJtrua  eft  la  plus  belle  voix  de  l'Europe  ;  mais 
fallait-il  vous  quitter  pour  un  gofier  à  roulades 
et  pour  un  roi  ?  Que  j'ai  de  remords ,  ma  chère 
enfant  !  que  mon  bonheur  eft  empoifonné  ! 
que  la  vie  eft  courte  !  qu'il  eft  trifte  de  chercher 
le  bonheur  loin  de  vous  !  et  que  de  remords 
fi  on  le  trouve  ! 

Je  fuis  à  peine  convalefcent,  comment  par- 
tir ?  Le  char  à'' Apollon  s'embourberait  dans  les 
neiges  détrempées  de  pluie  qui  couvrent  le 
Brandebourg.  Attendez-moi ,  aimez-moi ,  rece- 
vez-moi ,  confolez-moi ,  et  ne  me  grondez  pas. 
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■  Ma  deflinée  eft  d'avoir  affaire  à  Rome  de  façon 

•*7-^o.  Qy  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  envoie 
Rome  en  tragédie  par  le  courier  de  Hambourg, 
telle  que  je  l'ai  retouchée  ;  que  cela  ferve  du 
moins  à  amufer  les  douleurs  communes  de 
notre  éloignement.  J'ai  bien  peur  que  vous 
ne  foyez  pas  trop  contente  du  rôle  d'Aurélie» 
Vous  autres  femmes  ,  vous  êtes  accoutumées 
à  être  le  premier  mobile  des  tragédies ,  comme 
vous  Têtes  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  foyez 
amoureufes  comme  des  folles,  que  vous  ayez 
des  rivales  ,  que  vous  fafliez  des  rivaux  ;  il 
faut  qu'on  vous  adore,  qu'on  vous  tue,  qu'on 
vous  regrette,  qu'on  fe  tue  avec  vous.  Mais  , 
Mefdames ,  CicéronetCaton  ne  font  pas  galans  ; 
Cefar  et  Catilina  couchaient  avec  vous  ,  j'en 
conviens  ;  mais  apurement  ils  n'étaient  pas 
gens  à  fe  tuer  pour  vous.  Ma  chère  enfant,  je 
veux  que  vous  vous  fafîiez  homme  pour  lire 
ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  d'Olivet  de 
vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit  ,  fa  robe  de 
chambre  et  fon  Cicéron,  et  lifez  Rome  fauvée 
dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour 
gouverner  la  république  romaine  fur  le  théâtre 
de  Paris,  et  pour  traveflir  en  Cfl^onetenCzV^Vf?» 
nos  comédiens  ,  je  continuerai  paifiblement  à 
travailler  au  Siècle  de  Louis  XIV ^  et  je  don- 
nerai à  mon  aife  les  batailles  de  Nervinde  et 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      l53 

d'Hochftet.  Variété^  c'ejl  ma  devife.  y^i  befoin   

de  plus  d'une  confolation.   Ce  ne  font  point    17-^0 
les  rois,  ce  font  les  belles-lettres  qui  la  don- 
nent. 


LETTRE     LXVIII. 
A    LA    MEME,  À  Paris, 

A  Berlin,  3  de  janvier. 


M 


A  chère  enfant,  je  vais  vous  confier  ma 


douleur.  Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.  ^7^^' 
Vous  connaifFez  Jeanne ,  cette  brave  pucelle 
d'Orléans  ,  qui  nous  amufait  tant,  et  que  j'ai 
chantée  dans  un  autre  goût  que  celui  de 
Chapelain.  Cette  Pucelle  ,  faite  pour  être  enfer- 
mée fous  cent  clefs  ,  m'a  été  volée.  Ce  grand 
flandrin  de  Tinois  n'a  pas  réfifté  aux  prières 
et  aux  préfens  du  prince  Henri ,  qui  mourait 
d'envie  d' avoir  Jeanne  et  J^Tif'i  en  fa  poffelTion. 
Il  a  tranfcrit  le  poème  ,  il  a  livré  mon  férail  au 
•piinct  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai  chaffé 
Tinois  ;  je  l'ai  renvoyé  dans  fon  pays.  J'ai 
été  me  plaindre  au  prince  Henri  ;  il  m'a  juré 
qu'elle  ne  fortirait  jamais  de  fes  mains.  Ce 
n'eft,àlavérité,  qu'un  ferment  de  prince,  mais 
il  eft  honnête  homme.  Enhn,  il  eft  aimable,  il 
m'a  féduit;jefuis  faible,  je  lui  ai laiffé Jeanne  ; 
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mais  s'il  arrive  jamais  un  malheur ,  fi  on  fait 

^1-^''  une  féconde  copie,  où  me  cacher  ?  Ma  barbe 
devient  fort  grife;  la  poème  delaPucelle  jure 
avec  mon  âge  et  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Quand  j'étais  jeune  ,  j'aurais  volontiers 
fouffert  qu'on  m'eût  dit  :  Dove  avete  pigliato 
tante  coglionerie  ?  mais  aujourd'hui  cela  ferait 
trop  ridicule.  Savez-vous  bien  que  le  roi  de 
Prufle  a  fait  un  poème  dans  le  goût  de  cette 
l'ucelle  ,  intitulé  le  Palladium  !  Il  s'y  moque 
de  plus  d'une  forte  de  gens  ;  mais  je  n'ai  point 
d'armée  comme  lui  ;  je  n'ai  point  gagné  de 
batailles  ,  et  vous  favez  que  ,  félon  ce  que  Con 
peut  être  ^  les  chofes  changent  de  nom.  Enfin, 
j'éprouve  deux  fentimens  bien  défagréables  , 
la  trifleiïe  et  la  crainte  ;  ajoutez- y  les  regrets , 
c'eft  le  pire  état  de  l'ame. 

Je  vous  ai  prié  ,  par  ma  dernière  lettre ,  de 
faire  préparer  mon  appartement  pour  un  cham- 
bellan du  roi  de  Prufle  ,  qu'il  envQ,ie  en  France 
pour  un  beau  traité  concernant  les  toiles  de 
Siléfie.  Puifqu'il  me  loge  ,  il  eft  jufte  que  je 
loge  fon  envoyé  ;  mais  ayez  furtout  foin  de 
notre  petit  théâtre  Je  compte  toujours  le 
revoir.  Ah, faut-il  vivre  d'efpérance  !  Adieu  ; 
je  vous  embrafle  triflement. 
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LETTRE     LXIX.  T^ 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

9  de  janvier^ 

v><E  climat-ci  me  tue  ,  mes  anges  ;  et  vous 
me  tuez  encore  par  vos  reproches ,  par  vos 
rigueurs,  par  vos  injuftices.  Vous  me  rendez 
refponfabledes  faifons,  de  mamauvaife  fanté, 
des  affaires  qui  me  retiennent  ^  d'une  édition 
qu'il  faut  que  je  corrige  toute  entière  ,  et  qui 
demande  un  travail  immenfe.  J'ai  été  retenu 
de  mois  en  mois  ,  de  femaine  en  femaine. 
Une  petite  partie  de  mon  ame  eft  ici ,  l'autre 
eft  avec  vous.  Je  n'ofe  plus,  de  peur  de  mentir, 
vous  dire  :  je  partirai  dans  huit  jours  ,  dans 
quinze  ;  mais  ne  foyez  point  furpris  de  me 
revoir  bientôt.  Ne  le  foyez  pas  non  plus ,  fi 
je  ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu'au  mois 
de  mars.  Mes  anges  ,  la  deftinée  fe  joue  des 
faibles  mortels  ;  elle  vous  force ,  vous  ,  mon- 
fieur  d'Argental  ,  à  courir  par  la  ville  dès  que 
quatre  heures  après  midi  font  fonnéts;  elle 
fait  refter  madame  d'Argental  dans  fa  chaife 
longue  ;  elle  fait  mourir  le  fade  Rofelli  par 
rinfipide  Ribou;  elle  tue  le  maréchal  de  Saxe 
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à  Chambord,  après  Tavoir  refpectéàLawfelt  ; 

^7"J^'  elle  a  fait  jouer  des  parades  à  vôtre  frère;  elle 
oblige  le  roi  de  PrufTe  d'aller  tous  les  jours 
à  la  parade  de  fes  foldats,  et  à  faire  des  vers  ; 
elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m' envoyer  de 
Paris  à  Potfdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  fais 
bien  qu'il  eût  été  plus  doux  de  continuer 
notre  petite  vie  douce  et  fibarite  ,  de  jouer 
de  temps  en  temps  la  comédie  dans  mon 
grenier  ,  de  jouir  de  votre  fociété  charmante. 
Je  fens  mon  tort  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ;  je  fuis  venu  mourir  à  trois  cents  lieues. 
Un  héros  ,  un  grand-homme  a  beau  faire  ,  il 
ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort  ;  ne  croyez  pas  que  je  fois  avec 
vous  comme  les  pécheurs  avec  dieu,  qui  fe 
tournent  vers  lui  quand  ils  font  malades.  Au 
contraire,  la  maladie  eft  prefque  la  feule  rai- 
fon  qui  a  retardé  mon  départ  ;  car  ,  dès  que 
j'ai  un  rayon  de  fanté  ,  je  fuis  prêt  à  demander 
des  chevaux  de  pofte.  On  vous  dira  peut-être 
que  ,  tout  languiflant  que  je  fuis  ^  je  ne  laifTe 
pas  de  jouer  la  comédie  ;  mais  vous  remar- 
querez que  je  fuis  le  bon  homme  Lufignan  ;  je 
le  repréfente  d'après  nature ,  et  tout  le  monde 
a  avoué  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Bellecour  ne  réuffit  pas 
fi  bien  avec  fa  belle  figure  ;  mais ,  mon  cher 
ange ,  ne  parlons  des  délices  du  théâtre  que 
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quand  je  ferai  à  Paris.  Puifque  vous  êtes  tou- 

jours  comme  le  peuple  romain  ,  fondes  fpec-    i?^^' 
tacles  ,  j'ai  de  quoi  vous  amufer. 

Il  y  avait  ,  depuis  un  mois,  une  grande 
lettre  pour  madame  d'Argental  ,  avec  un 
paquet ,  entre  les  mains  d'un  envoyé  pruflien 
qui  devait  loger  chez  moi  à  Paris.  Cet  envoyé 
ne  part  pas  fitôt ,  et  peut-être  le  devancerai  je. 
Bonfoir,  mes  divins  anges. 

Non,  non,  vraiment;  notre pruflTien  partira' 
avant  moi,  et  comptez  ,  mes  anges  ,  que  j'en 
fuis  pénétré  de  douleur. 

LETTRE     LXX. 

A     M  A  D  A  xM  E     D  E  N  I  S  ,  à  Paris. 

A  Berlin  ,  12  de  janvier. 

lliNFiN,  voici  notre  chambellan  d'Amon.  II 
vous  remettra  mon  gros  paquet,  il  couchera 
dans  mon  lit.  J'aimerais  mieux  y  être  que 
dans  celui  où  je  fuis;  c'eft  pourtant  le  lit  du 
grand  électeur.  C'eft  le  bifaïeul  du  roi  régnant. 
Chaque  pays  a  fon  grand-homme.  Il  avait  du 
moins  un  bon  lit  ,  chofe  allez  rare  de  fon 
temps.  Le  dernier  roi  ne  connailFait  pas  ce 
luxe-là.  Il  ferait  bien  étonné  de  me  voir  ici, 
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'  et  encore  plus  d'y  voir  un  opéra  italien.  Il 

1 7^  ï*  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaifes  de  bois. 
Les  chofes  ont  un  peu  changé.  On  a  confervé 
l'argent  ,  on  a  gagné  des  provinces  ,  et  on  a 
rembourré  les  fauteuils.  Ce  n'eft  pas  que  je 
fois  logé  ici  aufli  bien  que  chez  moi ,  mais  je 
le  fuis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princefFe  Amélie 
était  Xs^'ire  ^  et  moi  le  bon  homme  Lujîgnan, 
Notre  princefFe  joue  bien  mieux  Hermione  ; 
aufïi  eft-ce  un  plus  beau  rôle.  Madame  de 
Tirconel  s'eft  très-honnêtement  tirée  d'Andro- 
maque.  Il  n'y  a  guère  d'actrices  qui  aient  de 
plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tirconel c  ^^  un 
digne  anglais.  Son  rôle  eft  d'être  à  table.  Il  a 
le  difcours  ferré  et  cauftique,  je  ne  fais  quoi 
de  franc  que  les  Anglais  ont,  et  que  les  gens 
de  fon  métier  n'ont  guère.  Le  tout  fait  un 
compofé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  anglais  envoyé  de 
France  en  PrufTe  ,  des  tragédies  françaifes 
jouées  à  la  cour  de  Berlin  ,  et  moi  tranfplanté 
à  cette  cour  auprès  d'un  roi  qui  fait  autant  de 
vers  que  moi  pour  le  moins  :  voilà  des  chofes 
auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  Lifez 
bien  mon  gros  paquet  que  (ï Amon  doit  vous 
rendre  ,  et  envoyez-moi  vos  ordres  par  le 
Courier  de  Hambourg.  lï Amon  eft  un  vrai  nom 
de  comédie,  mais  il  ne  joue  que  fa  comédie 
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de  négociateur.  Pour  moi ,  je  ne  m'accoutume  

ni  au  rôle  que  je  joue  ni  à  votre  abfence,    ly-^^» 
foyez-en  bien  convaincue. 

LETTRELXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  dernier  de  janvier, 

iVl  o  N  cher  ange,  mon  cher  ami ,  j'ai  écrit 
à  ma  nièce  que  tout  ce  que  je  lui  difais  était 
pou.r  vous  ,  et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle.. 
Ma  fanté  eft  devenue  bien  déplorable.  Je  ne 
peux  pas  écrire  long-temps.  Je  commencerai 
d'abord  par  vous  dire  qu'il  faut  abfolument 
attendre  un  temps  plus  doux  pour  revenir  au 
colombier.  J'ajouterai  que  je  crains  beaucoup 
de  me  trouver  à  Paris  au  milieu  de  toutes  les 
tracalTeries  que  vont  caufer  ces  éditions  ,  d'ef- 
fuyer  les  querelles  des  libraires  ,  de  compro- 
mettre les  examinateurs  des  livres,  d'effuyer 
les  murmures  des  dévots  ,  et  d'être  expofé 
aux  Frérons.  Il  eft  impoiTible  qu'un  homme  de 
lettres,  qui  a  penfé  librement,  et  qui  paflTe 
pour  être  heureux,  ne  foit  pas  perfécuté  en 
France.  La  fureur  publique  pourfuit  toujours 
un  homme  public  qu'on  n'a  pu  rendre  infor- 
tuné. Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que 
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—  quand  Fancien  évêque  de  Mirepoix  me  per- 

lyoï.    fécutait. 

Lambert  a  très-mal  fait  d'entreprendre  une 
édition  de  mes  fottifes  en  vers  et  en  proie  , 
fans  m'en  avertir  ;  il  a  mal  fait ,  après  Tavoir 
entreprife  ,  de  n'en  pas  précipiter  l'exécution, 
et  il  a  plus  mal  fait  de  demander  des  examina- 
teurs. Pour  peu  que  ces  examinateurs  crai- 
gnent ,  malgré  leur  philofophie  et  leur  bonne 
volonté,  de  fe  commettre  avec  des  gens  qui 
n'ont  ni  bonne  volonté  ni  philofophie  ,  il  en 
naîtra  une  hydre  de  tracafferies ,  et  je  n'aurai 
fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour  eiïuyer 
des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai 
pris  le  parti  de  me  retirer  dans  les  pays 
étrangers  pour  y  faire  imprimer  des  chofes 
trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre  au  jour  en 
France ,  même  avec  une  permifîion  tacite. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  et  refpectable  ami , 
que  je  voudrais  bien  ne  reparaître  que  quand 
tous  ces  petits  orages  feront  détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre 
amitié  eft  à  l'épreuve  du  temps  et  del'abfence. 
Vous  ne  me  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Je  l'ai 
repréfenté  fur  le  petit  théâtre  que  j'ai  créé 
dans  le  palais  de  Berlin,  et  je  vous  alTure  que 
je  l'ai  bien  mieux  joué  qu'à  Paris;  mais,  pour 
jouer  Cicéron^  il  faut  avoir  des  dents,  et  ma 

maladie 
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maladie  me  les  a  fait  perdre  en  grande  partie.   

Te  ne  fuis  plus  qu'un  vieux  radoteur  ,  17  Ji. 

Et  je  ne  vis  pas  un  moment 
Sans  fentir  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

Il  vient  un  temps  où  il   ne  faut  plus  fé 
prodiguer    au  monde.  J'aurais   voulu   pafler 
avec  vous  les  derniers  jours  de  ma  vie,  vous 
n'en  doutez  pas  ;  mais  je  vous  répète  que, 
quand  j'aurai  la  confolation  de  vous  entrete- 
nir, vous  ferez  forcé  d'approuver  le  parti  que 
j'ai  pris.  Il  m'a  coûté  bien  cher ,  puifqu'il  m'a 
féparé  de  vous.  Madame  d' Argenfal  r  dû  rece- 
voir une  lettre  de  moi ,  avec  quelques  pilules 
de  Sthal  que  je  lui  adreffai  au  commencement 
de  décembre ,  quand  le  chambellan  d'Amon 
fut  nommé  pour  aller  à  Paris  conclure  une 
petite   affaire.   Son  départ   a  été  long-temps 
retardé.  Je  le  crois  arrivé  à  préfent.  Un  miniftre 
qui  fe  porte  bien  peut  voyager  au  milieu  des 
neiges  ;  mais  ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  faut 
que  j'attende  une  faifon  moins  rude.  Adieu; 
je  ne  ferai  plus  de  complimens  à  aucun  de 
vos  amis ,  ils  me  croient  trop  un  homme  de 
l'autre  monde. 


Correfp.  générale.        Tome  IV.        O 
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LETTRE     LXXII. 
A     MADAME    DENIS. 

A  Berlin,  20  de  février. 

I  E  VOUS  remercie  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  m'envoyez.  Je  m'amufe,  ma  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie,  à  finir 
ce  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  ferait  plus  rempli 
de  reclicrches  ,  plus  curieux,  plus  plein,  s'il 
était  achevé  dans  fon  pays  natal  :  mais  il  ne 
ferait  pas  v!crit  fi  librement.  Je  me  retrouverais 
le  matin  avec  des  janféniftes  ,  le  foir  avec  des 
moliniftes  :  la  préférence  m'embarrafferait  ;  au 
lieu  qu'ici  je  jouis  de  toute  mon  indifférence 
et  cie  la  plu  s  parfaite  impartialité.  Votre  inten- 
tion eft  donc  de  redonner  Mahomet  avant 
Catilina.  Nous  verrons  fi  vous  y  réuffirez. 

Franchement  ,  je  n'ai  jamais  trop  conçu 
comment  le  prophète  de  la  Mecque  avait 
fcandalif'  les  dévots  de  Paris.  J'imagine  bien 
qu'à  Confiantinople  on  trouverait  mauvais 
que  j'euffe  ainfi  trai'é  le  grand  prophète  des 
ofmanlis  ;  mais  quel  intérêt  y  prennent  vos 
rigcriftes  ?  En  vérité  ,  c'eft  un  plaifant  exem- 
ple de  ce  que  peuvent  la  cabale  et  l'envie. 
Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  homme  tel 
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que  Fabbé  Desfontaines  ,  eût  perfuadé  à  quel-   . 

ques  gens  de  robe  mal  inftruits  que  cette  tra-  ^l^i 
gédie  était  dangereufe  à  la  religion  ?  Encore  (i 
j'avais  fait  Tembrâfement  de  Sodôme  ,  cet 
honnête  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de 
fe  plaindre  ;  mais  rien  ne  l'attachait  à  Mahomet. 
Enfin  ,  il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme 
en  place  ;  et  quelquefois  un  homme  en  place 
eft  un  fot.  Le  préjugé  fubfifte  encore  ,  et  je 
crois  que  votre  négociation  trouvera  bien  des 
obftacles.  M.  le  maréchal  de  ll?V/-!^/îVw  aura  beau 
faire  ,  les  Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle 
pitié!  Si  cet  ouvrage  avait  été  d'un  inconnu, 
on  n'aurait  rien  dit  ;  mais  il  était  de  moi  ,  et 
il  fallait  crier.  La  méchanceté  et  le  ridicule  de 
vos  cabales  me  confolcnt  fouvent  d'être  ici. 
Ce  n'eft  point  de  l'enthoufiafme  qu'il  faut  à 
nous  autres  chétifs  enfans  d'Apollon^  c'eft  de 
la  patience,  et  ce  n'eft  pas  là  d'ordinaire  notre 
vertu. 

Faites  tout  cequivousplaira.Je  vous  remets 
Rome  et  la  Mecque  entre  les  mains  ;  ce  font 
deux  faintes  villes.  Pour  moi ,  je  ne  fais  plus 
à  quel  faint  me  vouer  depuis  que  je  me  fuis 
avifé  fi  mal  à  propos  de  vivre  loin  de  vous. 
Je  fuis  bien  malade  et  juftement  puni. 
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7751T        LETTRE     LXXIII. 

A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

22  de  février  ,  des  neiges  de  Berlin. 

\J  Deftinée,  deftinée  !  ô  neiges  !  ô  maladies  ! 
ô  abfence  !  Comment  vous  portez-vous  ,  mes 
anges  ?   Sans  la  fanté  tout  eft  amertume.  Le 
roi  de  Pruffe  m'a  donné  la  jouiiïance  d'une 
maifon  charmante  ;  mais,   tout  S alomoii  qu  il 
eft  ,   il  ne  me  guérira  pas.  Tous  les  rois  de  la 
terre  ne  peuvent  rendre  un  malingre  heureux. 
Il  faut  que  je  vous  parle  d'une  autre  anicroche. 
André  ^  cet  échappé  du  fyftême  ,    s'avife  ,    au 
bout  de  trente  ans  ,  un  jour  avant  la  prefcrip- 
tion  ,  de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui  fis 
en  jeune  hom.me  ,  pour  des  billets  de  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  fyftême, 
et  que  je  voulus  faire  en  vain  pafter  au  vifa  , 
en  faveur  de  madame  de  Vinterfeld  ,    qui  était 
alors  dans  le  befoin.  Ces  billets  de  banque 
d'André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  Il  m'avait 
dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet  avec 
toutes  les  paperaftes  de  ce  temps-là  ;   aujour- 
d'hui il  le  retrouve  pendant  mon  abfence  ,  il  le 
vendàunprocureur,et  faitfaifirtout  mon  bien. 
Ne  trouvez-vous  pas  l'action  honnête  ?  J'ai 
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trouvé  ici  une  efpèce  d'' André  qui  m'a  voulu  

voler  une  fomme  un  peu  plus  confidérable  ;  17^^' 
mais  il  n'y  a  pas  réuïïi ,  et  j'ai  eu  bonne  juftice. 
Mais ,  pour  V André  de  Paris  ,  je  crois  que  je 
ferai  obligé  de  le  payer  et  de  le  déshonorer  , 
attendu  que  mon  billet  eft  pur  et  fimple  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider  contre  fa 
fignature  et  contre  un  procureur. 

J'ai  appris  avec  délices  que  M.  de  la 
Bourdonaie  avait  gagné  fon  procès  ;  mais  qui 
lui  rendra  fes  dents  qu'il  a  perdues  à  la  baftille? 
Mon  cher  ange ,  je  perds  ici  les  miennes.  Une 
affection  fcorbu  tique  m'a  attaqué.  Qui  croirait 
qu'on  eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  du 
roi  de  Pruffe  et  à  la  baftille  ?  Ma  fanté  eft  bien 
déplorable  ;  fans  cela  il  me  femble  quej'aurais 
fait  bien  des  chofes  qui  vous  auraient  plu;  et 
vous  auriez  avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  Berlin  ,  et  que  ,  dans  les  glaces  de 
mon  âge ,  il  s'était  gliffé  quelque  étincelle  du 
feu  dont  le  Salomon  du  Nord  efl:  animé. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  cadu- 
cité. Allons ,  courage.  La  nature  eft  une  fou- 
veraine  defpotique  contre  laquelle  il  ne  faut 
pas  murmurer.  Portez-vous  bien,  encore  une 
lois  ,  tous  tant  que  vous  êtes,  et  aimez  mon 
ombre  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 


i75i. 
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LETTRE     LXXIV. 

AM.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Potfdam ,  ce  i3  de  mars. 

J'espère,  Monfieur ,  que  je  lirai  Touvrage 
que  vous  voulez  bien  me  confier,  avec  autant 
de  plaifir  que  je  Tattends  avec  impatience. 
Vous  favez  combien  je  m'intéreffe  à  l'hon- 
neur que  vous  voulez  faire  aux  lettres.  Je 
conferve  précieufement  votre  poème  qui 
méritait  le  prix  ;  c'eft  le  fort  des  Ximenès  d'être 
vengés  de  l'académie  par  le  public.  Ma  fanté 
a  été  bien  mauvaife  depuis  trois  mois  ;  mais 
les  bontés  extrêmes  du  grand-homme  auprès 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  ,  m'ont  bien  con- 
folé.  Elles  me  confolent  tous  les  jours  des 
bruits  ridicules  de  Paris.  En  vérité  ,  il  faut 
remonter  jufqu'aux  beaux  temps  de  la  Grèce, 
pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  faflfe  un 
tel  ufage  de  fon  loifir  ,  et  qui  daigne  avoir 
pour  un  particulier  étranger  des  attentions  fi 
diftinguées.  Il  faut  me  pardonner  de  n'avoir 
pu  le  quitter  ;  il  ne  m'empêche  pas  de  regret- 
ter mes  amis ,  mais  il  me  rend  excufable  auprès 
d'eux.  Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  préfenter 
mes  refpects  à  madame  votre  mère ,  et  recevez 
les  miens. 
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LETTRE     LXXV,  T^ 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

A  Potfdam,  i5  de  mars. 

IVloN  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu 
mon  pruffien.J'aurais  affurément  voulu  être  du 
voyage  ,  et  refouper  avec  madame  à'  Argent  al 
et  avec  vos  amis  ,  et  vous  embrailer  cent  fois, 
et  vous  dire  cent  chofes ,  et  vous  montrer  cent 
vers  recoufus  à  Rome  fauvée.  à  Adélaïde  ,  à 
Zulime,  et  cent  feuilles  du  Siècle  de  Zoi^/jX/r,* 
car  je  ferai  hiftoriographe  de  France  en  dépit 
des  jaloux  ;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie 
de  faire  bien  ma  charge  ,  que  depuis  que  je  ne 
l'ai  plus.  Cet  immenfe  tableau  d'un  beau  fiècle 
me  tourne  la  tête.  M.  de  Pont-de-Ve/le  avouera 
que  fi  Louis  XIV  n'eft  pas  giand  ,  fon  fiècle 
Teft,  Jen'ai  pu  accompagner  notre  chambellan 
dans  les  fanges  et  dans  les  neiges,  où  j'aurais 
été  enterré  ;  j'étais  malade.  Yy" Arnaud  et  com- 
pagnie ,  et  les  petits  barbouilleurs  auraient 
été  trop  aifes.  T)'' Arnaud  ^  animé  du  vrai  défir 
de  la  gloire  ,  n'ayant  pu  encore  fe  faire  un 
nom  allez  illuftre  par  fes  immortels  ouvrages , 
s'en  eft  fait  un  par  fon  ingratitude  envers  moi, 
et  par  fes  procédés.  Il  s'eft  noblement  lié  avec 
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un  Rozemberg  ^   mauvais  comédien   fouffert  à 

'7"^^'  Berlin  ,  et  avec  les  Frérons  foufferts  à  Paris  ; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyéet.  de  canaille 
à  canaille,  et  perçant  chez  les  oififs  honnêtes 
gens  du  beau  monde  de  Paris  !  A  entendre 
ces  beaux  mefîieurs ,  j'avais  perdu  un  grand 
procès  ,  j'avais  trompé  un  honnête  banquier 
juif;  et  le  roi  qui,  fans  doute,  prend  contre 
moi  le  parti  de  l'ancien  Teftament  ,  m'avait 
difgrâcié  ;  et  j'étais  perdu  ,  et  Fréron  riait ,  et 
Nivelle-la-ChauJfée  racontait  tout  cela  au ffi  froi- 
dement qu'il  en  eft  capable,  et  on  imprimait 
ma  Pucelle,  et  enfuite  on  me  fefait  mort.  Je 
fuis  pourtant  encore  en  vie  ;  et  le  roi  a  eu 
tant  de  bonté  pour  moi ,  pendant  ma  maladie, 
que  je  ferais  le  plus  ingrat  des  hommes  fi  je 
ne  pafTais  pas  encore  quelques  mois  auprès 
de  lui.  J'étais  le  feul  animal  de  mon  efpèce 
qu'il  logeât  dans  fon  palais  à  Berlin  ,  et  quand 
il  partit  pour  Potfdam  ,  et  que  je  ne  pus  le 
fuivre,  il  me  laiffa  équipages,  cuifiniers  ,  et 
catera  ;  et  fes  mulets  et  fes  chevaux  condui- 
raient mes  meubles  de  païïade  à  une  maifon 
délicieufe  ,  dont  il  m'a  laiïïe  la  jouifTance  , 
aux  portes  de  Potfdam  ;  et  il  me  confervait  un 
appartement  charmant  dans  fon  palais  de 
Potfdam  ,  où  je  couche  une  partie  de  la 
femaine  ;  et  j'admire  toujours  de  près  ce  génie 
unique,  et  il  daigne  fe  communiquer  à  moi  ; 

et, 
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et,  enfin,  fi  je  n'étais  pas  à  trois  cents  lieues   

de  vous ,  fi  je  ne  vous  aimais  pas  avec  la  plus    1 7^  !■ 
vive  tendrefie,  et  fi  j'avais  un  peu  de  fanté, 
je  ferais  le  plus  heureux  des  hommes.  J'en 
demande  pardon  aux  fuccefifeurs  des  Desfon- 
taines ^  aux  petits  beaux  efprits,  aux  cuiftres 
qui  difent  :  Efl:-il  poffible  qu'il  ait  vingt  mille 
francs  de  penfion  ,  tandis  que  nous  n'en  avons 
point  ?  qu'il  ait  une  clef  d'or  à  fa  poche,  tandis 
que  nous  n'y  avons  pas  de  mouchoir  ?  et  une 
grande  croix  bleue  à  fon   cou,   quand  nous 
voudrions  l'étrangler  ?  Ils  ne  favent  pas  ,  les 
vilains  ,  que  ni  ma  croix  ,  ni  ma  clef,  ni  ma 
penfion,  ne  me  touchent;  que  j'abandonnerais 
tout  cela  fans  le  moindre  regret  ,  fi  je  n'étais 
pas  uniquement  attaché  à  la  perfonne  d'un 
grand-homme  qui  fait  mon  bonheur.   Ils  ne 
favent  pas  que  je  vis  heureux ,  et  que  je  ferai 
encore  plus  heureux  ,   quand  je  pourrai  vous 
embraffer    et    vous    confacrer    les     derniers 
momens  de  ma  vie.   Mille   tendres  refpects 
à  toute  votre  maifon  et  à  vos  amis. 


Correfp,  générale.  Tome  IV.       P 
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;7^         LETTRE     LXXVI. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris, 

A  Potrdami  20  de  mars. 

XVI E  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent 
moitié  militaire  ,  moitié  littéraire.  Le  mois 
de  mars,  Fair  et  Feau  de  ce  pays  ci  ne  font 
pas  trop  favorables  à  un  convalefcent.  Je 
n'efpère  que  dans  le  régime.  J'ai  repris  mon 
petit  train  de  vie ,  et  je  fuis  entre  Louis  XIV 
et  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de  corriger 
afîidument  mes  ouvrages,  que  de  corriger  ceux 
d'un  roi.  Ceft  être  dans  le  casdeFabbé  Villers^ 
qui  avait  fait  un  livre  intitulé  Réflexions  fur 
les  défauts  d'autrui.  Il  alla  au  fermon  d'un 
capucin  ;  le  moine  dit,  en  nafiliant ,  à  fon  audi- 
toire :  Mes  chers  frères,  j'avais  delTein  aujour- 
d'hui de  vous  parler  de  F  enfer  ;  mais  j'ai  vu 
affiché  à  la  porte  de  l'églife ,  Réflexions  fur  les 
défauts  d" autrui  :  eh,  mon  ami,  que  n'en 
fais- tu  fur  les  tiens  !  Je  vous  parlerai  donc 
de  Forgueil. 

Envoyez-moi  ,  ma  chère  enfant ,  cette  édi- 
tion de  Paris  fitôt  qu'elle  fera  achevée  ;  pour 
celle  de  Rouen,  je  ne  veux  pas  feulement  en 
entendre  parier.   Voilà  trop  de   bâtards  ;  je 
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voudrais  déshériter  toute  cette  famille-là.  Ne   

croyez  pas  que  je  fois  plus  content  de  la  lySi. 
famille  des  autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris 
que  de  platesniaiferies.  Le  bon  n'a  jamais  été 
fi  rare.  Il  faut  qu'il  le  foit ,  fans  quoi  il  ne 
ferait  plus  bon.  Que  de  mauvais  livres  faits 
par  des  gens  d'efprit  ! 

Tout  le  monde  a  de  Fefprit  aujourd'hui  , 
mon  enfant  ,  parce  que  le  fiècle  palTé  a  été 
le  précepteur  du  nôtre  ;  mais  le  génie  eft  un 
don  de  dieu  ;  c'eft  la  grâce  ,  c'efl  le  partage 
du  très-petit  nombre  des  élus.  Ne  laifTez 
pourtant  pas  de  m'envoyer  les  rapfodies  du 
jour  ;  elles  amufent  parce  qu'elles  font  nou- 
velles. Cela  eft  honteux.  Quelle  pitié  de 
quitter  Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles 
volantes  de  nos  jours  !  Don  Quichotte  fit  une 
infidélité  d'un  moment  à  Dulcinée  pour  Mari- 
tome.  Adieu ,  adieu  ;  quand  je  fonge  aux 
infidélités,  je  fuis  fi  honteux  que  je  me  tais. 
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7^       LETTRE     LXXVII. 

A  M.  LE   COMTE  D^ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  27  d'avril, 

iVl  o  N  cher  ange,  j'apprends  que  vous  avez 
perdu  mademoifelle  Guichard.  Vous  ne  m'en 
dites  rien  ;  vous  ne  me  confiez  jamais  ni  vos 
plaifirs  ,  ni  vos  peines ,  comme  fi  je  ne  les 
partageais  pas ,  comme  fi  trois  cents  lieues 
étaient  quelque  chofe  pour  le  cœur,  et  pou- 
vaient affaiblir  les  fentimens.  Voilà  donc  cette 
pauvre  petite  fleur  ,  fi  fouvent  battue  de  la 
grêle,  à  la  fin  coupée  pour  jamais  !  Mon  cher 
ange  ,  confervez  bien  madame  d'Argental  ; 
c'eft  une  fleur  d'une  plus  belle  efpèce  et  plus 
forte;  mais  elle  a  été  expofée  bien  des  années 
à  un  mauvais  vent.  Mandez-moi  donc  coni- 
ment  elle  fe  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Alaillot  cette  année  ?  Vous  me  direz  que  je 
devrais  bien  venir  vous  y  voir  :  fans  doute , 
je  le  devrais  et  je  le  voudrais  ;  mais  ma  Porte- 
Maillot  efl;  à  Potfdam  et  à  Sans-fouci.  J'ai 
toutes  mes  paperaffes;  il  faut  finir  ce  qu'on  a 
commencé.  J'ai  regardé  le  caractère  d'hifl:o- 
riographe  comme  indélébile.  Mon  Siècle  de 
Louis  XIV  avance.  Je  profite  du  peu  de  temps 
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que  ma  mauvaife  fanté  peut  me  laifler  encore ,   

pour  achever  ce  grand  bâtiment  dont  j'ai  tous    ^7-^^ 
les  matériaux.  Ne  fuis-je  pas  un  bon  français? 
n'eft-il  pas  bien  honnête  à  moi  de  faire  ma 
charge  quand  je  ne  Tai  plus  ? 

Potfdam  eft  plus  que  jamais  un  mélange  de 
Sparte  et  d'Athènes.  On  y  fait  tous  les  jours 
des  revues  et  des  vers.  Les  Algarotti  et  les 
Maupertuis  y  font.  On  travaille  ,  on  foupe 
enfuite  gaiement  avec  un  roi  qui  eft  un  grand- 
homme  de  bonne  compagnie.  Tout  cela  ferait 
charmant  ;  mais  la  fanté  !  Ah  !  la  fanté  ,  et 
vous  ,  mon  cher  ange,  vous  me  manquez 
abfolument.  Quel  chien  de  train  que  cette 
vie  !  Les  uns  fouffrent ,  les  autres  meurent  à 
la  fleur  de  leur  âge;  et  ^ouï nnFontenelle  ,  cent 
Guichard.  Allons  toujours  pourtant;  on  ne 
laiffe  pas  d'avoir  quelques  rofes  à  cueillir  dans 
ce  champ  d'épines.  Monfieur  fort  tous  les 
jours ,  fans  doute  ,  à  quatre  heures  ;  monfieur 
va  aux  fpectacles  ,  et  porte  enfuite  à  fouper 
fa  joie  douce  et  fon  humeur  égale  :  et  moi, 
tel  j'étais  ,  tel  je  fuis,  tenant  mon  ventre  à 
deux  mains  ,  et  enfuite  ma  plume  ;  fouffrant , 
travaillant  ,  foupant  ,  efpérant  toujours  un 
lendemain  moins  tourmenté  de  maux  d'en- 
trailles ,  et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je 
vous  le  dis  encore  ,  fans  ces  maux  d'entrailles , 
fans  votre  abfence,  le  pays  où  je  fuis  ferait 
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mon  paradis.   Etre  dans  le  palais  d'un  roi , 

^7-^^-    parfaitement  libre   du  matin  au  foir  ;   avoir 

abjuré  les  dîners  trop  brillans,   trop  confidé- 

rables  ,    trop -mal  fains  ;    fouper  ,  quand  les 

entrailles  le  trouvent  bon,  avec  ce  roi  philo- 

fophe  ;  aller  travailler  à  fon  Siècle  dans  une 

maifon  de  campagne  dont  une  belle  rivière 

baigne  les  murs;   tout  cela  ferait  délicieux , 

mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit  que  je  n'ai 

pas  grand'chofe  à  regretter  à  Paris  en  fait  de 

littérature ,  de  beaux  arts  ,  de   fpectacles  et 

de  goût.  Quand  vous  ne  me  croirez  pas  de 

trop  à  Paris,  avertiflez-moi  ,   et  j'y  ferai  un 

petit  tour  :  mais  après  la  clôture  de  mon  Siècle, 

s'il  vous  plaît.  C'eft  un  préliminaire  indifpen- 

fable. 

Adieu  ;  je  vous  écris  en  fouffrant  comme 
un  diable  ,  et  en  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur.  Adieu  ;  mille  tendres  refpects  et  autant 
de  regrets  pour  tout  ce  qui  vous  entoure. 
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LETTRE     LXXVIII.        7^ 

A  U     M  E  M  E,  a  Paris. 

4  de  mai. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  le  roi  de  Pruffe ,  tout  roi 
et  tout  grand-homme  qu'il  eft  ,  ne  diminue 
point  le  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  perdu. 
Chaque  jour  augmente  ces  regrets  ;  ils  font 
bien  juftes.  J'ai  quitté  la  plus  belle  ame  du 
monde  et  le  chef  de  mon  confeil,  mon  ami  , 
ma  confolation.  On  a  quatre  jours  à  vivre  ; 
eft-ce  auprès  des  rois  qu'il  faut  les  pafler  ?  J'ai 
fait  un  crime  envers  l'amitié.  Jamais  on  n'a 
été  plus  coupable  ;  mais  ,  mon  cher  ange  , 
encore  une  fois  ,  daignez  entrer  dans  les  rai- 
fons  de  votre  efclave  fugitif.  Etait-il  bien, 
doux  d'être  écrafé  par  ceux  qui  fe  difent 
rivaux  ,  d'être  fans  confidération  auprès  de 
ceux  qui  fe  difent  puifîans ,  et  d'avoir  toujours 
des  dévots  à  craindre  ?  ai-je  fort  à  me  louer 
de  vos  confrères  du  parlement  ?  ai-je  de 
grandes  obligations  aux  miniftres?  et  qu'eft-ce 
qu'un  public  bizarre,  qui  approuve  et  qui 
condamne  tout  de  travers  ?  et  qu'eft-ce  qu'une 
cour  qui  préfère  Bellecour  à  le  Kain  ,  Coypel  à 
Vanloo  ,    Royer  à  Rameau  ?  n'eft-il  pas   bien 
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'■'  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un  roi  aima- 
^^  '•  ble  ,  qui  fe  bat  comme C^r,  qui  penfe  comme 
Julien  ^  et  qui  me  donne  vingt  mille  livres  de 
rente  et  des  honneurs  ,  pour  fouper  avec  lui? 
A  Paris,  je  dépendrais  d'un  lieutenant  de 
police  ;  à  Verfailles  ,  je  ferais  dans  Fanticham- 
bre  de  M.  Mejnard.  Malgré  tout  cela  ,  mon 
cœur  me  ramènera  toujours  vers  vous  ;  mais 
il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer 
les  voies.  J'avoue  que  ft  je  fuis  pour  vous 
une  maîtreffe  tendre  et  fenfible,  je  fuis  une 
coquette  pour  le  public  ,  et  je  voudrais  être 
un  peu  déliré.  Je  ne  vous  parlerai  point  d'une 
certaine  tragédie  d'Orefte  ,  plus  faite  pour  des 
Grecs  que  pour  des  Français  ;  mais  il  me  fem- 
ble  qu'on  pourrait  reprendre  cette  Sémiramis 
que  vous  aimiez,  et  dont  M.  Fabbé  de  Chauvelin 
était  fi  content. 

Puifque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 
épineufe  du  théâtre  ,  n'eft-il  pas  un  peu  par- 
donnable de  chercher  à  y  faire  reparaître  ce 
que  vous  avez  approuvé  ?  Les  fpectacles  con- 
tribuent plus  que  toute  autre  chofe ,  et  furtout 
plus  que  du  mérite,  à  ramener  le  public,  du 
moins  la  forte  de  public  qui  crie.J'efpère  que 
le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 
férieux  ,  et  n'éloignera  pas  de  moi  ceux  qui 
aiment  les  arts  et  leur  patrie.  Je  fuis  fi  occupé 
de  ce  Siècle  que  j'ai  renoncé  aux  vers  et  à  tout 
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commerce  ,  excepté  vous  et  madame  Denis.  

Quand  je  dis  que  j'ai  renoncé  aux  vers  ,  ce  ^7^- 
n'eft  qu'après  avoir  refait  une  oreille  à  Zulime 
et  à  Adélaïde.  Savez-vous  bien  que  mon  Siècle 
eft  prefque  fait ,  et  que  lorfque  j'en  aurai  fait 
tranfcrire  deux  bonnes  copies  ,  je  revolerai 
vers  vous.  C'eft ,  ne  vous  déplaife,  un  ouvrage 
immenfe.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  févères  , 
je  m'étudierai  furtout  à  ne  rendre  jamais  la 
vérité  odieufe  et  dangereufe.  Après  mon  Siè- 
cle ,  il  me  faut  mon  ange.  Il  me  reverra  plus 
digne  de  lui.  Mes  tendres  refpects  à  la  Porte- 
Mailloi.  Voyez-vous  quelquefois  monfieur  de 
Mairan  ?  voulez-vous  bien  le  faire  fouvenir 
de  moi  ?  Son  ennemi  eft  un  homme  un  peu 
dur  ,  médiocrement  fociable,  et  affez  baiflé  ; 
mais  point  de  vérité  odieufe. 

Valete  ,   ô  cari  !  »     * 

LETTRE     LXXIX. 

A     M.      D  E  V  A  U  X. 

A  Potfdam  ,  le  8  de  mai. 

iVl  O  N  cher  Panpan  (  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'oublier  le  nom  fous  lequel  vous  étiez  fi 
aimable  )  ,  le  jour  même  que  je  reçus  vos 
ordres  de  fervir  votre  ami ,  prière  eft  ordre  en 
ce  cas ,  je  courus  chez  un  prince,  et  puis  chez 
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un  autre,  et  les  places  étaient  prifes-J'écrivis 

^H^'  le  lendemain  à  la  fœur  d'un  héros  ,  à  la  digne 
fœur  du  Marc-Aurèle  du  Nord,  pour  favoir  fi 
elle  avait  befoin  de  quelqu'un  d'aimable  ,  qui 
fût  à  la  fois  de  bonne  compagnie  et  de  fervice. 
Point  de  décifion  encore.  Je  comptais  ne  vous 
écrire  que  pour  vous  envoyer  quelque  brevet 
figné  Wuillehnine ^  pour  votre  ami;  mais  puif- 
qu'on  tarde  tant ,  je  ne  veux  pas  tarder  à 
vous  remercier  de  vous  être  fouvenu  de  moi. 
Quand  vous  recevrez  une  féconde  lettre  de 
•  moi ,  ce  fera  futeîïïent  Texécution  de  vos 
vx)lontés,,.€t  M.  de  L^V&^wi  pourra  partir  fur 
le  champ.  Si  je  ne  vous  écris  point ,  c'eft  qu'il 
n'y  aura  rien  de  fait. 

M.on chtxTanp an  ^  mettez-moi ,  je  vous  prie, 
aux  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l'oublierai  jamais  ,  et  quand  je  retournerai 
en  France  ,  elle  fera  caufe  affurément  que  je 
prendrai  ma  route  par  la  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part  ,  mon  cher  et  ancien 
ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  me  préfenterà 
votre  académie. 

Notre  féjour  à  Potfdam  eft  une  académie 
perpétuelle.  Je  laiffe  le  roi  faire  le  Mars  tout 
le  matin  ,  mais  le  foir  il  fait  V Apollon  ,  et  il 
ne  paraît  pas  à  fouper  qu'il  ait  exercé  cinq 
ou  fix  mille  héros  de  lix  pieds  ;  ceci  eft 
Sparte  et  Athènes  ;  c'ell  un  camp  et  le  jardin 
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d'Epicure  ;    des   trompettes   et   des   violons  ,  

de  la  guerre  et  de  la  philofophie.  J'ai  tout  17 ^^» 
mon  temps  à  moi  ;  je  fuis  à  la  cour  ,  je 
fuis  libre  ;  et  fi  je  n'étais  pas  entièrement 
libre  ,  ni  une  énorme  penfion  ,  ni  une 
clef  d'or  qui  déchire  la  poche,  ni  le  licou 
qu'on  appelle  cordon  d'un  ordre  ,  ni  m^me 
les  foupers  avec  un  philofophe  qui  a  gûgné 
cinq  batailles,  ne  pourraient  me  donner  un 
grain  de  bonheur.  Je  vieillis  ,  je  n'ai  guère  de 
fanté ,  et  je  préfère  d'être  à  mon  aife  avec 
mes  paperafîes ,  mon  Catilina  ,  mon  Siècle 
de  Louis  XIV  et  mes  pilules,  aux  foupers 
des  rois  ,  et  à  ce  qu'on  appelle  honneur  et 
fortune.  Il  s'agit  d'être  content,  d'être  tran- 
quille; le  refte  eft  chimère.  Je  regrette  mes 
amis  ,  je  corrige  mes  ouvrages  ,  et  je  prends 
médecine.  Voilà  ma  vie  ,  mon  cher  Panpan, 
S'il  y  a  quelqu'un  par  hafard  dans  Lunéville 
qui  fe  fouvienne  du  folitaire  de  Potfdam  , 
préfentez  mes  refpects  à  ce  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Beauvau  méprenait  fous  fa  protection; 
ce  temps  eft-il  abfolument  paffé  ?  madame  la 
marquife  de  Bci{^gr5  daigne- t-elle  me  confcr- 
ver  quelques  bontés  ?  ferait-elle  bien  aife  de 
me  revoir  à  fa  cour?  ferait-elle  affez  bonne 
pour  dire  au  roi  de  Pologne,  qui  ne  s'en 
fouciera  peut-être  guère  ,   que  je  ferai  toute 
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-  ma  vie  pénétré  des  bontés  et  des  vertus  de 

^l^i»    fa  Majefté.    G'efl  le  meilleur  des  rois,   car  il 
fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu  ,  mon  très-cher  Panpan.  Aimez  tou- 
jours les  vers  ,  et  n'aimez  que  les  bons  ;  et 
confervez  quelque  bonne  volonté  pour  un 
homme  qui  a  toujours  été  enchanté  de  votre 
caractère.    Vale  et  me  ama. 


LETTRE    LXXX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  29  de  mai. 

iVlo  N  très-cher  ange  ,  fi  vous  êtes  à  Lyon  ^ 
j'irai  à  Lyon  ;  fi  vous  êtes  à  Paris  ,  j'irai  à 
Paris;  mais  quand?  je  n'en  fais  rien.  J'ai  mon 
Siècle  en  tête ,  et  c'eft  parce  que  je  fuis  le 
meilleur  français  du  monde  que  je  refte  à 
Berlin  et  à  Potfdam  fi  long-temps.  La  retraite 
d'un  archevêque  dans  fon  archevêché  prouve 
que  chacun  doit  être  chez  foi;  mais,  mon 
ange  ,  je  commence  par  vous  envoyer  mes 
enfans.  Rome  fauvée,  toute  mufquée  ,  n'eft-ce 
rien?  et  puis  mon  Siècle  que  vous  aurez  dans 
trois  mois.  Cela  vous  amufera  du  moins. 
Cette  pauvre  petite  Guichard  valait  mieux  ; 
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La  mort  ravit  tout  fans  pudeur.  Tâchons  de  faire  - 


des  cliofes  qui  ne  meurent  point.  Je  me  flatte  i?^^» 
que  ce  Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les 
onze  volumes  pour  leTquels  j'avais  tant  d'aver- 
fion.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter,  je 
me  confole  par  mes  efforts  pour  vous  plaire. 
Le  roi  de  Pruffe  vient  de  donner  trois  ou 
quatre  fpectacles  dignes  du  dieu  Mars.  J'ai 
vu  trente  mille  hommes  qui  m'ont  fait  trem- 
bler. De  là  il  court  au  fond  de  fes  Etats  voir 
fi  tout  va  bien,  et  faire  que  tout  aille  mieux; 
et  moi ,  fon  chétif  admirateur,  je  relie  chez 
lui  avec  mon  Siècle.  Ouelle  reconnaiffance 
dois-je  lui  témoigner  pour  toutes  fes  bontés? 
Je  nepeux  faire  autre  chofe  que  de  les  publier; 
je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loilir.  Per- 
fonne  n'eft  logé  dans  fon  palais  plus  commo- 
dément que  moi.  Je  fuis  fervi  par  fes  cuid- 
niers.  J'ai  une  reine  à  droite,  une  reine  à 
gauche,  etje les  vois  très-rarement  :  Louis XIV 
a  la  préférence.  Point  de  gêne,  pointde  devoir. 
Il  faut  que  vous  difiez  tout  cela,  mon  cher  et 
refpectable  ami  ,afin  que  la  bonne  compagnie 
m'excufe  ,  que  les  méchans  foient  un  peu 
punis,  et  que  l'on  fâche  comment  nos  bel- 
les-lettres font  accueillies  par  un  fi  grand 
monarque. 

Enfin ,  voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  paffe 
de  faire  tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir 
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faire  ;    car  le  bien  public  eft  fa  pafTion  domi- 

^7^^*  nante.  Il  eft  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de 
Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui ,  et  que  fon  mérite 
lui  ait  fervi.  Je  crois  que  monfieur  Fabbé  fon 
frère  me  garde  toujours  rancune;  je  veux  que 
mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti 
en  eft  bien  content  :  ce  ferait  un  gran  tradi- 
tore ,  s'il  me  flattait  ;  il  y  aurait  confcience , 
car  je  fuis  bien  loin  d'être  incorrigible.  Je  lui 
dis  comme  Dufrefni  :  Fais-moi  bien  peur  ;  car 
il  faut  que  ,  dans  une  hiftoire  moderne  ,  tout 
foit  auffi  fage  que  vrai  ,  et  je  veux  forcer  la 
France  à  être  contente  de  moi. 

Ma  nièce  eft  devenue  bien  refpectable   à 
mes  yeux.  Je  n'avais  prefque  fongé  qu'à  l'aimer 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  ce  qu'elle  a  fait  en 
dernier  lieu  me  pénètre  d'eftime  et  de  recon- 
naiftance.  Elle  s'eft  conduite  avec  l'habileté 
d'un  miniftre  et  toutes  les  vertus  de  l'amitié. 
A  quels  fripons  j'avais  affaire  !  Je  détefterais 
les  hommes  s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme 
le  vôtre  et  comme  le  fien.  Comptez  que  mon 
cœur  revole  vers  mes  amis  ;  mais  aufli  foyez 
bien  perfuadé  que  je  n'ai  pas  mal  fait  de  mettre 
quelque  temps  et  quelques  lieues  entre  moi  et 
l'envie.  Je  me  fuis  fait  ancien  pour  qu'on  me 
rendît  un  peu  plus  de  juftice.  Peut-être  actuel- 
lement s'apercevra- t- on  de  quelque  petite 
différence  entre   Catilina  et  Rome  fauvée. 
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Je  ne  demande  pas  que  ma  Rome  foit  impri- 


mée au  louvre;  mais  je  me  flatte  qu"'elle  ne  i?^^' 
déplaira  pas  à  ceux  qui  aiment  une  fidelle 
peinture  des  Romains ,  en  vers  français  qui 
ne  foient  pas  goths. 

Virtutem  încolumem  odimus 
Sublatam  ex  ocuUs ,  quœrimus  inv'idu 

Vous  me  donnez  des  efpérances  de  retrouver 
madame  d'Argental  en  bonne  fanté  ;  donnez- 
moi  aufli  celle  de  retrouver  fon  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c'eft  que  des  Mémoires 
qui  ont  paru  fur  mademoifelle  Lenclos.  Je  m'y 
intérefle  en  qualité  de  légataire.  Il  y  a  ici  un 
miniftre  du  faint  Evangile  qui  m'a  demandé 
des  anecdotes  fur  cette  célèbre  fille  :  je  lui  en 
ai  envoyé  d'un  peu  ordurières  ,  pour  appii- 
voifer  les  huguenots.  (*) 

Bonfoir  ;  mes  tendres  refpects  à  tout  ce 
qui  vous  entoure  ,  à  tout  ce  qui  partage  les 
agrémens  de  votre  délicieux  commerce.  Je 
vous  embraffe  tendrement. 

{■f)  Voyez  Mélanges  littéraires  ,  tome  IV.  Lettre  fur 
cnademoifelle  de  Lenclos,  datée  par  erreur  1771. 
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7^         LETTRE     LXXXI. 

A        MADAME 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

A  Potfdam ,  ce  dernier  de  mai. 

JTjLp  PARE  MMENT  ,  Madame,  que  mon 
camarade  d^Amon  fert  fon  roi  aufli  vite  qu'il 
rend  tard  les  lettres  des  particuliers.  J'aurais 
bien  voulu  faire  ,  dans  ce  mois  de  juin  où 
nous  fommes  ,  ce  voyage  dont  il  parle  ;  et  , 
en  vérité  ,  Madame  ,  vous  en  feriez  un  des 
principaux  motifs.  J'aurais  pu  même  prendre 
l'occalion  du  voyage  que  fait  le  roi  mon  nou- 
veau maître  dans  le  pays  qu'habitait  autrefois 
la  princeffe  de  Clèves  ;  mais  ce  voyage  fera  fort 
court  ,  et  je  lui  ai  promis  de  refter  chez  lui 
jufqu'au  mois  de  feptembre.  Il  faut  tenir  fa 
parole  jux  rois  ,  et  furtout  à  celui-là  ;  d'ail- 
leurs il  m'infpire  tant  d'ardeur  pour  le  travail , 
que  fi  je  n'avais  pas  appris  à  m'occuper,  je 
l'apprendrais  auprès  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  fi  laborieux.  Je  rougirais  d'être  oifif 
quand  je  vois  un  roi  qui  gouverne  quatre 
cents  lieues  de  pays  tout  le  matin  ,  et  qui 
cultive  les  lettres  toute  raprès-dînée.Voiià  le 

fecret 
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fecret  d'éviter  rennui  dont  vous  me  parlez  ;    

mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage  de  Télude    ^1^^ 
comme  lui ,  et  comme  moi  fon  ferviteur  chétif. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres 
nouveaux,  tout  pleins  d'efprit  qu'on  n'entend 
point  ,  tout  hérifles  de  vieilles  maximes 
rebrochées  et  rebrodées  avec  du  clinquant 
nouveau  ,  favez-vous  bien,  Madame,  ce  que 
nous  fefons  ?  nous  ne  les  lifons  point.  Tous 
les  bons  livres  du  (iècle  pafTé  font  ici  ,  et  cela 
eft  fort  honnête  :  on  les  relit  pour  fe  préferver 
de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes 
fottifcs.  Il  eft  bien  clair  ,  Madame  ,  que  la 
moins  ample  eft  la  moins  mauvaife.  Je  n'ai 
vu  encore  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamne 
toutes,  et  je  penfe  que,  comme  il  ne  faut 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois  , 
mais  feulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémora- 
ble ,  il  ne  faut  point  imprimer  tout  ce  qu'ont 
écrit  de  pauvres  auteurs  ,  mais  feulement  ce 
qui  peut ,  à  toute  force  ,  être  digne  de  la 
poftérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  eft 
incomparablement  moins  mauvaife  que  celle 
de  Rouen ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  correcte  ; 
j'aurais  l'honneur  devons  lapréfenterfi  j'étais 
à  Paris.  On  veut  que  j'en  fafte  une  ici  à  ma 
fantaifîe,mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre, 

Correfp.  générale.        Tome  IV.        Q 
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Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitié  de  ce 

^7^^'  que  j'ai  fait,  et  corriger  Tautre.  Avec  ces 
beaux  fentimens  de  pénitence  ,  je  ne  prends 
aucun  parti ,  et  je  continue  à  mettre  en  ordre 
le  Siècle  de  Louis  XI  F.  J'ai  apporté  tous  mes 
matériaux  ;  ils  font  d'or  et  de  pierreries;  mais 
j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  fîècle  était  beau;  il  a  enfeigné  à  penfer 
et  à  parler  à  celui-ci  ;  mais  gare  que  les  difci- 
ples  ne  foient  au-deiïbus  de  leurs  maîtres  ,  en 
voulant  faire  mieux.  Je  tâche  au  moins  de 
m'exprimer  tout  naturellement  ;  et  j'efpère 
que  quand  je  reverrai  Paris,  on  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  préfident  Hénault ,  pour  qui  je  crois 
vous  avoir  dit  des  chofes  allez  tendres ,  parce 
que  je  les  penfe ,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié? 
Il  ne  faut  pas  que  les  faints  dédaignent  ainfi 
leurs  dévots.  J'ai  d'autant  plus  de  droits  à  fes 
bontés  qu'il  eft  du  fiécle  de  Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux ,  Madame  ? 
J'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à 
d''Amon  pour  madame  la  ducheiïe  du  Maine  ; 
il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez 
fait  deux  pertes  à  cette  cour ,  un  peu  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre;  madame  de  Staal  et 
madame  de  Malauze. 

Confervez-vous ,  ne  mangez  point  trop  ;  je 
vous  ai  prédit  ,  quand  vous  étiez  fi  malade, 
que  vous  vivriez  très-long-temps.  Surtout  ne 
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VOUS  dégoûtez  point  de  la  vie  ;  car  ,  en  vérité  ,    

après  y  avoir  bien  rêvé  ,  on  trouve  qu'il  n'y    17 5 1. 
a  rien  de  mieux.  Je  conferverai  pendant  toute 
la  mienne  les  fentimens  que  je  vous  ai  voués, 
et  j'aimerai  toujours  Paris  à  caufe  de  vous  et 
du  petit  nombre  des  élus. 


LETTRE     LXXXII. 

A     M.     D  E  V  A  U  X. 

iVl  o  N  cher  Panpan  ,  je  vous  aflTure  que  je 
reflens  bien  vivement  la  douleur  de  vous  être 
inutile.  Croyez  que  ce  n'eft  pas  le  zèle  qui 
m'a  manqué.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  fatis- 
faction  extrême  que  j'aurais  eue  à  faire  réuffir 
ce  que  vous  m'avez  recommandé; mais  ce  qui 
eft  difficile  en  Lorraine  eft  encore  plus  difficile 
en  Prufle ,  où  la  quantité  de  furnuméraires  eft 
prodigieufe. 

Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi 
Stanijlas^  et  venir  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  de  Boiifflers  au  premier  voyage  que 
je  ferai  en  France  ,  et  alTurément  je  poftulerai 
fort  et  ferme  une  place  dans  votre  académie. 
J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quelque 
titre  à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
prendre  la  liberté  d'aimer  de  tout  fon  cœur. 
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Z       Cette  place  ,   mon  cher  et  ancien  ami ,  me 
175l.  .  .  .  . 

'     *    ferait  encore  plus  précieufe  fi  je  me  comptais 

au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame 
de  Bajfompierre ,  et  c'eft  en  partie  ce  qui  m'a 
privé  long-temps  du  plaifir  de  vous  écrire. 
J'aurais  bien  de  la  vanité  fi  je  fupportais  mes 
maux  avec  cette  douceur  et  cette  égalité 
d'humeur  qu'elle  oppofe  à  fes  fouffrances , 
et  qu'ont  fi  rarement  les  gens  qui  fe  portent 
bien.  Je  vous  fupplie  de  me  conferver  dans 
fon  fouvenir ,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  madame  de  Boiifflers.  Eft-ce  que  M.  le 
marquis  du  Châtelet  eft  actuellement  à  Luné- 
ville  ?Préfentez-lui,  je  vous  prie,  mes  refpects. 
J'ignore  fi  fon  fils  efi.  à  Commerci.  Tout  ce 
que  je  fais  de  votre  cour  ,  c'eft  que  je  la 
regrette ,  même  dans  la  fociété  du  héros  phi- 
lofophe  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  de  vivre. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert 

d'avoir  exclus  Koi^  ce  méchant  homme.  Vou- 

dra-t-il  fe  fouvenir  de  moi  avec  amitié?  Je 

vous  aflure  que  j'en  relTentirais  une  grande  con- 

folation  ,  quoique  j'aye  abfolument  renoncé 

àlacom-ète.  Cependant  je  n'ai  point  oublié 

la  maifon  de  M.  Alliot ,  et  vous  me  ferez  grand 

plaifir   de   me  protéger  un  peu  dans    cette 

maifon. 

Mon  cher  Fanpan ,  vous  ne  fauriez  croire 
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combien  je  fuis  affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce   

que  vous  m'avez  recommandé.  Je  ferais  incon-    17^*" 
folabîe  fi  vous  pouviez  penfer  que  j'aye  man- 
qué de  bonne  volonté. 
Je  vous  embraffe  du  meilleur  de  mon  cœur, 

LETTRE     LXXXIII. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Potfdain  ,  i3  de  juillet. 

iVI  ON  cher  ange  ,  vous  avez  donc  fuivi  le 
confeil  du  meilleur  général  qu'il  y  ait  à  préfent 
en  Europe  ?  Il  n'y  a  point  de  poltronnerie  à 
bien  prendre  fon  temps  ,  et  à  attendre  que  le 
génie  de  Rome  fufcite  un  autre  Céjar  que 
Drouin  pour  la  fauver.  Je  me  flatte  d'ailleurs 
que  des  conjurés  tels  que  vous  en  feront 
plus  encouragés  ,  quand  je  ferai  des  efforts 
pour  leur  fournir  de  meilleures  armes.  J'avais 
envoyé  quelques  légers  changemens  ,  mais 
ils  étaient  faits  tropàlahâteet  trop  infufïifans. 
Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  ferait  pas  la 
peine  de  l'avoir  époufée  en  fecret  pour  ne 
pas  prendre  fon  parti.  Il  me  femble  qu'il  y 
aura  quelque  nouveauté  ,  et  peut-être  quelque 
beauté  ,    à   repréfenter  Aurélie  comme   une 
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. femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  s'y  jette. 

i-jbi.  D'ailleurs  ,  je  ne  peux  rien  changer  au  fond 
de  fon  rôle  et  de  fes  fituations.  La  tragédie  ne 
s'appelle  point  Aurélie.  Le  fujet  eft  Rome  , 
Cicéron^  Caton  ^  Céjar.  C'eft  beaucoup  qu'une 
femme,  parmi  tous  ces  gens-là,  ne  foit  pas 
une  bégueule  impertinente.  Je  fais  bien,  quand 
le  parterre  et  les  loges  voient  paraître  une 
femme  ,  qu^on  s'attend  à  voir  une  amoureufe 
et  une  confidente ,  des  jaloufies  ,  des  ruptures, 
des  raccommodemens.  Auffi  je  ne  compte  pas 
fur  un  grand  fuccès  au  théâtre  ;  mais  peut-être 
que  l'appareil  de  la  fcène,  le  fracas  de  théâtre 
qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  les  rôles  de 
Cicéron  ^  deCatilina^  deCefar^  pourront  frapper 
pendant  quelques  repréfentations  ;  après  quoi, 
on  jugera  à  l'imprellion  entre  cet  ouvrage  et 
les  vers  allobroges  imprimés  au  louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques- 
unes  font  annoncées  et  réfutées  par  votre 
lettre.  Je  me  rends  avec  plus  de  docilité  que 
perfonne  aux  bonnes  critiques  ;  mais  les  mau- 
vaifes  ne  m'épouvantent  pas. 
Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  qa  Aurélie 
arrive  ,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur 
de  la  conteftation,  fans  faire  fortir  Céfar  de  fon 
caractère,  et  donner  une  efpèce  de  triomphe 
à  Catilina ,  afin  que  l'arrivée  di  Aurélie  produife 
lan  plus  grand  coup  de  théâtre;  mais  il  faut 
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bien  mal  à  propos  la  délibération  de  la  fcène    ^1^^ 
d'Augii/îe  avec  Cinna  et  Maxime.  Les  cas  font 
bien  différens ,  et  le  goût  confifte  à  mettre  les 
chofes  à  leur  place. 

La  première  fcène  du  cinquième   acte  eft 
abfolument  néceffaire  ,     cependant    elle    eft 
froide  ;    ce  n'eft  pas  fa  faute  ,  c'eft  la  mienne. 
Ce  qui  eft  néceOTaire  ne  doit  jamais  refroidir. 
Il  faut  fuppofer,  il  faut  dire  que  le  danger  eft 
extrême  dès  le  premier  vers  de  cette  fcène  , 
que  Cîcéron  eft  allé  combattre  dans  Rome  avec 
une  partie  du  fénat,   tandis  que  Tautre  refte 
pour  fa  défenfe.  Il  faut  que  les  reproches  de 
Caton  et  de  Claudius  foient  plus  vifs,  et  qu'on 
voye  que  Cicéron  fera  puni  d'avoir  fauve  la 
patrie  ;  c'eft  là  un  des  objets  de  la  pièce.  Cicéron^ 
fauvant  le  fénat  malgré  lui ,  eft  la  principale 
figure  du  tableau  ;  il  ne  refte  qu'à  donner  à  ce 
tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force  dont 
il  eft   fufceptible.   L'ouvrage  d'ailleurs  vous 
paraît  raifonnablement   conduit  ;  il   eft  une 
peinture  aïïez  fidelle  et  aftez  vive  des  mœurs 
de  Rome.  J'ofe  efpérer  qu'il  ne  fera  pas  mal 
reçu  de  tous  ceux  qui  connaiftentun  peu  l'an- 
tiquité ,  et  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les 
idées  et  par  le  ftyle  d'aujourd'hui. 

Je  vais  donc  ,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
mettre  tous  mes  foins  à  fortifier  et  à  embellir , 
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autant  que  ma  faiblefle  le  permettra  ,  tous  les 

^7^^*  endroits  de  cet  ouvrage  qui  me  paraifTent  en 
avoir  befoin.  J'ai  déjà  fait  bien  des  change- 
mens  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il  foit  un  mois. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  dire  votre  dernier 
avis  et  de  difpofer  l'armée  avec  laquelle  vous 
daignez  me  foutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  fur  une 
petite  queftion  que  je  vous  avais  faite,  laquelle 
a  peu  de  rapport  avec  la  république  romaine. 
Il  s'agiflait  du  nombre  des  cures  de  France  , 
qui  eft  très-fautif  dans  tous  les  livres  ,  et  fur 
lequel  le  receveur  du  clergé  doit  avoir  une 
notion  sûre,  notion  qu'il  peut  très-bien  com- 
muniquer fans  nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  l'évêque  de 
Marfeille  très-fingulier.  Les  remontrances  du 
-  parlement  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici 
qu'à  votre  cour  ;  mais  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  roi  eft  réduit  à  emprunter.  Nous 
n'empruntons  point,  et  toutes  les  charges  du 
royaume  font  payées  le  premier  du  mois. 
Adieu  ,  fociété  charmante  ,  qui  valez  mieux 
que  tous  les  royaumes. 


LETTRE 
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LETTRE     LXXXIV. 

A       MADAME 

LA   MARQ^UISE   DU    DEFFANT. 

A  Potfdam,  20  de  juillet. 

Votre  fouvenir  et  vos  bontés,  Madame, 
me  donnent  bien  des  regrets.  Je  fuis  comme 
ces  chevaliers  enchantés  qu'on  fait  fouvenir 
de  leur  patrie  dans  le  palais  dCAlcine.  Je  peux 
vous  alTurer  que  ,  li  tout  le  monde  penfait 
comme  vous  à  Paris ,  j'aurais  eu  bien  de  la 
peine  à  me  laiffer  enlever.  Mais  ,  Madame  , 
quand  on  a  le  malheurà  Paris  d'être  un  homme 
public  ,  dans  le  fens  où  je  l'étais  ,  favez-vous 
ce  qu'il  faut  faire  ?  s'enfuir. 

J'aichoifi  heureufement  une  aflez  agréable 
retraite  :  mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas 
alTurément  vos  ragoûts,  mais  il  eft  fort  bon. 
La  vie  eft  ici  très-douce  ,  très-libre ,  et  fon 
égalité  contribue  à  la  fanté.  Et  puis  ,  figurez- 
vous  combien  il  eft  plaifant  d'être  libre  chez 
un  roi ,  de  penfer  ,  d'écrire  ,  de  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  La  gêne  de  l'ame  m'a  toujours 
paru  un  fupplice  :  favez-vous  que  vous  étiez 
des  efclaves  à  Sceaux  et  à  Anet  ?  oui  ,  des 
efclaves  ,    en  comparaifon  de  la  vraie  liberté 
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— - —  que  Ton  goûte  à  Potfdam  avec  un  roi  qui  a 
^7->i»  gagné  cinq  batailles  ;  et,  par-deiïiis  cela,  on 
mange  des  fraifes  ,  des  pêches  ,  des  railins  , 
des  ananas,  au  mois  de  janvier.  Pour  les  hon- 
neurs et  les  biens  ,  ils  ne  font  précifément 
bons  à  rien  ici;  et  c'eft  un  fuperflu  qui  n'eft 
pas  chofe  très-nécelTaire. 

Avec  tout  cela,  Madame  ,  je  vous  regrette 
très-lincèrement  ,  vous  et  M.  le  préfident 
Hénault ,  et  M.  d'Alembert  pour  qui  j'ai  une 
grande  inclination  ,  et  que  je  regarde  comme 
un  des  meilleurs  efprits  que  la  France  ait 
jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le  préfi- 
dent HénauU^  je  le  lis  ,  et  je  crois  que  je  fais 
fon  livre  à  préfent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien 
fervi  pour  le  Siècle  de  Louis  X/ T.  Il  y  a  un 
ou  deux  endroits  où  je  lui  demande  la  per- 
mifîion  de  n'être  pas  de  fon  avis,  mais  c'eft 
avec  tout  le  refpect  qu'il  mérite  ;  c'eft  un 
petit  coin  de  terre  que  je  difpute  à  un  homme 
qui  pofsède  cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  fauvéç  ! 
vûus  me  prenez  par  mon  faible  ,  Madame. 
Des  gens  malins  expliqueront  ce  que  je  vous 
dis  là  ,  en  difant  que  cette  pièce  eft  mon  côté 
faible  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  cela  que 
j'entends.  J'y  ai  travaillé  avec  tout  le  foin  , 
toute  l'ardeur  et  toute  la  patience  dont  je  fuis 
capable  :  j'aimerais  bien  mieux  la  faire  lire  à 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.       195 


des  perfonnes  de  votre  efpèce  que  de  Texpcfer 

au  public.  Il  me  femble  qu'il  y  a  fi  loin  de  Paris    ^  7  ^  ^ 
à  rancienne  Rome  ,  et  de  nos  jeunes  gens  à 
Caton  et  à  Cicéron  ,  que  c'eft  à  peu-près  comme 
Il  je  fefais  jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Crébillon 
a  réufli  ;  mais  Fauteur  a  été  plus  adroit  que 
moi  :  il  s'eft  bien  donné  de  garde  de  l'écrire 
en  français.  A  propos  ,  Madame ,  ne  montrez 
point  ma  lettre  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  au 
préfident  indulgent  et  au  difcret  d'Argental;  fi 
j'écris  en  français ,  c'eft  pour  vous  et  pour  eux. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir 
vous  faire  ma  cour,  et  mon  enchantement 
m'a  retenu  ;  je  craindrais  de  ne  plus  retourner 
à  Potfdam.  Je  refte  volontiers  où  je  me  trouve 
à  mon  aife  ;  cependant  je  hafarderai  cette 
infidélité,  je  ne  fais  pas  quand;  je  ne  peux 
répondre  que  de  mes  fentimens  ;  la  deflinée 
fe  joue  de  tout  le  refte. 

Nous  aurons  inceffamment  ici  l'Encyclo- 
pédie ,  et  peut-être  mademoifelle  Puvigné. 
N'a-t-elle  point  eu  quelques  dégoûts  de  la 
part  de  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  ou  de 
la  forbonne  ?  On  difàit  que  cette  forbonne 
voulait  condamner  le  fyftême  de  Buffon  et  les 
faillies  du  préfident  de  Montefquicu.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  mis  les  Etrennes  de  la  Saint- 
Jean  fur  le  bureau^  et  mejfieurs  du  clergé 
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—   Adieu  ,  Madame  ;  je  fuis  fi  accoutumé  à  parler 


^7-^ï*    librement,  que  je  fuis  toujours  prêt  à  écrire 
une  fottife. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  fouvent  M.  Fabbé 
de  Chauvelin  ;  il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvra- 
ges ;  il  les  aime,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous 
daignez  m'écrire  ,  et  il  me  laifTe  là  ;  il  s'ima- 
gine qu'il  faut  rompre  avec  les  gens  parce 
qu'ils  font  à  Potfdam;  il  met  fa  vertu  à  cela. 
J'ai  le  cœur  meilleur  que  lui.  Confervez-moi 
vos  bontés ,  Madame; et  faites-moi  bien  fentir 
combien  il  ferait  doux  de  paiïer  auprès  de  vous 
les  dernières  années  d'une  vie  philofophique. 

LETTRE     LXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

Juillet. 

Je  viens  de  lire  Manlius.  Il  y  a  de  grandes 
beautés  ,  mais  elles  font  plus  hiftoriques  que 
tragiques  ;  et ,  à  tout  prendre  ,  cette  pièce  ne 
me  paraît  que  la  conjuration  de  Venife  de 
WhhédtSaint-Réal^  gâtée.Jen'yaipas  trouvé» 
à  beaucoup  près ,  autant  d'intérêt  que  dans 
l'abbé  de  Saint-Réal  ;  et  en  voici  ,  je  crois  , 
les  raifons. 
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1°.  La  confpiration  n'eft  ni  afîez  terrible  ,  '" 

ni  aiïez  grande  ,  ni  affez  détaillée.  * 

2°.  Manlius  eft  d'abord  le  premier  perfon- 
nage  ,   enfuite  Servilius  le  devient. 

3°.  Manlius  ,  qui  devrait  être  un  homme 
d'une  ambition  refpectable  ,  propofe  à  un 
noxnmé  Rutile  (  qu'on  ne  connaît  pas,  et  qui 
fait  Fentendu  ,  fans  avoir  un  intérêt  mar- 
qué à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la 
troupe,  comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des 
cartouchiens.  Cela  eft  intéreffant  dans  la  conf- 
piration de  Venife ,  et  nullement  vraifem- 
blable  dans  celle  de  Manlius  qui  doit  être  un 
chef  impérieux  et  abfolu. 

4°.  La  femme  de  Servilius  devine  ,  fans 
aucune  raifon ,  qu'on  veut  aiïafïiner  fon  père  , 
et  Servilius  l'avoue  par  une  faibleffe  qui  n'eft 
nullement  tragique. 

5°.  Cette  faibleffe  de  Servilius  fait  toute  la 
pièce ,  et  éclipfe  abfolument  Manlius  qui  n'agit 
point ,  et  qui  n'eft  plus  là  que  pour  être  pendu. 

6°.  Valérie^  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer 
le  fecret ,  qui ,  après  l'avoir  fu  ,  pourrait  le 
garder  ou  le  révéler  ,  prend  le  parti  d'aller 
tout  dire  et  de  faire  fon  traité ,  et  vient  enfuite 
en  avertir  fon  imbécille  de  mari  ,  qui  ne  fait 
plus  qu'un  perfonnage  auffi  infipide  que 
Manlius. 

7°.  Autre  événement  qui  pourrait  arriver 
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■    dans  la  pièce  ,  ou  n'arriver  pas  ,  et  qui  n'eft 
ï?"^^*    pas  plus  prévu  ,  pas  plus  contenu  dans  Texpo- 
fition  que  les  autres  ,  le  fénat  manque  honteu- 
fement  de  parole  à  Valérie. 

8°.  Manlius  une  fois  condamné  ,  tout  eft 
fmi  ,  tout  le  refte  n'eft  encore  qu'un  événe- 
ment étranger  qu'on  ajoute  à  la  pièce  comme 
on  peut. 

lime  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut 
que  le  dénouement  foit  contenu  dans  Fexpo- 
fition  comme  dans  fon  germe.  Rome  fera-t-elle 
faccagée  et  foumife  ?  ne  le  fera-t-elle  pas  ? 
Catilina  fera-t-il  égorger  Cicéron  ,    ou   Cicéron 
le  fera-t-il  pendre  ?   quel  parti  prendra  Céjarf 
que  feront  Aurélie  et  fon  père ,  dont  on  prend 
la  maifon  pour  fervir  de  retraite  aux  conjurés  ? 
Tout  cela  fait  l'objet  de  la  curiofité  ,   dès  le 
premier  acte  jufqu'à  la  dernière  fcène.  Tout 
eft  en  action  ,  eton  voitdemoment  en  moment 
Eome  ,    Catilina ,    Cicéron  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  père  d"" Aurélie  arrive  ;  Catilina  prend 
le  parti  de   le  tuer,  parti  bien  plus  terrible, 
bien  plus  théâtral,  bien  plus  décifif  que  l'inu- 
tile propofition  que  fait  un  coupe-jarret  fubal- 
terne ,   comme  B.utile ,  de    tuer  un  fénateur 
romain  fur  ce  qu'il  a  paru   un   peu  rêveur; 
propofition  d'ailleurs  inutile  à  la  pièce. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  j'ofe  croire 
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que  la  pièce  de  Rome  fauvée  a  beaucoup  plus   * 

d'unité,  eft  plus  tragique  ,  eft  plus  frappante  ^1^^* 
et  plus  attachante.  Il  me  paraît  plus  dans  la 
nature  ,  et  par  conféquent  plus  intéreffant  , 
quAurélie  foit  principalement  occupée  des 
dangers  de  fon  mari,  que  fi  elle  lui  difait  des 
lieux  communs  pour  le  ramener  à  fon  devoir. 
Il  me  paraît  qu'étant  caufe  de  la  mort  de  fon 
père  elle  eft  un  perfonnage  aftez  tragique  , 
et  que  fa  (ituation  dans  le  fénat  peut  faire  un 
très-grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux  juges 
du  comité  ;  mais  je  les  fupplie  encore  très- 
inftamment  de  mettre  un  très-long  intervalle 
entr^  Manlius  et  Rome  fauvée.  On  ferait  las 
de  conjurations  et  de  femmes  de  conjurés. 
Cet  article  eft  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme 
Drouin  ferait  tomber  C^/Àr  fur  le  nez  ;  j'aimerais 
mieux  que  la  JVowg  jouât  Cicéron;tt  Grandval^ 
Céfar;  mais  ,  en  ce  cas  ,  il  faudrait  mettre  la 
Noue  trois  mois  au  foleil,  en  efpalier  ;  et  s'il 
ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec  la  chaleur 
et  la  véhémence  néceffaire,  il  faudrait  retirer 
la  pièce. 

Ce  confidéré  ,  Meiïeigneurs  ,  il  vous  plaife 
avoir  égard  à  la  requête  du  fuppliant. 
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7^         LETTRE     LXXXVI. 

A  M.  LE    COMTE   ALGAROTTI. 

A  Potfdam  ,  27  ... 

xLcco  il  voftro  Dubos  ;  quando  potrô  io 
dire  in  Potfdam  :  Ecco  il  mio  caro  conte , 
ecco  la  confolazione  délia  mia  monaftica  vita  ? 
La  ringrazio  pe'l  fuo  libro  ,  per  tutti  i  fuoi 
favori,  e  fpecialmente  per  la  fua  lettera  foprà 
il  Cartefio.  Le  gros  abbé  Dubos  e  un  buon 
autore  ,  e  degno  d'elTer  letto  attentamente. 
Non  dirô  di  lui  : 

Molto  egli  opro  colfenno  ,  e  coUoJïïle, 

Il  fenno  è  grande  ,  lo  ftile  cattivo  ;  bifogna 
leggerlo  ;  ma  rileggerlo  farebbe  tediofo  ;  quefta 
bella  prerogativa  d'effet  fpeffo  riletto  è  il  pri- 
vilegio  deir  ingegno  ,  e  quello  delF  Ariojto, 
Io  lo  rileggo  ogni  giorno  ,  mercè  aile  voftre 
grazie.  Addio  mio  cigno  del  canal  grande  ;  vî 
ameio  fempre. 
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LETTRE     LXXXVII.        1751. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam ,   7  d'auguHe. 

iVl  o  N  adorable  ami ,  je  reçois  votre  lettre 
du  3o  juillet,  et  la  pofte  ,  qui  repart  prefque 
au  même  inftant  qu'elle  arrive ,  me  laiïïe  un 
petit  moment  pour  vous  remercier  de  tant 
d'attentions  et  de  bontés.  Vraiment  vous 
n'avez  rien  vu.  Je  vous  enverrai  une  nouvelle 
Rome  ,  avant  qu'il  foit  peu ,  peut-être  par 
M.  le  maréchal  de  Lovendal^  peut-être  par  une 
autre  voie  ;  mais  vous  aurez  une  Rome.  Je 
vous  avertis  quecen'efiplus  jFw/fm5  qu'on  tue, 
c'eft  Nonnius.  Ce  monfieur  Nonnius  n'eft  connu 
dans  le  monde  que  pour  avoir  été  tué,  et  il 
ne  faut  pas  le  priver  de  fon  droit.  Je  me 
fouviens  même  que  Créhillon  ,  dans  fa  belle 
tragédie  de  Catilina  ,  avait  fait  égorger  Nonnius 
cette  nuit^  fans  trop  en  dire  la  raifon.  Je  pré- 
tends ,  moi ,  avoir  de  fort  bonnes  raifons  de  le 
tuer.  Vous  ferez  encore  plus  contenta'' Aiiré  lie  ; 
et  je  crois  qu'il  efl  abfolument  nécefTaire  que 
Catilina  ait  dans  le  fénat  un  fi  grand  parti  , 
qu'il  puifle  s'évader  impunément,  lors  même 
que  fa  femme  l'a  convaincu. 
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Le  grand  point  encore  eft  que  Cicéron  puîiïe 

^7'^^'  un  peu  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome. 
La  pièce  ne  fera  jamais  Zaïre  ,  ni  Inès  ,  ni 
Bérénice  ;  mais  j'ai  là  fottife  de  croire  qu'une 
fcène  de  Catilina  et  de  Céfar  vaut  mieux  que 
tout  cela.  Je  n'efpère  pas  un  fuccès  fuivi  ,  je 
n'attends  pas  même  d'être  rejoué  après  le 
premier  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  de 
refforts  pour  remonter  fur  le  théâtre  une 
m.achine  fi  compliquée  ;  mais  vous  m'avez 
autorifé  à  penfer  que  les  gens  raifonnables  ne 
verraient  pas  fans  quelque  plaifir  une  peinture 
affez  fidelle  des  mœurs  de  l'ancienne  Rome  ; 
et  pourvu  que  je  plaife  à  la  faine  partie  de 
Paris  ,  je  ferai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très-volontiers  tous  les 
détails.  Je  ne  plains  pas  ma  peine,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  je  ne  plains  pas  mon  plaifir;  et 
c'en  eft  un  grand  de  travailler  pour  vous. 

Savez-vousbien  que  je  viens  de  refaire  cent 
vers  à  la  Henriade?  Je  repaffe  ainfi  toutes  mes 
anciennes  erreurs .  C'eft  ici  une  confefTion  géné- 
rale continuelle.  Je  me  fuis  mis  à  être  un  peu 
févère  avec  des  gens  pour  qui  on  l'eft  rarement, 
mais  je  le  fuis  encore  plus  pour  moi-même. 

Enfin,  quand  vous  aurez  Rome  ,  il  faudra 
abfolument  la  faire  jouer,  n'importe  quand  ; 
mais  je  veux  en  avoir  le  cœur  net.  Ce  fera 
une  belle  négociation ,  et  aflez  amufante  pour 
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VOS  conjurés.  Vous  déciderez  entre  un  finge  

et  un  coq-d'inde  qui  des  deux  repréfentera  i?^^ 
Céfar.  Il  eft  bien  douloureux  de  n'avoir  à 
choifir  qu'entre  de  tels  héros  ;  mais  nous  avons 
du  temps  d'ici  à  notre  condamnation.  Je  vous 
prie  ,  fi  ma  nièce  a  le  bonheur  de  vous  voir , 
de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point  cette  pofte- 
ci.  La  raifon  eft  que  je  ne  peux  plus  vous 
écrire  ,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  ,  et  que  je  n'ai  que 
celui  de  vous  dire  que  je  fuis  à  vous  poUr 
jamais,  fain  ,  malade  ,  trifte  ou  gai ,  pruffien  , 
français ,  bon  ou  mauvais  poète ,  plat  hiftorien. 
Adieu  ,  adorables  anges. 

LETTRE     LXXXVIII. 

A     MADAME    DENIS,  à  Taris, 

A  Potfdam  ,  24  d'augufte. 

Vous  recevrez  ,  ma  chère  plénipotentiaire , 
le  paquet  ci-joint  par  un  héros  danois  ,  ruïïe  , 
-polonais  et  français.  Je  crois  que  ce  fera  le 
premier  guerrier  du  Nord  qui  aura  porté  une 
liaiïe  de  vers  alexandrins  ,  de  Berlin  à  Paris. 
Je  ne  crois  pas ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  que  M.  le 
maréchal  de  Lovendal  foit  chargé  d'autres 
négociations.  Il  eft  venu  en  Allemagne  pour 
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fes  affaires  ;  et  en  qualité  de  preneur  de  Èerg- 

^1^^'  op-zoom ,  il  eft  venu  voir  le  preneur  de  la 
Siléfîe.  Le  roi  lui  montrera  fes  foldats  ,  et  ne 
lui  montrera  point  fes  ouvrages  qu'il  fait 
imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour 
me  faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus 
de  pitié  des  étrangers  et  des  malades.  Je  perds 
ici  les  dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris 
aveugle  comme  la  Motte  ;  et  meffieurs  les 
écumeurs  littéraires  n'en  feront  pas  moins 
déchaînés  contre  moi. 

Ma  fanté  dépérit  tous  les  jours  ;  l'abbé  de 
Bernis  ne  me  louera  jamais  d'être  devenu 
vieux  ,  comme  il  vient  de  louer  Fontenelle 
d'avoir  fu  parvenir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
feize  ans  ;  je  fuis  plus  près  d'une  épitaphe  que 
de  pareils  éloges. 

Puifque  le  parlement  fait  actuellement  fl 
grand  bruit  pour  un  hôpital ,  et  qu'il  ne  fe 
mêle  plus  que  des  malades  ,  j'ai  envie  de  me 
venir  mettre  fous  fa  protection.  Soyez  bien 
sûr  que  je  ferais  à  Paris  ,  fans  les  imprimeurs 
de  Berlin  ,  qui  ne  me  fervent  pas  fi  vite  que 
le  roi.  Je  fupporte  Maupertuis  n'ayant  pu 
l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas 
des  hommes  infociables  avec  qui  il  faut  vivre? 
Il  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que  le  roi  lui 
ait  ordonné  de  mettre  l'abbé  Raynal  de  fon 
académie.  Ou'il  y  a  de  différence  entre  être 
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philofophe  et  parler  de  philofophie  !   Quand  - 

il  eut  bien  mis  le  trouble  dans  racadémie  des  ^l-^^* 
fciences  de  Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait  détefler, 
il  fe  mit  en  tête  d'al'er  gouverner  celle  de 
Berlin.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  cita,  quand  il 
prit  congé  ,  un  vers  de  Virgile  qui  revient  à 
peu-près  à  celui-ci. 

Ah  ,  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  fon  éminence  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement 
et  poliment.  Je  vous  jure  que  Maupertuis  n'en 
ufe  pas  ainfi  dans  fon  tripot  où  ,  Dieu  merci, 
je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait  imprimer  une  petite 
brochure  fur  le  bonheur;  elle  eft  bien  sèche 
et  bien  douloureufe.  Cela  refTemble  aux  affi- 
ches pour  les  chofes  perdues  ;  il  ne  rend 
heureux  ni  ceux  qui  le  lifent  ,  ni  ceux  qui 
vivent  avec  lui;  il  ne  l'eft  pas,  et  ferait  fâché 
que  les  autres  le  fuflent. 

Point  du  tout ,  ma  chère  enfant ,  mon  paquet 
ne  partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  LovendaL 
Il  va  à  Hambourg,  et  ne  retourne  pas  fitôt  à 
Paris; mais  vous  verrez  un  autre  maréchal  qui 
aura  la  bonté  de  s'en  charger.  C'eft  un  anglais 
qu'on  appelle  milord  Maréchal  tout  court , 
parce  qu'il  était  ci-devant  grand  maréchal 
d'Ecoffe  ;  il  eft  rebelle  et  philofophe  ,  attaché 
à  la  maifon  de  Stuart ,  condamné   dans  fon 
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. pays  depuis  long- temps  ,  et   retiré  à  Berlin 

il^i-'  après  avoir  fervi  en  Efpagne.  Son  frère  ,  le 
maréchal  ii^Zf/î,  alla  battre  les  bons  mufulmans 
à  la  tête  des  Rudes  ,  il  y  a  quelques  années. 
Enfin,  les  deux  frères  font  ici  ,  et  le  milord 
Maréchal  eft  déclaré  envoyé  extraordinaire  du 
roi  de  Pruffe  en  France.  Vous  verrez  une  aflez 
jolie  petite  turque  qu'il  emmène  avec  lui;  on 
la  prit  au  fiége  d'Ocfakow,  et  on  en  fit  préfent 
à  notre  écoffais,  qui  paraît  n'en  avoir  pas  trop 
befoin.  C'eft  une  fort  bonne  mufulmane.  Son 
maître  lui  laiiïe  toute  liberté  de  confcience. 
Il  a  dans  fon  équipage  une  èfpèce  de  valet  de 
chambre  tartare,  qui  aThonneur  d'être  païen; 
pour  lui,  il  eft  ,  je  crois  ,  anglican  ou  à  peu- 
près.  Tout  cela  forme  un  afTcz  plaifant  aflem- 
blage  qui  prouve  que  les  hommes  pourraient 
très-bien  vivre  enfemble  en  penfant  différem- 
ment. Que  dites-vous  de  la  deftinée  qui  envoie 
un  irlandais  miniftre  de  France  à  Berlin  ,  et 
un  écoffais  miniftre  de  Berlin  à  Paris  ?  Cela  a 
l'air  d^une  plaifanterie.  Milord  Maréchal  part 
inceffamment.  Vous  verrez  fa  turque  ,  et  vous 
aurez  mon  paquet.  Ne  foyez  donc  point  éton- 
née que  je  fois  encore  à  Potfdam,  quand  vous 
verrez  une  mahométane  à  Paris  ;  et  concluez 
que  la  Providence  fe  moque  de  nous. 
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LETTRE     LXXXIX. 
A   M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

A  Berlin,  28  d'augulle. 

iVl  o  N  cher  et  refpectable  ami  ,  milord 
Maréchal^  qui  eft  une  efpèce  d'ancien  romain , 
apporte  Rome  à  madame  Denis.  Cicéron  ne  fe 
doutait  pas  qu'un  jour  un  écoflais  apporterait 
de  Prufle  à  Paris  fes  Catilinaires  en  vers  fran- 
çais. C'eftd'ailleurs  une  aflez  bonne  épigramme 
contre  le  roi  George  ,  que  deux  braves  rebelles 
de  chez  lui ,  ambafTadeurs  en  France  et  en  PrufTe. 
11  eft  vrai  que  milord  Maréchal  a  plus  Pair 
d'un  philofophe  que  d'un  conjuré  :  cependant 
il  a  été  conjuré.  C'eft  peut-être  en  cette  qua- 
lité qu'il  m'a  paru  afTez  content  de  Rome 
fauvée ,  quand  j'ai  eu  l'honneur  de  jouer 
Cicéron.  Enfin  ,  il  apporte  la  pièce,  et  Nonnius 
eft  le  père  âCAurélie  ;  ce  qui  eft  beaucoup 
mieux  ,  parce  que  Nonnius  eft  fort  connu  pour 
avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plutôt ,  j'aurais 
gliffe  quatre  vers  à  Catilina  pour  accufer  ce 
Nonnius  d'être  un  perfide  qui  trompait  Cicéron. 
Je  vous  jure  que  la  fcène  eft  toujours  dans 
le  temple  de  Tellus ,  et  que  Caton  ,  au  cin- 
quième acte  ,  dit  au  refte  des  fénateurs  qui 
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font  là ,  qu'il  a  marché  avec  Cicéron  et  Tautre 

^1-^^»  partie  du  fénat.  S'il  faut  encore  des  coups  de 
rabot  ,  ne  m'épargnez  pas.  Mais  milord 
Maréchal  peut  vous  dire  qu'il  m'eft  impoifible 
de  partir  de  quelques  mois  ;  car  non-feule- 
ment j'ai  encore  quelques  petites  befognes 
littéraires  avec  mon  roi  philofophe ,  mais  j'ai 
un  Siècle  furies  bras.  Je  fuis  dans  les  angoifles 
de  l'imprefTion  et  de  la  crainte.  Je  tremble 
toujours  d'avoir  dit  trop  ou  trop  peu.  Il  faut 
montrer  la  vérité  avec  hardieffe  à  la  poftérité, 
et  avec  circonfpection  à  fes  contemporains.  Il 
eft  bien  difficile  de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage  ;  je  vous  prierai 
de  le  montrer  à  M.  de  Malesherbes ,  et  je  ferai 
tant  de  cartons  que  l'on  voudra.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  doit  un  peu  s'intérelTer  à 
l'hiftoire  de  ce  fiècle  ;  lui  et  M.  le  maréchal 
de  Bellijle  font  les  deux  feuls  hommes  vivans 
dont  je  parle  ;  mais  en  même  temps  il  doit 
fentir  l'impoffibilité  phyfique  où  je  fuis  de 
venir  faire  un  tour  en  France  avant  que  ce 
Siècle  foit  imprimé  ,  corrigé  et  bien  reçu. 
Figurez-vous  ce  que  c'eft  que  de  faire  impri- 
mer à  la  fois  fon  Siècle  et  une  nouvelle 
édition  de  fes  pauvres  œuvres;  de  fe  tuer  du 
foir  au  matin  à  tâcher  de  plaire  à  ce  public 
ingrat  ;  de  courir  après  toutes  fes  fautes  ,  et 
de  travailler  à  droite  et  à  gauche  ;  je  n'ai 

jamais 
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jamais    été   fi  occupé.    Laiffez-moi   bâtir    ces 

deux  maifons  avant  que  je  parte  ;  les  aban-  ^7^i< 
donner  ,  ce  ferait  les  jeter  par  terre.  Mon 
cher  ange ,  repréfentez  vivement  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  la  néceflité  indifpen- 
fable  où  je  me  trouve  ,  de  toutes  façons  ,  de 
relier  encore  quelques  mois  où  je  fuis.  Ma 
fanté  va  mal  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  bien  : 
je  fuis  étonné  de  vivre.  Il  me  femble  que  je 
vis  de  Fefpérance  de  vous  revoir  ;  je  viens 
de  lire  Zarès  ;  Timprimera-t-on  au  louvre  ? 
Adieu;  mille  tendres refpects  à  tous  les  anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon,  et  j'allais  fermer 
ma  lettre  fans  vous  parler  de  ce  prophète  de 
la  Mecque  pour  lequel  je  vous  remercie  d'aulTi 
bon  cœur  que  j'ai  remercié  le  pape.  Nous 
verrons  fi  je  féduirai  le  parterre  comme  la 
cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur  à  ce  Maho- 
met ,  c'eft  qu'il  finit  par  une  pantalonnade  ; 
mais  le  Kain  dit  fi  bien  :  Il  ejldonc  des  remords, 
A  propos  de  remords ,  j'en  ai  bien  d'être 
fi  loin  de  vous ,  et  fi  long-temps  !  Mais  je  ne 
peux  plus  faire  de  tragédies.  Vous  ne  m'aime- 
rez plus. 


Correfp»  générale.       Tome  IV.         S 
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L  E  T  T  R  E     X  C. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

Berlin  ,  3i  d'augufte. 


ON  héros  ,undomeftiquedema  nièce  m'' ap- 
porta hier  deux  lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait 
tant  de  plaifir ,  qui  m'ont  pénétré  de  tant  de 
reconnaiiTance  ,  que  moi  qui  fuis  prime-fautier^ 
comme  dit  Montagne  ^']t  partirais  fur  le  champ 
pour  venir  vous  remercier  ,  fi  je  pouvais 
partir.  Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes 
mufulmans  que  pour  vos  calviniftes  des 
Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d'avoir  protégé 
la  liberté  de  confcience.  Faire  jouer  le  pro- 
phète Mahomet  à  Paris  ,  et  laiiïer  prier  dieu 
en  français  dans  vos  montagnes  du  Langue- 
doc, font  deux  chofes  qui  m'édifient  merveil- 
leufement  ;  mais  vous  croyez  bien  que  je  fuis 
plus  fenfible  à  la  première.  Je  vous  dois  des 
cantiques  d'actions  de  grâce.  Je  vous  ai  cent 
fois  plus  d'obligation  qu'au  pape  ;  car  enfin  , 
il  n'a  point  fait  jouer  Mahomet  publiquement 
à  Rome  ;  mais  la  pièce  traduite  a  été  repré- 
fentée  dans  des  aifemblées  particulières.  Elle 
a  été  jouée  publiquement  à  Bologne  qui  eft  , 
comme  vous  favez  ,  terre  papale.  Vous  voyez 
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que  vous  pouvez,   en  fureté  de  confcience  ,   

donner  mon  Prophète  à  Paris.  Je  vous  remercie  ^7-^^ 
encore  de  n'avoir  point  hafardé  le  Catilina  , 
car  ,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réuffi  ,  on 
exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon 
confrère  Crébillon  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  fi 
vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raifonne  ici  litté- 
rature avec  vous,   j'aurai  Thonneur   de  vous 
dire    que    ma  pièce  aurait  été    bien   reçue  , 
courue  ,  mife  aux  nues  du  temps  de  la  fronde. 
Heureufement   les  confpirations  font  paffées 
de  mode;  heureufement,  pourPEtat  s'entend, 
et    très-malheureufement  pour  le  théâtre.   Il 
n'y  a  guère  que  des  jeunes  gens  et  de  belles 
dames   bien    mifes   ,     très -françaifes  et  peu 
romaines  ,    qui  aillent  à    nos   fpectacles  ;  il 
faut    leur  parler  de    ce  qu'elles  font,  et  fans 
amour  point  de  falut.  Je  ne  peux  pas  réformer 
ma  nation  ;  mais  il  faut  dire  pourtant  à  fon 
honneur  ,  qu'il  y  a  des  ouvrages  qui  ont  réuffi 
fans  être  fondés  fur  une  intiigue  amoureufe. 
Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  fauvée  fût  jouée 
auffi  fouvent  que  Zaïre  ;  mais  je  crois  que,  fi 
elle  était  bien  repréfentée  ,  les  Français  pour- 
raient fe  piquer  d'aimer  Cicéron  etCefar;  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  la  faibleffe  de  penfer  qu'il 
y    a   dans   cet  ouvrage   je    ne   fais   quoi  qui 
reffent  l'ancienne  Rome.  Je  l'ai  travaillée  de 
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• monmieux.Jen''entrerai  ici  dans  aucune  difcuf- 

^7^^*  fion,  quoique  j'en  aye  bien  envie.  J'ai  envoyé 
ma  Rome  par  milord  Maréchal  ,  ancien  con-' 
juré  d'EcofTe ,  tout  propre  à  fe  charger  de 
ma  confpiration  de  Catilina  ;  vous  en  jugerez , 
ainfi  je  laijfTe  là  tous  les  raifonnemens  que  je 
voulais  faire  ,  et  je  m'en  rapporte  à  vos 
lumières  et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amufer  en  vous 
envoyant  quelques  petits  morceaux  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  C'eft  ce  Siècle  qui  me  prive  à 
préfent  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 
J'ai  commencé  l'édition  ,  je  ne  peux  l'aban- 
donner. Je  travaille  comme  un  bénédictin. 
Une  édition  du  Siècle  ,  une  autre  de  mes 
anciennes  fottifes  qu'on  réimprime  et  que  je 
dirige  ,  des  Rome  fauvée  à  la  traverfe ,  voyez 
fi  je  peux  quitter,  et  fi  j'ai  un  inftant  dont  je 
puifTe  difpofer.  Vous  me  direz  que  je  fuis  un 
franc  pédant  ,  et  vous  aurez  raifon  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  abandonner  ce  qu'on  a  com- 
mencé ,  et  peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâché 
de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie  ,  Monfeigneur  , 
fi  je  me  trompe.  J'ai  penfé  qu'il  était  fort 
difhcile  de  faire  imprimer  ,  dans  fon  pays  , 
l'hiftoiredefonpays.  M.  d' AgurJJeau  tyrannifait 
la  littérature  quand  je  quittai  Paris  ;    et  vous 
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fentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  cenfeur  _ 
de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite  et  un  ly^^' 
devoir  de  mutiler  mon  ouvrage  ,  ou  de  le  fup- 
primer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie 
des  tribulations  que  j'ai  éprouvées  de  la 
part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  let- 
tres ,  et  de  ceux  qui  fe  mettent  à  perfécuter 
quand  on   n'implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que 
j'avais  le  malheur  de  déplaire  beaucoup  à  ce 
théatin  Boyer ,  très-vénérable  d'ailleurs  ,  mais 
qui  a  très-peu  chrétiennement  donné  d'aïïez 
méchantes  idées  de  mon  ftyle  à  monfieur  le 
dauphin  et  à  madame  la  dauphine.  Je  vous 
écrirais  fur  tout  cela  des  volumes  ,  fi  je  vou- 
lais ,  ou  plutôt  11  vous  vouliez  ;  mais  venons 
à  mon  Siècle.  Je  me  fuis  conftitué  ,  de  mon 
autorité  privée  ,  juge  des  rois ,  des  généraux  , 
des  parlemens ,  de  l'Eglife  ,  des  fectes  qui  la 
partagent:  voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur 
de  papier  qui  fe  fait  hiftorien  ,  en  ufe  ainfi. 
Ajoutez  à  ce  fardeau  celui  d'être  obligé  de 
rapporter  des  anecdotes  très-délicates  qu'on 
ne  peut  fupprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce  qui 
regarde  madame  de  Monte/pan  ,  et  madame  de 
Maint enon  ,  et  fon  mariage  ?  Il  faut  pourtant 
ou  renoncer  à  l'hiftoire ,  ou  ne  rien  fupprimer 
de  ces  faits.  Il  faut  faire  fentir  ce  que  les  fuites 
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. très-mal  ménagées  de  la  révocation  de  Tédit 

J  7  3 1 .  de  Nantes  ont  coûté  à  la  France  ;  il  faut  avouer 
la  mauvaife  conduite  du  miniftère  dans  la 
guerre  de  i  70 1.  J'ai  dû  et  j'ai  ofé  remplir  tous 
ces  devoirs  peut-être  dangereux  ;  mais  ,  en 
difant  ainfi  la  vérité  ,  j'ofe  me  flatter  jufqu'à 
préfent  (  car  je  peux  me  tromper  )  que  j'ai 
élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  un  monument 
plus  durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a 
été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a  fait  beaucoup 
d'hiftoires  de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera-t-oîi 
véritablement  grand  que  dans  la  mienne. 

Vousdirai-je  encore  que  j'ai  pouflTé  l'hifloire 
du  flècle  jufqu'au  temps  préfent  dans  un 
tableau  raccourci  de  l'Europe  ,  depuis  la  paix 
d'Utrechtjufqu'à  i-jbo  ?  Vous  dirai-je  que  j'ai 
peint  le  cardinal  de  Fleuri ,  comme  je  crois  , 
en  ma  confcience  ,  qu'il  doit  l'être  ?  Vous 
'  fentez  que  tout  cela  efl;  à  vue  d'oifeau  ,  prefque 
point  de  détails  ;  j'ai  voulu  feulement  montrer 
comme  on  a  ou  fuivi  ou  changé  les  vues  de 
Louis  XIV  ^  perfectionné  ce  qu'il  avait  établi , 
ou  réparé  les  malheurs  qu'il  avait  eflTuyés  fur 
la  fin  de  fa  vie  ;  et  comme  j'ai  commencé  fon 
fiècle  par  un  portrait  de  l'Europe,  je  le  finis 
de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'eft  nommé , 
excepté  vous  et  M.  le  maréchal  de  Bcllijle  ; 
mais  fans  aucune  affectation.  Encore  une  fois , 
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je  peux  me  tromper  ;   mais  je  me  flatte  que  fi  

le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage  ,  il  ^7^^ 
n'en  ferait  pas  mécontent.  Je  crois  furtout 
que  madame  de  Fompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mef- 
dames  de  la  Vallière ,  de  Montrfpan  et  de 
Maintenon ,  dont  tant  d'hifloriens  ont  parlé 
avec  une  groffièreté  révoltante  et  avec  des 
préjugés  outrageans. 

Enfin,  malgré  tous  mes  foins  et  malgré 
celui  de  plaire  ,  la  nature  de  Touvrage  eft  telle 
que ,  malgré  mon  zèle  pour  ma  patrie  ,  j'ai 
cru  devoir  imprimer  cette  hiftoire  en  pays 
étranger.  Un  hifloriographe  de  France  ne 
vaudra  jamais  rien  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges 
que  je  donne  à  ma  patrie  ,  acquerront  plus  de 
poids  lorfque  je  ferai  loin  d'elle  ,  et  que  ce 
quipafferait  pour  adulation,  s'il  était  d'abord 
imprimé  à  Paris  ,  paflera  feulement  pour 
vérité  quand  il  fera  dit  ailleurs. 

S'il  arrivait  ,  après  tous  les  ménagemens 
et  toutes  les  précautions  poflibles ,  que  je 
parufle  trop  libre  en  France  ,  jugez  alors  li 
ma  retraite  en  Prufle  n'aura  pas  été  très-heu- 
reufe  ;  mais  je  me  flatte  de  ne  point  déplaire  , 
furtout  après  avoir  fondé  les  efprits  et  préparé 
l'opinion  publique  par  le  commcDcement  de 
cet  efîai  fur /.owzj  XIV-,  et  parles  anecdotes 
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OÙ  je  dis  des  chofes  très-fortes,  et  où  je  n'ai 
nullement  ménagé  la  conduite  inexcufable  du 
parlement  dans  la  régence  d^Anîie  (f  Autriche, 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  queftion 
que  vous  me  faites  ;  pourquoi  je  fuis  en 
PruITe  ;  et  je  répondrai  avec  la  même  vérité 
que  j'écris  Fhiftoire  ,  duffent  tous  les  commis 
de  toutes  les  poftes  ouvrir  ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi 
de  PrufTe  ,  comptant  enfuite  voir  Fltalie ,  et 
revenir  après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de 
Louis  XIV  en  Hollande.  J'arrive  à  Potfdam  ; 
les  grands  yeux  du  roi ,  et  fon  doux  fourire  , 
et  fa  voix  de  -firène  ,  fes  cinq  batailles ,  fon 
goût  extrême  pour  la  retraite  et  pour  l'occu- 
pation ,  et  pour  les  vers  et  pour  la  profe  ; 
enfin  ,  des  bontés  à  tourner  la  tête ,  une 
converfation  délicieufe  ,  de  la  liberté  ,  l'oubli 
de  la  royauté  dans  le  commerce  ,  mille 
attentions  qui  feraient  féduifantes  dans  un 
particulier  ;  tout  cela  me  renverfe  la  cervelle. 
Je  me  donne  à  lui  par  paflion  ,  par  aveugle- 
ment et  fans  raifonner.  Je  m'imagine  que 
je  fuis  dans  une  province  de  France.  Il  me 
demande  au  roi  fon  frère ,  et  je  crois  que  le 
roi  fon  frère  le  trouvera  fort  bon.  Je  vous  le 
jure  ,  comme  fi  j'allais  mourir,  il  ne  m'eftpas 
entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi ,  ni  madame 
de  Pompadour  prilTent  feulement  garde  à  moi , 

et 
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et  qu'ils    pufîent  être  piqués     le   moins   du ■ 

monde.  Je  me  difais  :  Oja'importe  à  un  roi  de  ^7-^^ 
France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de 
moins?  J'étais  en  France  ,  harcelé,  balotté, 
perfécuté  depuis  trente  ans  par  des  gens  de 
lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  trouve  ici  tran- 
quille ,  je  mène  une  vie  entièrement  conve- 
nable à  ma  mauvaife  fanté ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi  ,  nul  devoir  à  rendre  ;  le  roi  me 
laiiïe  dîner  toujours  dans  ma  chambre  ,  et 
fouvent  y  fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis 
un  an  ;  et  je  vous  avoue  que ,  fans  Fenvie 
extrême  de  venir  vous  faire  ma  cour  ,  qui  me 
trouble  fans  ceffe,  et  fans  une  nièce  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur  ,  je  ferais  trop  heureux. 

Il  ferait  impertinent  à  moi  de  vous  parler 
fi  long-temps  de  moi-même  ,  fi.  vous  ne  me 
Faviez  ordonné  ;  ainii ,  encore  un  petit  mot  , 
jç  vous  en  prie.  Vous  me  demandez  pourquoi 
j'ai  pris  la  clef  de  chambellan,  la  croix  et  vingt 
mille  francs  de  penfion  ?  parce  que  je  croyais 
alors  que  ma  nièce  viendrait  s'établir  avec 
moi  ;  elle  y  était  toute  préparée  ,  mais  la  vie 
de  Potfdam  ,  qui  eft  délicieufe  pour  moi , 
ferait  affreufe  pour  une  femme  ;  ainfi ,  me 
voilà  malheureux  dans  mon  bonheur ,  chofe 
fort  ordinaire  à  nous  autres  hommes.  IMais  ce 
qui  augmente  à  la  fois  mon  bonheur  ,  ma 
fenfibilité  et  mes  regrets ,  ce  qui  me  ravit  et 
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ce  qui  me  déchire  ,    c'eft  cette   bonté  avec 

1751.  laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes  erreurs 
et  dans  mes  misères.  Comment  avez  vous  eu 
le  temps  d'avoir  tant  de  bonté  ?  Quoi ,  vous 
avez  du  temps  !  Ah  ,  fi  vous  étiez  un  peu 
fédentaire  ,  comme  mon  roi  de  PrufTe  !  .  .  . 
mais  .  .  .  Vous  auriez  mis  le  comble  à  vos 
o-râces  fi  vous  m'aviez  dit  un  petit  mot 
de  mademoifelle  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc 
de  Fronfac.  Vous  me  dites  que  vous  devenez 
vieux  :  vous  ne  le  ferez  jamais  ;  la  nature 
vous  a  donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent 
jamais  la  langueur  de  Tâge.  Vous  ferez  plus 
philofophe  ,  mais  vous  ne  ferez  jamais  vieux  ; 
c'eft  moi  ,  indigne ,  qui  le  fuis  devenu  terri- 
blement ,  et  j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu 
hors  d'état  de  profiter  des  charmes  des  rois 
et  des  maréchaux  de  Richelieu.  Il  faut  au  moins 
avoir  des  jambes  pour  marcher,  et  des  dents 
pour  parler.  Le  roi  de  PrufTe  m'afTure  qu'il 
me  trouvera  fort  bien  fans  dents  ;  mais  voyez 
la  belle  converfation  quand  on  ne  peut  plus 
articuler  !  On  meurt  ainfi  en  détail  ,  après 
avoir  vu  mourir  prefque  tous  fes  amis ,  et 
ce  fonge  pénible  de  la  vie  eft  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puiffiez  avoir  le 
volume  qui  a  été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble 
qu'il  n'y  en  a  plus.  On  en  avait  tiré  un  fort 
petit    nombre  d'exemplaires  qui  ont  été  ,  je 
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Croîs,    tous  diftribués.    Le  ^réUdent  Hénault^  • 

qui  femblait  y  avoir  quelque   droit,    comme    W^'» 
cité  dans   la  préface ,   s'y   efl;  pris    trop  tard 
pour  en  avoir  un  exemplaire.   Au   refte  ,    le 
roi  de  Pruiïe  efl  à  préfent  en  Siléfie  ,  et  ne 
revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir  ,    par  la  première  occa- 
fion,  les  incohérentes  hardiefTes  de  celaMétrie. 
Cet  homme  eft  le  contraire  de  don  Quichotte  ;  il 
eft  fage  dans  Texercice  de  fa  profefTion  ,  et  un 
peu  fou  dans  tout  le  refte.  Dieu  Fa  fait  ainfi. 
Nous  fommes  comme  la  nature  nous  a  pétris, 
automates  penfans ,  faits  pour  aller  un  certain 
temps  ,   et  puis  c'eft  tout.  Je  n'ai  point  vu 
encore   mon  cher  Jfaac  d'Argens  ;  il  eft  à  la 
campagne    auprès    de  Potfdam  ,      et    moi  à 
Berlin  avec  mon  Siècle.   Dès  que  j'aurai  fini 
et  fait  parvenir  cette  befogne  à  Paris  pour  y 
être  examinée  ,    je    viendrai  afTurément   me 
mettre  à  vos  pieds  ,  moi  et  Rome.  Soyez  sûr 
que  perfonne  au   monde   ne  fent  plus  vive- 
ment et  tout  ce  que  vous  valez,  et  toutes  vos 
bontés.  Je  voudrais  vivre  pour  avoir  Phon- 
neur  de  vivre  auprès  de  vous.    Vous  êtes  aufîl 
refpectable   dans  Pamitié  que  vous  avez  été 
charmant  dans  l'amour  ;    vous  êtes  Phomme 
de  tous  les  temps,  plein  d'agrémens ,  comblé 
de  gloire.  Je  n'aime  pas  excelTivement  votre 
oncle  le  cardinal,  mais  j'ai  pour  vous  tous  les 
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— fentimens  que  je  lui  refufe.   En  vériié  ,  vous 

1731.  devez  fentir  que  fi  je  ne  fuis  pas  parti  à  la 
réception  de  vos  lettres ,  c'eft  que  la  chofe 
eft  impoflible.  LaifTez-moi  finir  mes  travaux  , 
mes  éditions  ,  fans  quoi  vous  feriez  aufli 
injufte  qu'aimable.  Recevez  mes  tendres  ref- 
pêcts  et  mon  éternel  dévouement. 

LETTRE     XCL 

A  M.    LE    COMTE    ALGAROTTL 


Le 


JLo  fono  un  poco  cafalingo ,  e  pigro  ,  mio  caro 
fignor  conte  ;  voi  fapete  quai  fia  il  cattivo 
ftato  délia  mia  fanità.  Non  o  gran  cura  di  fare 
Otto  miglia  per  ritornare  alla  mia  cella.  Afpet- 
tero  dunque  il  mio  gentil  frate  nel  noftro 
monaftero  ,  e  quando  egli  avrà  difpofto 
del  porno  in  favor  délia  polputa  Venere 
aftrua  ,  e  quando  avrà  goduto  abbaftanza  i 
favori  délia  fua  EUna  ,  quando  avrà  veduto 
tuttp  le  regine  ,  tutti  i  principi ,  e  tutti 
quanti ,  ritornerà  piacevolmente  à  noi  poveri 
romiti  ,  ritornerà  à  fuoi  dotti  ,  è  leggiadri 
lavori  ,  à  quelle  ingegnofe  ed  iftruttive 
I,ettere  ,  che  faranno  Fonor  délia  bella  Italia 
e  le  delizie  di  tutte  le  nazioni.  Le  baccio  di 
cuorc  le   mani. 
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LETTRE     XCII. 
A   M.    LE    COMTE    D  ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  le feptembre* 

iVl  o  N  cher  ange  ,  parlons  d'abord  de 
Catilina  et  de  Nonnius;  car,  fi  je  me  mettais 
cUabord  fur  vos  bontés  ,  fur  les  regrets  que 
vous  ,  et  ma  nièce,  et  mes  amis  m'infpirent 
continuellement ,  je  ne  finirais  jamais  ;  il  n'y 
aurait  plus  de  place  pour  Rome  fauvée. 

Sans  doute ,  il  y  a  beaucoup  d'obfcurité 
dans  la  manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre 
Nonnius  ;  mais  il  eft  aifé  d'éclaircir  tout  cela 
en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à  Aurélie  ,  au 
troifième  acte  : 

Et  je  te  donne  au  moins ,  quoi  qu'on  puiffe  entre- 
prendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'ofer  t'y  défendre  ; 
Je  vole  et  je  reviens. 

Cette  promefFe  de  revenir  ,  fait  déjà  voir 
qu'elle  ne  fera  pas  long-temps  avec  fon  père, 
et  donne  à  Catilina  le  loifir  d'exécuter  fon 
projet  ,  dès  o^u  Aurélie  aura  quitté  Nonnius, 
Il  faut  qu'on  fente  aufîi  qu'il  ne  compte  point 
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du  tout  fur  le  pouvoir  de  fa  femme  auprès 

*7-^^'    de  Nonnius.   Ainfi  ,  il  dit  à  part  : 

Ciel ,  quel  nouveau  danger  ! 
Ecoutez...  le  fort  change,  il  me  force  à  changer.... 
Je  me  rends,  je  vous  cède,  il  faut  vous  fatisfaire.... 
Mais  fongez  qu'un  époux  eft  pour  vous  plus  qu'un 
père  ,  8cc. 

enfuite  quand  il  a  laiiïe  fortir  Aurélie  ^  voici 
Tordre  précis    qu'il    donne  à   Martian  et   à 

Septime  : 

Vous  ,  fidelle  affranchi  ,  brave  et  prudent  Septime, 
Et  toi ,  cher  Martian  ,  qu'un  même  zèle  anime  , 
Obfervez  Aurélie  ,  obfervez  Nonnius  ; 
Allez  ,  et  dans  l'inflant  qu'ils  ne  fe  verront  plus  , 
Abordez-le  en  fecret ,  parlez-lui  de  fa  fille  , 
Peignez-lui  fon  danger  ,  celui  de  fa  famille  , 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obfcur  ,  Sec, 

Il  me  femble  qu'à  préfent  tout  efl;  éclaircî. 
Vous  favez  qu'il  a  dit ,  quelques  vers  aupara- 
vant ,  que  Fentretien  de  Nonnius  et  à^ Aurélie 
lui  donnerait  le  temps  néceiïaire  à  fon  delfein  ; 
c'eft  donc  cet  entretien  qui  facilite  évidem- 
ment la  mort  de  Nonnius  ;  Aurélie  a  donc 
très-grande  raîfon  de  dire  que  c'eft  en  deman- 
dant grâce  à  fon  père  qu'elle  l'a  conduit  à 
la  mort  ;  et  alors  ces  deux  vers  : 
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Et  pour  mieux  Tégorger  ,  le  prenant  dans  mes  bras  , 
J'ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  Tanguinaire, 

ces  deux  vers ,  dis-je ,  n'ont  plus  de  fens 
équivoque,  et  en  ont  un  très-touchant. 

A  regard  du  vers  :  Fous  nous  perdez  tous 
trois;  je  vous  en  averti ,  qui  rime  à  démenti  , 
il  rime  très-bien  ;  il  eft  permis  d'ôter  Vs  aux 
verbes  en  ir.  Racine  a  ufé  de  cette  permiflion 
en  pareil  cas  : 

Vifir  ,  je  vous  en  averti  , 
Et  fans  compter  fur  moi  prenez  votre  parti. 

Il  faut  ,  dans  une  tragédie  ,  certains  vers 
qui  femblent  profaïques  ,  pour  relever  les 
autres ,  et  pour  conferver  la  nature  du  dia- 
logue. Cependant  j'aimerais  infiniment  mieux 
les  vers  fuivans  : 

Ne  vous  aveuglez  point,  vous  nous  perdez  tous  trois. 
Je  fais  qu'en  vos  confeils  on  compte  peu  ma  voix  , 
Qu  on  y  ménage  à  peine  une  époufe  timide  ; 
Je  fais  ,  Catilina  ,  que  ton  ame  intrépide 
Sacrif ira  fans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  l'efpoir  incertain  d'accabler  ton  pays  ,  Sec* 

Tu  n'es  plus  qu'un  tyran  ,  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu'une  époufe  tremblante  ,  indigne  de  ta  foi ,  Sec. 
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'  ■■  Je  vous  fupplie  donc  de  communiquer  à 
'7-^^'  ma  chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections, 
qu'elle  aura  la  bonté  de  faire  copier  fur  la 
pièce.  Votre  critique  du  vers  ,  ont  écrit  dans 
/^yâwjg*,  eft  très-jufte.  Voici  comme  je  corrige 
cet  endroit  : 

Achevez  fon  naufrage  ,  allez  ,  braves  amis , 
Les  deftins  du  fénat  en  vos  mains  font  remis  , 
Songez  que  ces  deflins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'eft  point  confpirer  ,  c'eft  déclarer  la  guerre  ; 
C'eft  reprendre  vos  droits  ,  et  c'eft  vous  refaifir 
De  l'univers  dompté  qu'on  ofait  vous  ravir  ; 
L'univers  votre  bien  ,  le  prix  de  votre  épée  ; 
Au  fein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

UN       CONJURÉ. 

Nous  atteftons  Sylla  ,  nous  en  jurons  par  toi. 

UN       CONJURÉ. 

Périffe  le  fénat  I 

UN       AUTRE. 

Périffe  finfidclle  ! 

et  à  regard  du  vers  , 

L'ambition  l'emporte  ,  évanouiflez-vous. 

ce   mot  évanouijfez-vous  appartient  à   tout  le 
monde.  Dieu  me  garde  de  voler  vains  fantômes 
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d^Etat.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  qu  un  fan-  

tome  d'Etat.    Plus  je  lis  ce  Corneille^  plus  je    ly^i. 
le  trouve  le  père  du  galimatias  ,  aufîi-bien  que 
le  père  du  théâtre. 

Mon  cher  ange  ,  voilà  à  peu-près  tout  ce 
que  vous  avez  demandé  ;  mais ,  comme  j'aime 
à  vous  obéir  en  tout ,  j'ajouterai  encore  un 
vers.  Vous  n'aimez  pas, 

Voilà  tout  ton  fervice  ,  et  voilà  tous  tes  titres. 

Aimez-vous  mieux  , 

Ce  font  là  tes  exploits ,  ton  fervice  et  tes  titres. 

Une  s'agitplusquedc  copier  ces  rapetafTages. 
Vous  m'avouerez  que  vous  devez  vous  inté-  ' 
refTer  un  peu  à  un  ouvrage  qui  eft  devenu  le 
vôtre  ,  par  les  bons  confeils  que  vous  m'avez 
donnés.  Vous  fentez  par  combien  de  raifons 
il  eft  eîTentiel  que  la  pièce  foit  donnée  au 
public  ,  après  avoir  été  promife.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  feulement  d'une  vaine  réputation , 
toujours  combattue  par  l'envie  ;  le  fuccès  de 
l'ouvrage  eft  devenu  un  point  capital  pour 
moi  ,  et  un  préalable  néceffaire  ,  fans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je 
projette.  O  Athéniens  ! 


i^Si, 
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LETTRE     XGIII. 
A     MADAME     DENIS,  a  Paris. 

A  Berlin,  2  de  feptembre. 

I  'a  I  encore  le  temps  ,  ma  chère  enfant ,  de 
vous  envoyer  un  nouveau  paquet.  Vous  y 
trouverez  une  lettre  de  la  Méirie  pour  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  il  implore  fa  protec- 
tion. Tout  lecteur  qu'il  eft  du  roi  de  PrulTe, 
il  brûle  de  retourner  en  France.  Cet  homme 
fi  gai  ,  et  qui  pafTe  pour  rire  de  tout ,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  Il 
me  conjure  d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui 
obtenir  fa  grâce.  En  vérité ,  il  ne  faut  jurer 
de  rien  fur  l'apparence. 

La  Métrie ^  dans  fes  préfaces,  vante  fort 
extrême  félicité  d'être  auprès  d'un  grand  roi 
qui  lui  lit  quelquefois  fes  vers,  et  en  fecret 
il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait  s'en  retourner 
à  pied  ;  mais  moi  !  .  .  .  .  pourquoi  fuis-je 
ici  ?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  /^  Me  trie  eft  un  homme  fans  confé- 
quence  ,  qui  caufe  familièrement  avec  le  roi 
après  la  lecture.  Il  me  parle  avec  confiance  ; 
il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi,  ces  jours 
paffés  ,  de  ma  prétendue  faveur  et  de  la  petite 
jaloufie  qu'elle  excite,  le  roi  lui  avait  répondu: 
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y  aurai  befoin  de  lui  encore  un  an  ,  tout  au  plus  ; 

on  prejfe  r orange  ,  et  on  en  jette  fécorce,  ilbi* 

Je  me  fuis  fait  répéter  ces  douces  paroles  ; 
j'ai  redoublé  mes  interrogations  ;  il  a  redoublé 
fes  fermens.  Le  croirez -vous  ?  dois -je  le 
croire  ?  cela  eft-il  poffible  ?  Quoi  !  après  feize 
ans  de  bontés  ,  d'offres,  de  promefTes  ;  après 
la  lettre  qu'il  a  voulu  que  vous  gardaffiez 
comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  !  et 
dans  quel  temps  encore  ,  s'il  vous  plaît  ? 
dans  le  temps  que  je  lui  facrifie  tout  pour 
le  fervir,  que  non- feulement  je  corrige  fes 
ouvrages,  mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une 
rhétorique  ,  une  poétique  fuivie,  compofée 
de  toutes  les  réflexions  que  je  fais  fur  les  pro- 
priétés de  notre  langue,  à  l'occafion  des  petites 
fautes  que  je  peux  remarquer  ;  ne  cherchant 
qu'à  aider  fon  génie ,  qu'à  l'éclairer  et  qu'à 
le  mettre  en  état  de  fe  paffer  en  effet  de  mes 
foins  ! 

Je  me  fefais  afTurément  un  plaifir  et  une 
gloire  de  cultiver  fon  génie  ;  tout  fervait  à 
mon  illufion.  Un  roi  qui  a  gagné  des  batailles 
et  des  provinces  ,  un  roi  du  Nord  qui  fait  des 
vers  en  notrelangue,unroi  enfin  que  je  n'avais 
pas  cherché  ,  et  qui  me  difait  qu'il  m'aimait  ! 
pourquoi  m'aurait-il  fait  tant  d'avances  ?  je 
m'y  perds  ;  je  n'y  conçois  rien  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  ne  point  croire  la  Métrie, 
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• J^  "^  f^is  pourtant.    En  relifant  fes  vers , 

'T-^ï*   je   fuis  tombé  fur  une  épître   à  un  peintre 

nommé  Pêne ,    qui  eft  à   lui  ;  en    voici    les 

premiers  vers  : 

Qiiel  fpedade  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  î 
Cher  Fine ,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  Dieux, 

Ce  Fène  eft  un  homme  qu'il  ne  regarde 
pas.  Cependant  c'eft  le  cher  Pêne  ^  cejl  un 
dieu.  Il  pourrait  bien  en  être  autant  de  moi  ; 
c'eft-à-dire  ,  pas  grand'chofe.  Peut-être  que  , 
dans  tout  ce  qu'il  écrit  ,  fon  efprit  feul  le 
conduit ,  et  le  cœur  eft  bien  loin.  Peut-être 
que  toutes  ces  lettres ,  où  il  me  prodiguait  des 
bontés  fi  vives  et  fi  touchantes,  ne  voulaient 
rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne 
contre  moi.  Je  ferai  bien  condamné  d'avoir 
fuccombé  à  tant  de  carefTes.  Vous  me  pren- 
drez pour  M.  Jourdain  qui  difait  :  Puis-je  rien 
rejufer  à  un  feigneur  de  la  cour  qui  m'appelle  Jon 
cher  ami.  Mais  je  vous  répondrai  :  C'eft  un 
roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions  , 
quel  retour  ,  quel  embarras  ,  et  ,  pour  tout 
dire  ,  quel  chagrin  l'aveu  de  la  Métrie  fait 
naître.  Vous  m'allez  dire  :  Partez  ;  mais  moi 
je   ne  peux  pas  dire  :  Partons.    Quand  on  a 
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commencé  quelque  cliofp  ,    il  faut  le  finir;  et  

j'ai  deux  éditions  furies  bras  ,  et  des  engage-  ^7^^ 
mens  pris  pour  quelques  mois.Jefuis  en  prefîe 
de  tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer  que /^^ 
Me'/m  m'ait  parlé,  ne  me  confier  qu'à  vous,  tout 
oublier,  et  attendre.  Vous  fere^  furement  ma 
confolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous  :  Elle 
m'a  trompé  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait. 
Ouand  vous  feriez  reine  ,  vous  feriez  fincère. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  fort  au  long 
tout  ce  que  vous  penfez  ,  par  le  premier  Cou- 
rier qu'on  dépêchera  à  milord  Tirconel. 

LETTRE     XGIV. 


A  M.   LE  MARQ^UIS  D^ARGENS. 

Potfdam  ,  feptembre. 


G  N  ch.t'c  Ijaac ,  foyez  le  bien  revenu  dana 
votre  terre  promife.  Je  viendrais  y  adorer  le 
Dieu  des  armées  avec  vous,  et  me  mettre  aux 
pieds  de  votre  Rebecca  ,  fi  je  me  portais  bien  ; 
et  même  ,  fain  ou  malade  ,  je  viendrai  vous 
voir  ,  en  cas  que  vous  m'aimiez  un  peu  ; 
car  ,  fi  mon  cher  Ifaac  me  traite  en  ifmaélite  , 
je  ne  ferai  point  de  pèlerinage  pour  lui. 


i73i. 
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AU     MEME. 

J  'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  D^^î/j; 
je  vous  en  remercie.  Ah!  ah  î  vous  m'appelez 
7nonfieur;  et  moi ,  fur  la  parole  du  maréchal  de 
Richelieu  et  de  ma  nièce  ,  croyant  que  vous 
m'aimiez  toujours  ,  je  vous  difais  bonne- 
ment, mon  cher  If aac  !  Eh  bien  ^  monfieur  ^  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  je  grille  de  vous 
embralTer. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  mufe  ,  madame  la  marquife  à^Argens , 
et  je  vous  prie  furtout  de  me  conferver  une 
amitié  qui  fera  ici  la  douceur  de  ma  vie. 

AU     MEME. 

X  RÈS-CHER  frère ,  vous  me  faites  un  grand 
plaifir.  Je  lirai  le  tout  avec  avidité  ,  et  je 
voudrais  avoir  les  autres  tomes.  En  vérité  , 
il  faudrait  abolir  la  fottife  ,  une  fois  pour 
toutes  ;  ce  ferait  un  petit  amufement.  Frère, 
j'ai  corrigé  les  morceaux  de  la  dernière  partie 
qui  vous  avaient  paru  équivoques  ,  ainfi  que 
j'ai  corrigé  le  vers  fur  Dejpréaux  ,  que  le  roi 
avait  condamné  avec  raifon.  Mon  frère,  il 
faut  palier  fa  vie  à  fe  corriger.  Bonjour,  digne 
ennemi  du  fanatifme  et  de  la  friponnerie. 
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AU     ME  M  E. 

JTr ÈRE,  vous  avez  un  don  de  dieu  pour 
connaître  les  hompies.  Je  bénirai  le  Dieu  de 
nos  pères ,  fi  on  découvre  que  ce  faint  de 
Marfeille  eft  un  fripon  d'Italie.  N'eft  il  pas 
parent  du  révérend  père  Mecenati  ?  Frère  ,  il 
faut  approfondir  cette  affaire  ,  et  ne  point 
porter  de  jugemens  téméraires.  Cet  homme 
eft  prêtre  ,  il  a  fon  obédience  en  bonne  forme , 
fa  croix  de  rriathurin ,  il  parle  latin  .  .  .  Un 
matelot  piémontais  ne  parle  point  latin.  Invo- 
quons le  Saint-Efprit,  et  examinons  cet  homme 
avant  de  le  condamner. 
Vis  content  et  heureux. 

AU     MEME. 

Jl  RÊRE  équitable  ,  vous  avez  lu  le  libelle 
de  Boindin  ;  lifez  ,  je  vous  prie  ,  la  réponfe  , 
et  jugez.  Je  n'entre  point  dans  la  difcuffion 
des  interrogatoires  d'un  favetieret  d'undécrot- 
teur;  je  renvoie  ,  fur  cet  article  ,  au  jugement 
prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné  les 
variations  des  témoins  fubornés ,  et  ont  jugé 
en  conféquence.  Ces  détails  d'ailleurs  alon- 
geraient  trop  Tarticle  ,  et  feraient  indignes  du 
public  et  de  l'ouvrage.  Il  eft  queftion  ,  dans 
cette  dernière  partie  ^.    des   gens    de  lettres 
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célèbres,  et  non  des  favetiers  célèbres.  Enfin, 

^7^^*    lifez-moi ,   et  jugez-moi.  Ayez     la  bonté  de 
me  renvoyer  le  livre    avec   votre   décifion. 

Vale  ^  et  me  ama, 

». 

AU     MEME. 

s'il  eft  piémontais  ,  matelot  et  fripon  ,  Dieu 
foit  loué,  et  les  médians  confondus.  Mais 
cette  belle  obédience  !  mais  cette  croix  !  mais 
ces  lettres  !  Frère  ,  il  y  a  de  grandes  préfomp- 
tions  contre  ce  faint.  Cependant ,  tremblons 
de  condamner  nos  frères  légèrement  ,  exami- 
nons encore.  Craignons  les  juftes  jugemens 
de  DIEU. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  ,  et  je 
m'anéantis  devant  le  Tout-puifTant.  La  paix 
foit  avec  vous. 


LETTRE 
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LETTRE    XGV. 
A     M.     LE     DUC     D'UZÈS, 

A  Berlin  ,  le  14  de  feptembre. 

I  E   dois   à  votre  goût  pour  la  littérature  , 
monfieur  le  Duc  ,  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez ;  ce  goût  augmente  encore  ma  fenfibilité , 
et  c'eft  pour  moi  un  nouveau  fujet  de  remer- 
cîmens.  Vous  ne    pouvez   alTurément  mieux 
faire,   dans    le  loifir    que   votre  gloire,   vos 
bleflures  et  la  paix  vous  ont  donné,   que  de 
cultiver   un  efprit  auffi  folide  que   le  vôtre. 
Il  n'y  a  guère   que  du  vide    dans  toutes  les 
chofes  de  ce   monde  ;  mais   il  y  en  a  moins 
dans  Tétude  qu'ailleurs  :   elle  eft  une  grande 
refTource    dans  tous    les   temps  ,    et   nourrit 
Famé  jufqu'au  dernier  moment.  Je  fuis  auprès 
d'un  grand  roi   qui,  tout  roi  qu'il  eft,    s'en- 
nuierait s'il  ne  penfait  pas    comme  vous  ;  et 
je  ne  me  fuis  rendu  auprès  de  lui ,  après  feize 
ans   d'attachement  ,  que  parce   quil  joint    à 
toutes  fes    grandes    qualités  ,     celle    d'aimer 
pafTionnément  les  arts.  J'ai  réfifté  à  la  tenta- 
tion de  vivre    auprès  de  lui  ,   tant  qu'a  vécu 
madame  du  Châtelet  dont  je  vois  ,  avec  confo- 
lation,  que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire. 

Correfp.  générale.        Tome  IV.         V 
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Je  crois  que  madame  la  duchefTe  de  la  Vallière^ 

lyji'  votre  fœur,  et  madame  de  Luxembourg rn  ont 
un  peu  abandonné  depuis  ma  défertion;  mais 
je  leur  ferai  toujours  fidellement  dévoué.  Je 
ne  fuis  guère  à  portée ,  à  la  cour  du  roi  de 
Pruffe  ,  de  lire  les  thèmes  que  des  écoliers 
compofent  pour  des  prix  de  l'académie  de 
Dijon  ;  mais  fur  Texpofé  que  vous  me  faites, 
je  fuis  bien  de  votre  avis  ;  il  me  paraît  même 
très-indécent  qu'une  académie  ait  paru  douter 
fi  les  belles-lettres  ont  épuré  les  moeurs. 

Meffieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les 
crût  de  mal-honnêtes  gens  ?  Des  gens  de  lettres 
ont  quelquefois  abufé  de  leurs  talens  ;  mais 
de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ?  J'aimerais  autant 
qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger  ,  parce 
qu'on  peut  fe  donner  des  incligeftions.  Irai-je 
dire  à  ces  dijonais  que  toutes  les  académies 
font  ridicules ,  parce  qu'ils  ont  donné  un 
fujet  qui  a  l'air  de  l'être?  Tout  cela  n'eft  autre 
chofe  qu'une  méprife  et  qu'une  fauffe  con- 
clufion  du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites 
brochures  contre  M.  de  Montejquieu.  J'aurais 
fouhaité  que  Ton  livre  eût  été  aufïi  méthodique 
et  aulTi  vrai  qu'il  eft  plein  d'efprit  et  de 
grandes  maximes  ;  mais,  tel  qu'il  eft,  il  m'a 
paru  utile.  L'auteur  penfe  toujours  ,  et  fait 
penfer  ;   c^ejt  un    roide  jouteur  ,    comme   dit 
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Montagne  :  fes  imaginations  élancent  les  — -^ 
miennes.  Madame  du  Deffant  a  eu  raifon  i"l^^ 
d'appeler  fon  livre  de  fefprit  fur  les  lois  ;  on  ne 
peut  mieux,  ce  me  femble,  le  définir.  Il  faut 
avouer  que  peu  de  perfonnes  ont  autant 
d'efprit  que  lui ,  et  fa  noble  hardieffe  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  penfent  librement.  On 
dit  qu'il  n'a  été  attaqué  que  par  les  efclaves 
des  préjugés  ;  c'eft  un  des  mérites  de  notre 
fiècle  que  ces  efclaves  ne  foient  pas  dange- 
reux. Ces  miférables  voudraient  que  le  relie 
du  monde  fût  garrotté  des  mêmes  chaînes 
qu'eux. 

Vous  ne  paraifTez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînes  aviliflantes  de  Tefprit  humain  ,  et 
vous  penfez  fur  tout  en  magnanime  pair  de 
France.  Vous  m'annoncez  une  correfpondance 
qui  me  flatte  beaucoup.  J'efpère  être  à  Paris 
dans  quelques  mois ,  et  y  recevoir  les  marques 
de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en 
rendrai  digne  par  ma  difcrétion  etpar  la  vérité 
avec  laquelle  je  vous  parlerai. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpect ,  Uc. 
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7^  LETTRE     XGVI. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potfdam  ,  24  de  feptembre. 

X  >l  o  N  poflb  imaginare  ,  caro  mio  conte  , 
.  quali  fiano  i  comment!  fatti  in  Roma  intorno 
alla  dannazione  del  noftro  rè  piucchè  eretico. 
Se  io  ravefli  poflo  in  purgatorio  ,  ben  conve- 
nebbe  alla  corte  romana  di  concederli  alcune 
îndulgenze;  ma  giacchè  Fho  dannato  afFato 
fenza  mifericordia  ,  non  veggo  ciô  che  i 
moderni  romani  abbiano  à  fare  colF  emula- 
tore  degli  antichi.  Vi  ringrazio  délia  voftra 
favia  e  leggiadra  rifpofta  à  quefto  indefefo 
fcrittore  ,  à  quefto  valente  cardinal  Quirini  ; 
egli  mi  a  favorito  d'una  lettera ,  e  d'alciine 
nuove  ftampe  dove  la  fua  modeftia  e  vigoro- 
famente  combattuta.  Non  gli  o  ancora  rif- 
pofto  ,  ma  lo  farô  colF  ajuto  di  dio,  di  voi  , 
mio  agno  di  Padova  ,  e  di  Berlino  :  Si 
Mimnermus  uti  cenjet^fine  amorejocijque  non  ejl 
vivendum  ,  vivas  in  amore  jocifque  ;  ma  nonvi 
fcordate  del  voftro  ammiratore  ed  amico. 
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LETTRE     XGVII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

i§  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  ami  ,  je  vous  fuis  bien  obligé 
de  vos  petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  le  mot  de  dernière  fille  a  pu  échap- 
per ,  puifque  je  dis  précifément  le  contraire  , 
page  4g  ,  tome  IL  Je  crois  que  vous  n'avez 
pas  cette  page  49.  Je  vous  fupplie  d'ôter  feu- 
lement ce  mot  de  dernière  ^  en  attendant  que 
je  mette  un  carton.  Figurez-vous  qu'on 
imprime  à  huit  lieues  de  moi ,  et  qu'il  fe  gliiïe 
bien  des  fautes.  M.  de  Caumartin  (j'entends 
le  vieux  confeiller  d'Etat  )  m'afFura  que  le 
roi  avait  affifté  deux  fois  au  confeil  des  parties. 
C'eft  une  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir, 
et  dont  vous  êtes  à  portée  de  vous  inftruire. 

Croyez -vous  qu'il  faille  abfolument  ôter 
de  ce  char  le  duc  de  Bretagne? J'en  fuis  fâché  ; 
cela  était  touchant  ;  cependant  ,  il  faudra 
bien  s'y  réfoudre.  Je  n'écrirai  point,  cet  ordi- 
naire ,  à  ma  nièce  -,  j'ai  un  peu  de  fièvre  ,  et 
je  n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  qu'elle  ne  montre  qu'à  peu  de  perfonnes 
les  feuilles  imprimées  que  je  lui  ai  envoyées , 
mais  que  furtout  elle  raye  ce  mot  de  dernière» 
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. — '. —  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  réufïira  dans  la 
ij^i-'  confpiration  de  Rome  comme  dans  celle  de 
la  Mecque.  Tout  le  monde  dit  que  Dubois 
eft  devenu  un  grand  acteur  ;  voilà  une  bonne 
aubaine  pour  notre  Rome  ,  que  je  recom- 
mande toujours  à  vos  foins  paternels. 

Je  vous  fupplierai  d'examiner  un  peu  fcru- 
puleufement  le  premier  tome  de  Louis  XI V^ 
que  vous  aurez  probablement  bientôt.  Je 
mettrai  ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra  ; 
vous  favez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine  , 
et  que  j'aime  à  me  corriger. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  dites  bien  à 
madame  Denis  combien  elle  eft  adorable. 
J'ai  été  tenté  de  partir  fur  la  jument  Borak 
de  Mahomet  pour  venir  l'embrafler  ;  mais  je 
n'ai  pas  afTez  de  fanté  pour  voyager  à  pré- 
fent.  Je  fuis  tout  malingre  et  dulces  moriens 
reminijcilur  Argos.  Adieu  ;  mes  refpects  aux 
anges  \  vous  êtes  mon  Argos, 
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LETTRE     XCVIII. 
A     MADAME     DENIS,   à  Paris, 

A  Potfdam ,  29  d'octobre. 

Vous  êtes  de  mon  avis  ;  cela  me  fait 
croire  que  j'ai  raifon  ;  fans  cela  je  n'en  croi- 
rais rien.  Nous  nous  fommes  entendus  de 
bien  loin.  Je  me  confeiilais  tout  ce  que  vous 
me  confeillez  ;  mais  vraiment,  je  dois  plus 
que  jamais  admirer  votre  favoir  faire  :  vous 
trioraphez  des  cabales  et  même  des  dévots  ; 
vous  faites  jouer  la  religion  mahométane.  Il 
n'appartenait  affurément  qu'aux  mufulmans 
de  fe  plaindre  ;  car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu 
plus  méchant  qu'il  n'était  ;  aufli  milord 
Maréchal  me  mande-t-il  que  fa  jeune  turque, 
qu'il  a  menée  à  Mahomet  ,  a  été  très-fcan- 
dalifée.  Elle  prétend  que  je  lui  avais  dit 
beaucoup  de  bien  de  fon  prophète  à  Berhn  ; 
cela  peut  être  -,  il  faut  être  poli.  Comment 
ne  pas  louer  Mahomet  devant  les  femmes  , 
qui  font  notre  récompenfe  dans  fon  paradis  ? 
Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien 
de  garde  de  pafTer  fitôt  de  la  Mecque  à 
Rome.  laiflbns  dormir  quelque  temps  Cicéron^ 
et  prions  dieu  qu'il  n'endorme  point  foa 
monde. 


lySi. 


240   RECUEIL  DES  LETTRES 

-! Ma  chère  plénipotentiaire  ,  j'ai  bien  peur  que 

^  7  "^  ^  •  mes  lettres  ne  paiïent  pas  long-temps  par  milord 
Tirconel.  Il  s'eftavifé  de  fe  rompre  un  gros  vaif- 
feau  dans  la  poitrine.  C'eft  la  plus  large  et  la 
plus  forte  poitrine  du  monde;  mais  Tennemi 
eft  dans  la  place  ,    et  il  y  a  tout  à  craindre. 

Je  rêve  toujours  à  Cécorce  cV orange  ;  je  tâche 
de  n'en  rien  croire  ,  mais  j'ai  peur  d'être 
comme  les  cocus  ,  qui  s'efforcent  à  penfer 
que  leurs  femmes  font  très-fidelles.  Les  pau- 
vres gens  fentent  au  fond  de  leur  cœur  quel- 
que chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre. 
Ce  dont  je  fuis  très-sûr ,  c'eft  que  mon 
gracieux  maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup»' 
de  dent,  dans  les  mémoires  qu'il  a  faits  de 
fon  règne  depuis  1740.  Il  y  a  ,  dans  fes 
poèfies ,  quelques  épigrammes  contre  l'em- 
pereur et  contre  le  roi  de  Pologne.  A  la 
bonne  heure  ;  qu'un  roi  fafle  des  épigrammes 
contre  des  rois  ,  cela  peut  même  aller  juf- 
qu'aux  miniftres  ;  mais  il  ne  devrait  pas 
grêler  fur  le  perfd. 

Figurez-vous  que  fa  Majefté ,  dans  fes 
goguettes  ,  a  affublé  fon  fecrétaire  d^Arget 
d'un  bon  nombre  de  traits  dont  le  fecrétaire 
efl:  très-fcandalifé.  Il  lui  fait  jouer  un  plaifant 
rôle  dans  fon  poëme  du  Palladium  ,  et  le 
poème  efl;  imprimé.  Il  y  en  a  ,  à  la  vérité , 
peu  d'exemplaires. 

Q.ue 
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Que  voulez-vous   que  je  vous  dife  ?  Il  faut 


fe  confoler,  s'il  eft  vrai  que  les  grands  aiment  ^1^^* 
les  petits  dont  ils  fe  moquent  ;  mais  aulïi  , 
s'ils  s'en  moquent  et  ne  les  aiment  point , 
que  faire  ?  fe  moquer  d'eux  à  fon  tour  tout 
doucement  ,  et  les  quitter  de  même.  Il  me 
faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds 
que  j'avais  fait  venir  dans  ce  pays -ci.  Ce 
temps  fera  confacré  à  la  patience  et  au  travail  ; 
le   refte  de   ma  vie  doit  vous  l'être. 

Je  fuis  très-aife  du  retour  de  frère  Jfaac 
d'Argens.  Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé , 
mais  il  s'eft  remis  au  ton  de  l'orcheflre.  Je  l'ai 
rapatrié  avec  Aîgarotti.  Nous  vivons  comme 
frères  ;  ils  viennent  dans  ma  chambre  dont 
je  ne  fors  guère ,  de  là  nous  allons  fouper 
chez  le  roi ,  et  quelquefois  aflez  gaiement. 
Celui  qui  tombait  du  haut  d'un  clocher,  et 
qui  fe  trouvant  fort  mollement  dans  l'air  , 
difait  :  Bon  ,  pourvu  que  cela  dure  ,  me  ref- 
femblait  affez. 

Bonfoir  ,  ma  très  -  chère  plénipotentiaire  ; 
j'ai  grande  envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma 
maifon. 


Correfp,  générale.       Tome  IV.        X 
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T^bT.  LETTRE     XCIX. 

A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL, 

Potfdam  ,   i3  de  novembre. 


o  N  cher  ange  ,  j'ai  pour  principe  qu'il 
faut  croire  fes  amis.  Vous  ne  me  paraiflez 
pas  tout -à -fait  du  parti  à'Aurélie  ;  elle  vous 
a  paru  faible  ,  et  ,  dans  le  fond  ,  vous^  ne 
feriez  pas  fâché  qu'elle  eût  le  nez  un  peu 
plus  à  la  romaine  ;  pour  moi  j'avais  du  pen- 
chant à  la  faire  douce  et  tendre.  Si  j'étais 
peintre,  je  peindrais  Catilina  les  yeux  égarés 
et  l'air  terrible,  CfcfVo7i  fefant  de  grands  geftes, 
Caton  menaçant  ,  Céjar  fe  moquant  d'eux  ,  et 
Aurélie  craintive  et  éplorée  ;  mais  on  veut 
au  théâtre  de  Paris ,  dans  le  royaume  des 
femmes  ,  que  les  femmes  foient  plus  impor- 
tantes. J'avais  oublié  cette  loi  de  votre  nation 
fi  contraire  à  la  loi  falique.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  je  fois  devenu  fi  peu  galant  dans  le 
couvent  de  frère  Philippe  ,  où  il  n'y  a  point 
d'oies  ;  mais  enfin  j'ai  cédé  :  la  pluralité  l'a 
emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de  Catilina^  et 
je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles. 
Enfin  ,  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux  pre- 
miers   furtout    font    entièrement   différens. 
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mieux;    vous    en  jugerez  ;   pour  moi  je  fuis    i73i. 
jufqu'à  préfent  de  fon  avis.    Il  y  a  près  de 
quinze   jours    que   ces   trois    premiers   actes 
font  partis  ,   efcortés  d'un  quatrième.  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  ;  mes  maladies   ne  m'ont 
point  découragé  ;  les  contradictions  ne  m'ont 
point   rebuté.    J'ai  imaginé    qu'il  fallait   que 
Catilina    aimât  fa  femme  ;  il  ne  l'aime  ,   à  la 
vérité,  qu'en  Catilina;  mais  s'il  ne  la  regar- 
dait que   comme  une   perfonne   indifférente 
dont  il  fe  fert  pour  cacher  des   armes  dans 
fa   cave  ,    cette   femme   ferait    trop    peu   de 
chofe.  Un  perfonnage  n'intérelle  guère  que 
quand  un  autre  perfonnage  s'intérefTe  à  lui , 
à  moins  qu'il  n'ait  une  violente  paillon  ;   et 
ce  n'eft  pas  ici  le  cas  des  paflions  violentes. 
Enfin  ,  vous  verrez  la  façon  dont  j'ai  rema- 
nié tout  cela.    Un  Siècle  à  finir  ,  une  édition 
nouvelle     de     toutes    mes  rêveries     que    je 
réforme  d'un  bout  à  l'autre,  et  Rome  fauvée 
par-delTus    :    en    voilà   beaucoup    pour    un 
malade.  Je   vous  prie  d'encourager  madame 
Denis  à  donner  Rome  fauvee.    Je  ne  puis  en 
refufer  l'impreffion   à     mon  libraire    qui  fait 
ma  nouvelle  édition  ,  et  à  qui  je  l'ai  promife  ; 
c'eft  une  parole  à  laquelle  je  ne  peux  manquer. 
J'ai  envoyé  auffi  lancienne  Adélaïde  pour 
laquelle  vous  vous  fentirez  un  peu  de  faible  ; 
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•  mais  gardez-vous  bien  de  la  préférer  à  Rome. 

^H^-  Croyez  fermement ,  malgré  le  ton  doucereux 
de  notre  théâtre ,  qu'une  fcène  de  Céfar  et 
de  Catilina  vaut  mieux  que  toute  Adélaïde. 
Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  madame  Denis  a  été 
faire  à  Fontainebleau  avant  qu'on  donne 
Rome  fauvée  ;  c'eft  après  le  fuccès  (  fuppofé 
que  nous  en  ayons  )  qu'il  fallait  aller  là.  Je 
crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
préfenf.  On  croit  le  Catilina  de  Créhillon  un 
chef-d'œuvre^  il  n'y  a  que  le  fuccès  d'un  bon 
ouvrage  et  le  temps  qui  puilTent  détromper. 

On  dit  que  l'abbé  de  Bernis  va  être  ambaffa- 
deur  à  Venife.  Je  plains  le  procurateur  de 
Saint-Marc,  s'il  a  une  jolie  femme. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  je  baife  toujours 
le  petit  bout  de  vos  ailes.  Aviez-vous  entendu 
parler  d'un  médecin,  nommé  la  Métrie^  brave 
athée,  gourmand  célèbre,  ennemi  des  méde- 
cins, jeune,  vigoureux,  brillant,  regorgeant 
de  fanté  ?  Il  va  fecourir  milord  Tirconel  qui  fe 
mourait  ;  notre  irlandais  lui  fait  manger  tout 
un  pâté  de  faifan ,  etle  malade  tue  fon  médecin, 
AJtruc  en  rira,  s'il  peut  rire». 
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L  E  T  T  R  E     C. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,  i3  de  novembre. 

v>«  E  la  Métrie^  cet  homme  machine,  ce  jeune 
médecin ,  cette  vigoureufe  fanté  ,  cette  folle 
imagination ,  tout  cela  vient  de  mourir  pour 
avoir  mangé,  par  vanité  ,  tout  un  pâté  de 
faifan  aux  truffes.  Voilà  ,  mon  héros  ,  une  de 
nos  farces  achevées.  La  Métrie  eft  mort  préci- 
fément  de  la  même  maladie  dont  le  roi  réchappa 
fi  heureufement  en  1744.  H  laifTe  à  Berlin  une 
maîtrefTe  éplorée ,  qui  malheureufem.ent  n'eft 
pas  jolie  ,  et  à  Paris  des  enfans  qui  meurent 
de  faim.  Il  a  prié  milord  Tirconel ,  par  fon 
teftament ,  de  le  faire  enterrer  dans  fon  jardin. 
Vous  avez  peut-être  reçu  ,  Monfeigneur , 
une  grande  ennuyeufe  lettre  de  moi  ,  où 
j'avais  Thonneur  de  vous  parler  de  ce  pauvre 
diable.  Je  vous  importunais  encore  d'une 
certaine  terre  d'Affay  ,  qui  efl  dans  votre 
cenfive  ,  et  pour  laquelle  il  y  a  un  procès 
que  vous  pourriez  ,  dit-on  ,  avoir  la  bonté 
de  terminer  un  jour  par  un  doux  accord.  Ma 
nièce  veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas  î 
très -volontiers.  Vous  êtes  mon  feigneur 
fuzerain  ,    et    vous   ferez    de   moi    tout    ce 
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. que  vous  voudrez.    Elle   prétend   auiïi  que 

17'Ji»  vous  ne  voulez  pas  quAurélie  foit  traitée  en 
petite  fille  ,  et  que  Catilina  et  Céthégus  la 
renvoyent  faire  de  la  tapiiïerie  au  premier 
acte.  Vous  la  voulez  plus  nécelTaire  ,  plus 
réfolue ,  plus  refpectée  dans  la  maifori.  Je 
fuis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois 
premiers  actes  font  abfolument  changés  et 
envoyés.  Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti. 
Ce  petit  triomphe ,  fi  c'en  eft  un  ,  fera  amu- 
fant.  Nous  vous  fournirons  d'autres  batelages 
pour  votre  année. 

En  attendant  ,  je  vous  prie  ,  à  vos  heures 
perdues  ,  de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit 
avoir  Fhonneur  de  vous  confier  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  J'aurais  bien  voulu  en  raifonner 
avec  vous  à  Richelieu  ,  mais  on  ne  peut  pas 
être  par-tout.  Il  y  a  plus  d'un  ciel  dans  ce 
monde.  Celui  de  Potfdam  me  plaît  toujours 
beaucoup ,  fans  me  faire  oublier  le  vôtre. 
La  fociété  eft  douce  et  délicieufe.  Ma  machine 
va  fort  mal  ,  mais  mon  ame  va  bien  ,  elle  eft 
tranquille;  et  cette  ame  eft  toute  à  vous.  Je 
ferais  bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps 
fans  vous  avoir  fait  fa  cour.  De  près  ou  de 
loin  ,  fain  ou  malade  ,  philofophe  ou  faible, 
je  vous  fuis  bien  tendrement  dévoué  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie.,. 
Adieu  ,    Monfeigneur  ;   daignez    m'aimer 
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toujours  un  peu  ,  et  vous  fouvenir  un  peu  de   ■ 
votre  ancien  ferviteur  dans  le  chien   de  tour-    ^l->^* 
billon   où    vous   êtes.  Jouifiez  ,   digérez  tout 
le  plus  long-temps  qu'il  eftpoITible,  et  goûtez 
ce  fonge  de  la  vie. 

LETTRE     CI. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,    14  de  novembre. 

X  R OTECTRicE  de  F Alcoran ,  nous  fommes 
tous  ici  malades.  Milord  Tirconel  emiphe  ^  le 
comte  de  Rothembourg  fe  meurt  ,  d'Arget  fe 
plaint  à  dieu  et  aux  dames  du  col  de  fa 
veffie  ;  pour  le  major  Chajot  ,  qui  a  dû  vous 
rendre  une  lettre,  il  s'était  emmailloté  la  tête 
et  avait  feint  une  grolTe  maladie  pour  avoir 
permiflTion  d'aller  à  Paris.  Il  fe  porte  bien 
celui-là,  et  fi  bien  qu'il  ne  reviendra  plus.  Il 
avait  pris  fon  parti  depuis  long-temps  ;  mais 
notre  fou  de  la  Métrie  n'a  point  fait  femblant  ; 
il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir.  Notre 
médecin  eft  crevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  bril- 
lant ,  frais  ,  alerte  ,  refpirant  la  fanté  et  la 
joie,  et  fe  flattant  d'enterrer  tous  fes  malades 
et  toul  les  médecins  ;  une  indigefl:ion  Ta 
emporté. 
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Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement. 

17  Ji.  Milord  Tirconel  envoie  prier /a  M^'/r/g  de  venir 
Je  voir  pour  le  guérir  ou  pour  Tamufer.  Le 
roi  a  bien  de  la  peine  à  lâcher  fon  lecteur  qui 
le  fait  rire  ,  et  avec  qui  il  joue.  La  Métrie  part, 
arrive  chez  fon  malade  dans  le  temps  que 
madame  Tirconel  fe  met  à  table,  il  mange  et 
.  boit  ,  et  parle  ,  et  rit  plus  que  tous  les  con- 
vives ;  quand  il  en  a  jufqu'au  menton  ,  on 
apporte  un  pâté  d'aigle  déguifé  en  faifan  , 
qu'on  avait  envoyé  du  Nord  ,  bien  farci  de 
mauvais  lard  ,  de  hachis  de  porc  et  de  gin- 
gembre ;  mon  homme  mange  tout  le  pâté  , 
et  meurt  le  lendemain  chez  milord  Tirconel , 
afîifté  de  deux  médecins  dont  il  s'était  moqué. 
Voilà  une  grande  époque  dans  l'hiftoire  des 
gourmands. 

Il  y  a  actuellement  une  grande  difpute  pour 
favoir  s'il  eft  mort  en  chrétien  ou  en  médecin. 
Le  fait  eft  qu'il  pria  le  comte  de  Tirconel  de 
le  faire  enterrer  dans  fon  jardin.  Les  bien- 
féances  n'ont  pas  permis  qu'on  eût  égard  à 
fon  teRament.  Son  corps,  enflé  et  gros  comme 
un  tonneau  ,  a  été  porté  ,  bon  gré  malgré, 
dar.s  l'églife  catholique  où  il  eft  tout  étonné 
d'être.  Ma  chère  enfant,  les  chênes  tombent, 
et  les  rofeaux  demeurent.  Le  roi  a  faû  pour 
moi  une  ode  pour  m'exhorter  à  vieillir  et  à 
mourir.  J'ai  bien  corrigé  fon  ode,  et  je  ne 
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m'en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite  vraiment  '■ 

de  divin,  comme  le  peintre  Pêne.  Nous  favons    ^1^^» 
ce  que  ces  mots-là  fignifient.  Cette  lettre  vous 
fera  rendue  par  le   tartare  païen   de  miiord 
Maréchal^  qu'il  a  dépêché  ici.  Dieu  conduife 
ce  bon  calmouc  au  plus  vite. 


LETTRE     CIL 
A     M.      LE      DUC      D'UZÈS. 

A  Potfdam  ,  4  de  décembre. 

v><  'est  par  un  heureux  hafard  ,  monfieur 
le  Duc  ,  que  je  reçus  ,  il  y  a  quinze  jours  , 
votrelettre  du  2  octobre  parla  voie  de  Genève. 
Il  y  avait  long-temps  que  deux  genevois  ,  qui 
s'étaient  mis  en  tête  d'entrer  au  fervice  du 
roi  de  PrulTe  ,  m'envoyaient  régulièrement 
de  fi  gros  paquets  de  vers  et  de  profe  ,  qui 
coûtaient  un  louis  de  port  et  qui  ne  valaient 
pas  un  denier  ,  qu'enfin  j'avais  pris  le  parti 
de  faire  dire  au  bureau  des  pofies  de  Berlin 
que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  me  ferait 
adreffé  de  Genève.  Je  fus  averti ,  le  1 5  novem- 
bre ,  qu'il  y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un  beau 
manteau  ducal  ;  ce  magnifique  fymbole  d'une 
dignité  peu  républicaine  me  fit  douter  que  ce 
n'était  pas  de  la  marchandife  génevoife  qu'on 
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m'adreffait.  J'envoyai  retirer  le  paquet  ,    et 

'^  j'en  fus  bien  récompenfé  en  lifant  les  réfle- 
xions pleines  de  profondeur  et  de  juftefle  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adrefler.  J'y 
aurais  répondu  furie  champ ,  mais  il  y  a  quinze 
jours  que  je  fuis  au  lit ,  et  je  ne  peux  pas 
encore  écrire.  Ainfi  vous  permettrez  que  je 
dicte  tout  ce  que  l'eftime  la  plus  jufte  et  le 
plaifir  de  trouver  en  vous  un  philofophe, 
peut  infpirer  à  un  pauvre  malade. 

Il  paraît ,  monfieur  le  Duc  ,  que  vous  con- 
naifTez  très  bien  les  hommes  et  les  livres  ,  et 
les  affaires  de  ce  monde.  Vous  faites  Thiftoire 
de  la  cour  quand  vous  dites  que,  de  quarante 
années  ,  on  en  paffe  fouvent  trente-neuf  dans 
des  inutilités.  Rien  n'eft  plus  vrai,  et  la  plu- 
part des  hommes  meurent  fans  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup  ,  puifque  vous  penfez 
beaucoup  ;  c'eft  du  moins  une  confolation 
pour  une  ame  bien  faite.  Il  y  en  a  peu  qui 
foient  capables  de  fe  fupporter  elles-mêmes 
dans  la  retraite.  Le  tourbillon  du  monde  étour- 
dit toujours  ,  et  la  folitude  ennuie  quelque- 
fois. Je  mimagine  que  vous  n'êtes  pas  folitaire 
à  Uzès  ,  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous  ,  à  qui  vous  pouvez  commu- 
niquer vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  penfantes 
fe  frottent  l'une  contre  l'autre,  pour  faire  jaillir 
de  la  lumière.  Ne  feriez-vous  point  à  Uzès  à 
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peu-prés  comme  le  roi  de  PrufTe  à  Potfdam  ,  

foupant  avec  trois  ou  quatre  philofophes  ,    i?^^» 
après  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  duché  ? 
Cette  vie  ferait  affez  douce.  Il  y  a  apparence 
que  c'efl  la  meilleure,  puifque  c'eft  celle  qu'a 
choifie  un  homme  qui  pouvait  vivre  avec  tout 
le  fracas  de  la  puiffance  et  tout  l'attirail  de  la 
vanité.    Il  me  femble  encore  que   vos  idées 
philofophiques  font  femblables  aux  fiennes. 
Ce  n'eft  pas  une  chofe  ordinaire  qu'il  y  ait  des 
rois   et  des  ducs  et  pairs  philofophes.  Pour 
rendre  la  reffemblance  plus  complète,  vous 
m.'annoncez  quelques  poëlies  ;  en  vérité  ,  c'eft 
tout  comme  ici,  et  je  crois  que  la  nature  vous 
avait  fait  naître  pour  être  duc  et  pair  à  Potf- 
dam. Je  comptais  pafler  l'hiver  à  Paris  ;  mais 
les  bontés  du  roi  d'un  côté  ,  et  mes  maladies 
de  l'autre,  m'ont  retenu  ,  et  je  me  fuis  partagé 
entre  mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si  vous 
voulez    ajouter   à  la  félicité    de  mon   ame  , 
et  diminuer  les  fouffrances  de  mon  corps  , 
envoyez-moi  les  ouvrages  dont  vous  me  par- 
lez. Je  garderai  le  fecret  le  plus  inviolable.  Je 
ne  les  montrerai  au  roi  qu'en  cas  que  vous 
me  l'ordonniez  ,  et  je  vous  dirai  ce  que  je 
croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté   de  recom- 
mander d'adreffer  les  paquets  par  Nuremberg 
et  par  les  chariots  de  pofte  ,  comme  on  envoie 
les  marchandifes  ;   car  les   gros  paquets   de 
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lettres  qui  font  portés  par  les  couriers  ,  font 

ly-^ï*  toujours  ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux 
de  l'empire.  Chaque  prince  fe  donne  ce  petit 
plaifir  ;  ces  meffieurs-là  font  fort  curieux. 

Pardonnez,  monfieur  le  Duc,  à  un  pauvre 
malade  ,  et  recevez  les  refpects ,  8cc. 


LETTRE     C   I  I  I. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  àP^m. 

14  de  décembre. 

iVl  o  N  cher  ami  ,  le  nez  à  la  romaine  doit 
être  alongé  de  quelques  lignes,  car  notre 
Aurélie  ne  dit  plus  : 

Ne  fuis-je  qu'une  efclave  au  fîlence  réduite  , 
Par  un  maître  abfolu  dans  le  piège  conduite  ? 

Ni 

Une  efclave  trop  tendre  ,  encor  trop  peu  foumifc. 

mais  elle  dit  : 

J'ignore  à  quels  deffeins  ta  fureur  s'eft  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux  tu  m'aurais  confultée. 

Elle  parle  dans  ce  goût  ;  elle  eft  tendre ,  mais 
elle  eft  ferme;   elle  s'anime  par  degrés;  elle 
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aîme  ,  mais  en  femme  vertueufe  ;  et  on  fent  

que  dans  le  fond  elle  impofe  un  peu  à  Catilina^  1 7  5 1 . 
tout  impitoyable  qu'il  eft.  J'ai  tâché  de  ne 
mettre  ,  dans  Tamour  de  Catilina  pour  elle , 
que  ce  refpect  fecret  qu'une  vertu  douce  et 
ferme  arrache  des  cœurs  les  plus  corrompus  ; 
et  quoique  Catilina  aime  en  maître,  on  voit 
qu'il  tremblerait  devant  cette  femme  aimable 
etgénéreufe,  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuan- 
ces-là étaient  délicates  à  faifir.  Je  ne  fais  fi  je 
les  ai  bien  exprimées  ,  mais  je  fais  qu'il  fera 
difficile  à  une  actrice  quelconque  de  lesrendre. 
Ne  me  faites  point  de  procès ,  mon  cher  ange, 
fur  ce  que  Cicéron  dit  à  Catilina  , 

Je  te  protégerai  fi  tu  n'es  point  coupable , 
Fuis  Rome  li  tu  l'es 


C'efl  précifément  ce  que  Cicéron  a  dit  de  fon 
vivant;  ce  font  des  mots  confacrés,  et  affuré- 
nient  ils  font  bien  raifonnables. 

Quel  eftrhomme  qui  prononcera  :Eh  bien^ 
ferme  Caton,  comme  on  prononcerait  :  Allons  ^ 
ferme  ^  Caton  ?  On  peut  aifément  prévenir  le 
ridicule  où  un  acteur  pourrait  tomber  en  réci- 
tant ce  vers.  Mais  n'aurons-nous  point  de  plus 
grand  embarras?  n'y  a-t-il  pas  bien  des  tracaf- 
feries  à  la  comédie  ?  il  me  femble  qu'à  préfent 
tout  eft  cabale  chez  vous  autres  ,  de  tous  les 
côtés, 
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Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence 

1751.  avec  perfonne  ;  je  ne  voudrais  point  com- 
battre pour  donner  Catilina  :  je  voudrais 
plutôt  être  défiré  que  d'entrer  par  la  brèche. 
Il  me  femble  qu'il  faut  laifTer  paffer  les  plus 
preffés ,  et  attendre  que  le  public  foit  rafTafié 
de  mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu'au 
parti  de  Créhillon  ,  il  ne  fe  joigne  un  plaifir 
fecret  d'humilier  à  Paris  un  homme  qu'on 
croit  heureux  à  Berlin.  On  ne  fait  comment 
faire  avec  le  public.  Il  n'y  a  qu'un  feul  fecret 
pour  lui  plaire  de  fon  vivant  ,  c'eft  d'être 
fouverainement  malheureux.  Il  n'y  aura  qu'à 
faire  afficher  mon  agonie  avec  la  pièce;  encore 
le  fecret  n'eft-il  pas  sûr. 

Je  tremble  auffi  pour  ce  Siècle  àt Louis  XIV. 
On  ne  me  paffera  peut-être  pas  ce  que  Ton  a 
païïe  à  Réboulet ,  et  à  Larrey^  et  à  Limiers  ^  et 
à  la  Martinière  ^  et  à  tant  d'autres.  C'eft  donc 
affez  d'avoir  été  ou  d'être  hiftoriographe  de 
France  pour  ne  devoir  point  écrire  Thiftoire  ? 
Duclos  fait  fort  bien  d'écrire  des  romans  ; 
voilà  comme  il  faut  faire  fa  charge  pour  réuffir. 
Ses  romans  font  déteftables ,  à  ce  qu'on  dit  ; 
mais  n'importe ,  l'auteur  triomphe. 

Quels  mal- entendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour 
ces  Siècles  !  J'en  avais  envoyé  deux  paquets 
à  madame  Denis  ;  il  y  en  avait  pour  vous , 
pour  votre  fociété   des  anges   :  un   de   ces 
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paquets  a  été  arrêté  à  la  douane  fur  la  fron-  • 

tière;  l'autre  qui  eft  arrivé,  lui  a  été  enlevé    ^7^' 
par  ceux  qui  fe  font  jetés  deiïus  ;  et  le  livre 
court ,    et   les   mauvaifes  impreffions  feront 
prifes  ,  et  je  fuis  bien  fâché,   et  je  ne  fais 
comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de 
faire  dire  au  préfident  Hénault  qu'il  y  a  plus 
d'un  mois  que  je  lui  ai  adreffé  aulTi  un  gros 
paquet ,  avec  une  longue  lettre.   La  malédic- 
tion eft  fur  tout  ce  que  j'envoie  à  Paris.  Vous 
me  direz  qu'en  défertant  j'ai  mérité  cette  malé- 
diction ;  mais ,  mon  cher  ange  ,    en  reftant 
n'étais-je  pas  expofé  à  une  fuite  éternelle  de 
tribulations?  Après  avoir  été  perfécuté  trente 
ans ,  devais-je  expirer  fous  la  haine  implacable 
de  ceux  que  Tenvie  armait  contre  moi  ?   Il 
faut  que  les  blelTures  aient  été  bien  profondes, 
puifque  j'ai  été  forcé  de  m' arracher  à  des  amis 
tels  que  vous ,  qui  fefaient  ma  confolation  et 
mon  fecoûrs.  Comptez  que ,  quand  je  penfe 
à  tout  cela   (  et  j'y  penfe  fouvent)  ,  je  fuis 
partagé  entre  l'horreur  et  la  tendrefle.  Je  vais 
écrire  à  M.  le  comte  de  Choifeul^  et  lui  envoyer 
des  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la  voie  de  la 
pofte  ,    cela  eft  impraticable  à  Berlin.  Plût  à 
Dieu  que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle 
a  donnés  ou  qu'on  lui  a  pris  î  Louis  XIV  tt 
Catilïna  me  coûtent  bien  des  tourmens  ;  mais 
à  Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 
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. Mille    tendres   refpects   à   tous  les  anges. 

ly^i.    Yous  ne  me  parlez  point  delà  fanté  de  madame 
d'Argental.Jc  vous  embraffe  bien  tendrement. 

LETTRE      CIV. 

AU     MEME. 

Décembre. 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trou- 
ver grâce  devant  vous  !  J'ai  déjà  envoyé  à 
madame  Denis  trois  feuilles  du  Siècle  de 
Louis  XI  V*  Je  ne  crois  pas  qu'elles  réufTiflent 
auprès  d'un  certain  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  à  quij'ai  grande  enviede  plaire.  Lowz'i  Xi r 
eft  fa  bête  ,  et  il  me  femble  que  j'en  ai  fait  un 
bien  grand-homme  dans  l'adminiflration  inté- 
rieure de  fon  Etat.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
qu'on  puille  m'accufer  d'avoir  élevé  le  fiècle 
pafFé  aux  dépens  du  fiècle  préfent  ;  mais  enfin  , 
quiconque  écrit,  et  furtout  fur  des  matières 
fi  délicates,  a  tout  à  craindre.  Vous  favez 
qu'on  s'avifa  de  faifir  le  premier  chapitre  de 
cette  hiftoire ,  quand  je  le  donnai  pour  eiïayer 
le  goût  du  public.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
de  perfécution  fi  injufte  et  fi  ridicule  ;  c'eft 
aujourd'hui  ce  même  chapitre  qui  a  donné  , 
j'ofe  le  dire,  à  toute  l'Europe  l'envie  de  voir 

le 
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le  refte.  J'ai  réfléchi  trop  tard  fur  racharne- 

ment  de  l'envie  qui  voudrait  exterminer  un    i;^!. 
citoyen  ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  ait  donné 
à  fa  patrie  un  poëme  épique  ,   et  qu'il  a  réuffi 
dans  d'autres  ouvrages   qui   ont  plu  à  cette 
même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  fe  borne 
pas  aux  gens  de  lettres,  elle  s'étend  aux  plus 
indifférens.  Le  Français  eft  de  tous  les  peuples 
celui  qui  fe  plaît  le  plus  à  écrafer  ceux  qui  le 
fervent,  en  quelque  genre  que  ce  puifTe  être. 
Vous  favez  tout  ce  que  j'ai  effuyé.  Si  j'étais 
refté  plus  long-temps  à  Paris  ,  on  m'y  aurait 
fait  mourir  de  chagrin.   Certainement  il  n'y 
avait  pour  moi  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  m'enfuir  au  plus  vite.   Ce  parti  eft  cruel 
pour  un  cœur  aulîi  fenfible  à  l'amitié  que  le 
mien  ;  mais   comptez  que  j'ai  bien    fait    de 
le  prendre.   Dieu  veuille  que  les  cabales  ne 
fubfiftent  plus ,  et  qu'elles  ne  fe  déchaînent 
pas  contre  Rome  fauvée  et  contre  l'hiftoire 
du  fiècle.  J'enverrai  inceftamment  à  madame 
Denis  le  premier  tome  tout  entier  ;  je  vous 
donnerai  encore  Adélaïde  toute  refondue  ;  il 
n'était  pas  praticable  de  faire  un  parricide  d'un 
prince  du   fang ,  connu.    Quodcumque  ojlendis 
mihijic,  incredulus  odi.  J'ai  tranfporté  la  fcène 
dans  des  temps  plus  reculés  ,  qui  laiftent  un 
champ  plus  libre  à  l'invention.  La  peinture 
des  maires   du   palais  ,    et   des    Maures   qui 

Correfp.  générale.        Tome  IV.  Y 
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' ravageaient   alors   la    France  ,    vaudra    bien 

r 

^7"^^*  Charles  VII  et  les  Anglais.  Du  moins ,  mon 
cher  ami ,  je  répare  autant  que  je  peux  nlon 
abfence  par  de  fréquens  hommages  ;  j'aurais 
moins  travaillé  à  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mon 
Siècle.  Votre  amitié  ,  votre  zèle  et  mon  éloi- 
gnement  font  beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous 
engagerez  fortement  M.  de  Richelieu  dans 
votre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  à  ma 
nièce  cet  oi  dinaire  ;  la  pofle  va  partir  ;  montrez- 
lui  ma  lettre  ,  qui  eft  pour  elle  comme  pour 
vous.  Ma  fanté  eft  bien  mauvaife  ,  mais  je 
travaillerai  jufqu'au  dernier  moment  à  mériter 
votre  amitié  et  votre  fuffrage.  Je  me  recom- 
mande aux  bontés  de  toute  votre  fociété.  Je 
prie  ma  nièce  de  me  faire  réponfe  fur  tous  les 
petits  articles  qu'elle  a  peut-être  oubliés  en 
faveur  de  Rome  et  de  la  Mecque  qui  l'occu- 
pent. Adieu;  comptez  que  vous  n'avez  jamais 
été  aimé  fi  tendrement  à  Paris  que  vous  l'êtes 
à  trois  cents  lieues. 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      2^9 

LETTRE     GV.  7^ 

A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  24  de  décembre. 

J  E  ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant ,  que 
par  des  -couriers  extraordinaires ,  et  pour  caufe. 
Celui-ci  vous  remettra  fix 'exemplaires  com- 
plets du  Siècle  de  Louis  XIV ^  corrigés  à  la 
main.  Point  de  privilège  ,  s'il  vous  plaît  ;  on 
fe  moquerait  de  moi.  Un  privilège  n'eft  qu'une 
permifTion  de  flatter  ,  fcellée  en  cire  jaune.  Il 
ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une  approbation 
pour  décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma 
cour  qu'à  la  vérité ,  je  ne  dédie  le  livre  qu'à 
elle.  L'approbation  qu'il  me  faut  eft  celle  des 
honnêtes  gens  et  des  lecteurs  défintéreffès. 

J"* aurais  voulu  demander  à  la  Métrie,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  ,  des  nouvelles  de  récorce 
(f orange.  Cette  belle  ame  ,  fur  le  point  de 
paraître  devant  dieu  ,  n'aurait  pu  mentir.  Il 
y  a  grande  apparence  qu'il  avait  dit  vrai. 
C'était  le  plus  fou  des  hommes  ,  mais  c'était 
le  plus  ingénu.  Le  roi  s'eft:  fait  informer 
très-exactement  de  la  manière  dont  il  était 
mort  ;   s'il  avait  palIé  par  toutes  les  formes 

Y    2 
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. catholiques  ,  s'il  y  avait  eu  quelque  édifica- 

i/^^*  tion  :  enfin,  il  a  été  bien  éclairci  que  ce 
gourmand  était  mort  en  philofophe.  y  en  fuis 
bien  aife^  nous  a  dit  le  roi ,  pour  le  repos  de  fort 
ame  ;  nous  nous  fommes  mis  à  rire  ,  et  lui 
auffi. 

Il  me  difait  hier  devant  d'Argens  qu'il  m'au- 
rait donné  une  province  pour  m'avoir  auprès 
de  lui,  cela  ne  reflTemble  pas  à  Cécorce  cT orange. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  de  pro- 
vince au  chevalier  de  Chajot.  Je  fuis  très-sûr 
qu'il  ne  reviendra  point.  Il  eft  fort  mécontent, 
et  il  a  d'ailleurs  des  affaires  plus  agréables. 
Laiflez-moi  arranger  les  miennes.  Eft-il  poffible 
qu'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paris  , 
et  qu'on  me  prenne  pour  un  déferteur  qui  efk 
allé  fervir  en  Prufle  ?  Je  vous  répète  que  cette 
clef  de  chambellan  que  je  ne  porte  prefque 
jamais,  n'eft  qu'un  bénéfice  fimple;  que  je 
n'ai  point  fait  de  ferment  ;    que  ma  croix  eft 
•un  joujou,  au  quel  je  préfère  mon  écritoire  ;  en 
un  mot,  je  ne  fuis  point  naturalifé  vandale  , 
et  j'ofe  croire  que  ceux  qui  liront  Thiftoire  de 
Louis  XiF  verront  bien  que  je   fuis  français. 
Cela  eft  étrange,   qu'on  ne  puifte  avoir  un 
titre  inutile  chez  un  roi  de  Prufte,  qui  aime 
les  belles-lettres ,   fans  foulever  nos  compa- 
triotes î  Je  défire  plus  mon  retour  que  ceux 
qui  me  condamnent  de  m'être  en  allé ,  et  vous 
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favez  que  ce  ne  fera  pas  pour  eux  que  je  

reviendrai.  Le  meunier,  Tâne  et  fon  fils  n'ont    ^1^^» 
pas  efTuyé  plus  de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement 
qu'ils  ne  font.  Je  reçois  des  lettres  de  moines 
qui  veulent  quitter  leur  couvent  pour  venir 
auprès  du  roi  de  Pruffe  ,  parce  qu'ils  ont  fait 
quatre  vers   français.   Des    gens   que  je  n'ai 
jamais  connus  ,  m'écrivent  :  Comme  vous  êtes 
rami  du  roi  de  Truffe  ,  je  vous  prie  de  faire  ma 
fortune.  Un  autre  m'envoie  un  paquet  de  rêve- 
ries ;   il   me  mande  qu'il  a  trouvé   la  pierre 
philofophale  ,  et  qu'il  ne  veut  dire  fon  fecret 
qu'au  roi.  Je  lui  renvoie  fon  paquet,  et  je  lui 
mande  que  c'eft  le  roi  qui  a  la  pierre  philo- 
fophale. D'autres ,  qui  vivaient  avec  moi  dans 
la  plus  parfaite  indifférence,   me  reprochent 
tendrement  d'avoir  quitté  mes  amis.  Ma  chère 
enfant ,  il  n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  plaifent 
et  qui  me  confolent  ;  elles  font  le  charme  de 
ma  vie. 
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-7-  LETTRE     CVI. 

17^2. 

A  M.  LE  PRESIDENT  RENAULT ,  à  Paris, 


A  Berlin  ,  le  8  de  janvier. 


u, 


NE  des  plus  grandes  obligations  qu'un 
homme  puiiïe  avoir  à  un  homme  ,  c'eft  d'être 
inftruit  :  j'ai  donc  pour  vous  ,  mon  cher  con- 
frère ,  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  recon- 
naiffance.  Je  profiterai  fur  le  champ  de  la 
plupart  de  vos  remarques  ;  mais  il  faut  d'abord 
que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  fur  lefquels  je  pour- 
rais faire  quelques  repréfentations  ,  comme 
fur  le  prince  de  Vaudemont  ;  il  ne  s'agit  pas  là 
du  père  ,  mais  du  fils  qui  était  dans  le  parti 
des  Impériaux  ,  et  qu'on  appelait  alors  le 
prince  de  Commerci. 

Si  vous  pouvez  croire  férieufement  que  le 
vicomte  de  Turenne  changea  de  religion  à 
cinquante  ans  par  perfuafion  ,  vous  avez  affu- 
rément  une  bonne  ame.  Cependant  fi  ,  en 
faveur  du  préjugé  ,  il  faut  adoucir  ce  trait  , 
de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  point  choquer 
d'auffi  grands  feigneurs  que  les  préjugés. 

A  l'égard  du  canon  que  Mademoifelle  fit  tirer, 
l'ordre  ne  fut  figné  qu'après  coup;  et  vous 
reconnaiffez  bien  là  l'incertitude  et  la  faibleffe 
»    de  Gajîon, 
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Je  pourrais  ,   fi  je  voulais ,  me  juflifier  du  

reproche  que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  ^1^^* 
Condé  ;  il  me  femble  que  rien  ne  ferait  plus 
aifé.  Si  c'eft  du  premier  tome  que  vous  parlez, 
fa  retraite  à  Chantilly  eft  celle  de  Scipion  à  Lin- 
terne,  et  de  Marlhorough  à  Blenheim  ;  fi  c'eft 
du  deuxième  volume  ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
dife  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtifan.  Je 
réponds  feulement  à  tous  les  hiftoriens  qui 
ont  fauffement  avancé  qu'il  s'était  oppofé  au 
mariage  de  fon  fils  avec  une  fille  de  madame 
de  Monte/pan.  C'eft  vous  autres  ,  Meffieurs  , 
qui  avez  la  tête  pleine  de.  la  faibleffe  qu'eut 
le  prince  de  Condé  les  dernières  années  de  fa 
vie  :  et  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  vous 
penfez.  Mais  ,  en  vérité ,  je  n'en  dis  rien  , 
quoiqu'il  fût  très-permis  de  l'écrire.  Au  relie, 
je  jetterais  mon  ouvrage  au  feu  ,  fi  je  croyais 
qu'il  fut  regardé  comme  l'ouvrage  d'unhomme 
d'efprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des 
événemens  qui  méritent  d'être  peints ,  et  tenir 
continuellement  les  yeux  du  lecteur  attachés 
fur  les  principaux  perfonnages.  Il  faut  une 
expofition  ,  un  nœud  et  un  dénouement  dans 
une  hiftoire,  comme  dans  une  tragédie,  fans 
quoi  on  n'eft  qu'un  Réboulet,  ou  un  Limiers^ 
ou  un  la  Hode.  Il  y  a  d'ailleurs  ,  dans  ce  vafte 
tableau,  des  anecdotes  intérefTantes.  Je  hais 
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"  les  petits  faits  ;  affez  d'autres  en  ont  chargé 

n^2.    leurs  énormes  compilations. 

Je  me  fuis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes 
chofes ,  dans  un  feul  petit  volume,  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  vingt  tomes  de  Lamherti.  Je  me 
fuis  furtout  attaché  à  mettre  de  l'intérêt  dans 
une  hifloire  que  tous  ceux  qui  l'ont  traitée 
ont  trouvé  ,  jufqu'à  préfent ,  le  fecret  de  ren- 
dre ennuyeufe.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des 
princes,  qui  ne  lifent  jamais  et  qui  entendent 
médiocrement  notre  langue ,  lire  ce  volume 
avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le  quitter. 

Mon  fecret  eft  de  forcer  le  lecteur  à  fe  dire 
à  lui-même  :  Philippe  V  fera-t-il  roi  ?  fera-t-il 
chafTé  d'Efpagne  ?  la  Hollande  fera- 1- elle 
détruite  ?  Louis  XIV  fuccombera-t-il  ?  en  un 
miot,j'ai  voulu  émouvoir,  même  dans  l'hif- 
toire.  Donnez  de  l'efprit  à  Duclos  tant  que 
vous  voudrez ,  mais  gardez-vous  bien  de  m'en 
foupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche 
d'être  un  philofophe  libre  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  foit  échappé  un  feul  trait  contre 
la  religion  :  les  fureurs  du  calvinifme  ,  les 
querelles  du  janfénifme,  les  illulions  myftiques 
du  quiétifme,  ne  font  pas  la  religion.  J'ai  cru 
que  c'était  rendre  fervice  à  l'efprit  humain  de 
rendre  le  fanatifme  exécrable,  et  les  difputes 
théologiques  ridicules  ;    j'ai  cru  même  que 

c'était 
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c'était  fervir  le  roi  et  la  patrie.  Quelques  jan-  

féniftcs  pourront  fe  plaindre  :  les  gens  fages    17^2, 
doivent  m'approuver. 

La  Lifte  raifonnée  des  écrivains ,  Sec.  ,  que 
vous  daignez  approuver  ,  ferait  plus  ample  et 
plus  détaillée  li  j'avais  pu  travailler  à  Paris  ; 
je  me  ferais  plus  étendu  fur  tous  les  arts  : 
c'était  mon  principal  objet;  mais  que  puis-je 
à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire 
une  grande  partie  du  fécond  volume  ?  mais 
je  ne  crois  pas  .que  j'en  eulFe  dit  davantage 
furie  gouvernement  intérieur.  C'eft  là,  ce  me 
femble ,  que  Louis  XIV  paraît  bien  grand,  et 
que  je  donne  à  la  nation  une  fupériorité  dont 
les  étrangers  font  forcés  de  convenir. 

Oferais-je  vous  fupplier ,  Monfieur  ,  de 
m'honorer  de  vos  remarques  fur  ce  fécond 
volume  :  ce  ferait  un  nouveau  bienfait.  Vous 
qui  avez  bâti  un  fi  beau  palais ,  mettez  quel- 
ques pierres  à  ma  maifonnette.  Confolez-moi 
d'être  fi  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmen- 
tent bien  mes  regrets.  Jugez  de  la  perfécution 
de  la  canaille  des  gens  de  lettres  ,  puifqu'ils 
m'ont  forcé  d'accepter  ,  ailleurs  que  dans  ma 
patrie,  des  biens  et  des  honneurs  ,  et  qu'ils 
m'ont  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie 
même  ,  loin  de  vos  yeux. 

Correfp.  générale»        Tome  IV.         Z 
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ITIT  LETTRE      CVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

Berlin,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article  ,  mon  cher  ange, 

i"*.  I  E  vois  que  madame  Denis  ^  ou  n'a  point 
reçu  mes  paquets ,  ou  ne  vous  a  pas  montré , 
ou  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  nouveau  premier 
acte  où  Cicéron  dit  expreflement ,  en  parlant 
de  Catilina  à  Caton  : 

Je  viens  de  lui  parler,  j'ai  vu  fur  fon  vifage  , 
J'ai  vu  dans  fes  difcours  ,  fon  ai^dace  et  fa  rage  , 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi  , 
Qui  fe  laffe  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 

Non-feulement  cela  doit  être  dans  la  copie 
de  madame  Denis  ,  mais  je  vous  en  ai  déjà 
importuné  dans  mes  dernières  lettres ,  ou  je 
fuis  bien  trompé. 

2°.  Il  y  a  aufïi  au  fécond  acte  la  correction 
,<^ue  vous  demandez. 

Ce  coup  prématuré 
Armerait  le  fénat  qui  flotte  et  qui  s'arrête  ; 
L'orage  au  même  inRant  doit  fondre  fur  leur  tête. 
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3°.  Si  VOUS  voulez  que  Catilina  recommande ■ 

fon  fils  à  fa  femm.e,  cela  fe  trouve  dans  les    i?^^. 
premières  leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau,  mon  fils  né  pour  la  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  fera  un  peu  de  peine  pour  madame 
Denis  ,  de  raflembler  tous  les  membres  épars 
de  ce  pauvre  Catilina  ,  et  d'en  former  un 
corps  ;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres  pour 
moi ,  elle  met  dans  toutes  les  chofes  qui  me 
regardent  une  activité  et  une  intelligence  fi 
fingulières ,  et  une  amitié  fi  éclairée  et  fi  cou- 
rageufe  ,  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce 
fervice. 

Vous  avez  raifon  ,  mon  cher  ange ,  quand 
vous  dites  qu'il  faut  que  Cicéron ,  au  commen- 
cement du  cinquième  acte,  infiruife  ce  public 
du  décret  qui  lui  donne  par  intérim  la  puifTance 
de  dictateur  ;  mais  il  faut  qu'il  le  dife  avec 
l'éloquence  de  Cicéron^  et  avec  quelques  mou- 
vemens  paflTionnés  qui  conviennent  à  fa  fitua- 
tion  préfente.  Je  demande  pardon  à  l'orateur 
romain  et  à  vous ,  de  le  faire  fi  mal  parler  ; 
mais  voici   tout   ce  que  je  peux  faire  dans 
l'embarras  horrible  où  me  met  ce  Siècle  de 
Louis  XI F,  et  dans  l'épuifement  des  forces 
où  mes  maladies  continuelles  me  laifTent. 

Z   2 
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Allez ,  de  tous  côtés  pourfuivez  ces  pervers  , 

ij 3'À,     Et  que  ,  malgré  Céfar  ,  on  les  charge  de  fers. 

Sénat ,  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'Empire  ; 

Je  les  tiens  pour  un  jour ,  ce  jour  peut  me  fufEre. 

Je  vengerai  l'Etat ,  je  vengerai  la  loi  : 

Sénat ,  tu  feras  libre  ,  et  même  malgré  toi. 

Ronje  ,  reçois  ici  mes  premiers  facrifices  ,  8cc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout 
cela  à  Thabit  de  Catilina.JQ  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  abfolument  toutes  les  corrections  ;  par 
exemple ,  il  y  avait  deux  fois  dans  la  pièce  : 
AJfis  dans  le  rang  des  maîtres  de  la  terre  ^  ou  quel- 
que chofe  d'approchant  qui  paraît  fe  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  fcène  du  premier 
acte,  CatiUna  dife  ; 

Orateur  infolent  qu'un  vil  peuple  féconde  , 
Plébéien  qui  régis  les  fouverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens ,  avec  tout 
Tart  que  j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et 
hafardé  dCAurélie^  avec  les  traits  dont  j'ai  tâché 
de  peindre  les  mœurs  romaines  et  les  carac- 
tères des  perfonnages ,  avec  les  peines  conti- 
nuelles et  redoublées  que  j'ai  prifes  pour  faire 
tolérer  un  fujet  fi  peu  fait  pour  les  têtes  fran- 
çaifes  de  nos  jours,  on  croit  que  Rome  fauvéc 
peut  être  jouée ,  je  ne  m'y  oppofe  pas  ;  mais 
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je  tremble  beaucoup.  Je  dois  tomber,  puifque  

la  farce  allobroge  de  Crébillon  a  réuffi.  Le  ^1^^< 
même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  repréfen- 
tations  à  cet  ouvrage  qui  déshonore  la  nation 
dans  toute  l'Europe  ,  doit  faire  fiffler  le  mien. 
Les  cabales  ,  petites  et  grandes  ,  font  plus 
fortes  et  plus  infenfées  que  jamais.  Enfin,  je 
me  remercierais  de  m'être  échappé  de  ce  temps 
de  décadence  et  de  ce  féjour  de  folie  dange- 
reufe  ,  fi  la  douceur  de  ma  retraite  n'était 
empoifonnée  par  votre  abfence ,  et  fi  je  ne 
m'étais  arraché  à  tout  ce  que  j'aime  ;  mais 
j'ai  été  long-temps  traité  avec  bien  de  l'indi- 
gnité, et  j'ai  cela  furieufement  fur  le  cœur. 

Il  s'eft  certainement  perduun  paquet  qui  con- 
tenait des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XI V^ 
corrigés  à  la  main. 

Ces  corrections  ,  avec  les  cartons  qu'il  a 
fallu  faire,  tout  cela  prend  du  temps  ,  et  on 
n'a  pas  toutes  fes  aifes  où  je  fuis.  Des  ouvriers 
allemands  font  de  terribles  gens.  Enfin,  vous 
recevrez  ce  Siècle.  Je  fupplie  inftamment 
M.  de  Choifeul^  M.  de  Chauvelin^  auffi-bien 
que  vous  ,  mon  cher  ange  ,  de  m'envoyer 
force  remarques  ;  on  ne  peut  faire  un  bon 
ouvrage  qu'avec  le  fecours  de  fes  amis  ,  et 
furtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  MefTieurs, 
pour  amufer  votre  loifir,  mais  pour  exercer 
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. votre  critique  et  votre  amitié.  Ce  n'eft  point 

^7-^2.  du  tout  un  petit  plaifir  que  je  veux  vous  faire, 
un  petit  devoir  que  je  veux  remplir  ;  c'eft  un 
très-grand  fervice  que  je  vous  demande.  Pré- 
parez-vous d'ailleurs  à  Fhorrible  combat  qui 
va  fe  donner  pour  Rome.  Il  y  a  une  confpi- 
ration  contre  moi  plus  forte  que  celle  de 
Catilma  ;  foyez  mes  Cicérons.  Je  ne  fais  com- 
ment va  la  fanté  de  madame  d'ArgentaLJe  lui 
préfente  mes  refpects ,  et  lui  fouhaite  une 
meilleure  fanté  que  la  mienne. 

» . 

LETTRE      CVIII. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin  ,  1 8  de  janvier. 

jLNI  ou  s  avons  perdu  au  commencement  de 
l'année  ce  comte  de  Rothemboiirg  qui  voulait 
que  vous  vinlTiez  faire  un  petit  tour  à  Berlin 
avec  madame  fa  femme  :  je  ne  fais  fi  elle  y 
viendra  difputer  fon  douaire.  11  eft  mort  à 
l'âge  d'environ  quarante  ans.  On  dit  toujours^ 
quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que 
la  vie  eft  un  fonge ,  que  les  hommes  ne  font 
que  des  ombres  pafTagères  ,  qu'il  ne  faut  pas 
compter  fur  un  moment.  On  le  dit  ;  et  puis 
on  agit,  on  fait  des  projets  comme  fi  on  était 
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immortel.  Je  ne  fuis  pas  sûr  du  lendemain  :   

pourquoi   ne    fuis -je   donc    pas  aujourd'hui    W^2. 
auprès  de  vousPJ'aurai  retiré  mes  fonds  avant 
que  l'édition  de  Drefde  foit  finie,  et  alors  je 
retirerai  ma  perfonne. 

Nous  avons  fu,  après  la  mort  du  comte  de 
Rothemboiirg^  qu  il  ne  nous  épargnait  pas  tou- 
jours dans  les  petites  conférences  qu'il  avait 
avec  fa  Majeflé.  C'eft-là  l'étiquette  des  cours  : 
on  y  dit  du  mal  de  fon  prochain  aux  rois , 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  les  amufer.  Je  vois 
que  tout  le  monde  eft  courtifan.  Un  valet  de 
chambre  du  comte  de  Rothcmhourg  a  bien 
affuré  le  roi  qu'il  n'était  point  entré  de  prêtres 
chez  fon  maître,  et  que  ceux  qui  difaient  le 
contraire  étaient  des  calomniateurs  qui  vou- 
laient faire  tort  à  fa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  favoir  (i  je  fuis  en  vie  :  cet 
hiver  m'efl  encore  plus  fatal  que  le  précédent. 
On  n'a  pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les 
pays  froids.  Vos  petites  cheminées  de  Paris , 
OÙ  Ton  fe  rôtit  les  jambes  pour  avoir  le  dos 
gelé ,  ne  valent  pas  nos  poêles.  Il  femble  qu'on 
ne  fe  doute  pas  en  France  ,  pendant  l'été  ,  qu'il 
y  a  quatre  faifons ,  et  que  Fhiver  en  eft  une. 
On  dit  que  c'eftbien  pis  en  Italie  :  les  maifons 
n'y  font  faites  que  pour  refpirer  le  frais  ;  et 
quand  les  gelées  viennent ,  toute  la  nation 
grelotte. 

Z   4 
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Ceft  une  chofe   plaifante  de  voir  ici  les 

J7-^2.  courtifans  monter  Fefcalier  avec  un  grand 
manteau  doublé  de  peaux  de  loup  ou  de 
renard  ,  et  très-fouvent  la  fourrure  en  dehors. 
Cette  proceffion  fourrée  m'étonne  toujours , 
tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus,  la 
gorge  découverte  ,  et  Tamplitude  bouffante 
du  panier  ouverte  à  tous  les  vents.  Je  main- 
tiens que  les  femmes  ont  plus  de  courage  que 
les  hommes,  ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi  qui  en  ai  fort  peu ,  je  refte 
chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas. 
Je  fuis  toujours  pour  qu'on  écrive  comme  on 
parle,  cette  méthode  ferait  bien  plus  facile 
pour  les   étrangers.    Comment   eft-ce   qu'un 
palatin  de  Pologne  diftinguerait  François  I  ou 
S'  François  d'avec  un  Fiançais  ?  ne  fe  croira- 
t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  voyoit  ^  il 
croyozV,  au  lieu  de  dire  il  voyaz7,  il  croyait? 
Nous    avons    confervé    l'habitude     barbare 
d'écrire  avec  un  0  ce  qu'on  prononce  avec 
un  a  ;    pourquoi  ?   parce  qu'on    prononçait 
durement  tous  ces    0  autrefois   :   parce   qvîe 
VoyozV,  lifozV,  rimait  avec  exploit.  Nous  avons 
adouci  la  prononciation ,  il  faut  donc  adoucir 
auffi  l'orthographe  ,  afin  que  tout  foit  d'une 
même  parure. 
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Pardon  de  la  diiïertation.  Je  fuis  bien  heu- 


reux qu'on  ne  me  fafTe  que  ces  chicanes.  Je    17^2. 
vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     CIX. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin,  27  de  janvier. 

J'envoie  à  mon  héros  des  fohes  qu'il  m'a 
demandées,  et  qui  orneront  fa  bibliothèque 
par  la  belle  impreffion  et  les  grandes  marges. 
11  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  bonne  page  dans 
tout  cela  ;  mais  il  y  a  quelques  bonnes  lignes. 
Au  refte ,  ce  n'eft  pas  la  meilleure  morale  du 
monde ,  et  il  eft  heureux  que  de  tels  livres 
foient  mal  faits.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  combattre  les  fuperftitions  des  hommes , 
et  rompre  les  liens  de  la  fociété  et  les  chaînes 
de  la  vertu.  La  Marie  aurait  été  trop  dange- 
reux s'il  n'avait  pas  été  tout- à-fait  fou.  Son 
livre  contre  les  médecins  eft  d'un  enragé  et 
d'un  mal-honnête  homme;  avec  cela,  c'était 
un  aftez  bon  diable  dans  la  fociété.  Comment 
concilier  tout  cela  ?  c'eft  que  la  folie  concilie 
tout.  Il  a  laiffé  une  mémoire  exécrable  à  tous 
ceux  quife  piquent  de  mœurs  un  peu  auftères. 
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Il  eft  fort  trifte  qu'on  ait  lu  fon  éloge  à  Taca- 

^7 "^2.  demie,  écrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui 
font  attachés  à  ce  maître  en  gémifTent.  Il  fem- 
ble  que  la  folie  de  la  Métrie  foit  une  maladie 
épidémique  qui  fe  foit  communiquée.  Cela 
fera  grand  tort  à  Técrivain  ;  mais,  avec  cent 
cinquante  mille  hommes  ,  on  fe  moque  de 
tout,  et  on  brave  les  jugemens  des  hommes. 
Madame  de  Pompadour  m'a  écrit  que  mes 
amis  avaient  fait  ce  quils  avaient  pu  pour  lui 
faire  croire  que  je  n  avais  quitté  la  France  ,  que 
parce  que  j  étais  au  défefpoir  quelle  protégeât 
Crébillon.  Ce  ferait  bien  là  une  autre  folie  , 
dont  aHurément  je  fuis  incapable.  J'ai  quitté 
la  France ,  parce  que  j'ai  trouvé  ailleurs  plus 
de  confidération  et  de  liberté ,  et  que  je  me 
fuis  laiflTé  enchanter  par  les  empreiïemens  et 
les  prières  d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans 
le  monde.  Madame  de  Pompadour  peut,  tant 
qu'elle  voudra,  protéger  de  mauvais  poètes, 
de  mauvais  muficiens  et  de  mauvais  peintres  , 
fans  que  je  m'en  mette  en  peine. 

D'ailleurs ,  mes  maladies  qui  augmentent , 
me  mettent  dans  un  état  à  ne  plus  guère 
m'embarralTer  ni  des  faveurs  du  roi ,  ni  du 
goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas  d'un 
rayon  de  foleil  et  d'un  bon  potage  que  de 
toutes  les  cours  du  monde.  Je  ferais  fâché 
feulement   de    mourir  fans   avoir  vu   Saint- 
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Pierre  de  Rome,  la  ville  fouterraine ,  votre 

fiatue,  et  fans  avoir  encore  eu  Thonneur  de    ^1^^' 
vous  embraffer. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Nouilles^  et 
j'ai  pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aider  un 
peu  de  fes  lumières.  Peut-être  fera-t-il  un  peu 
mortifié  que  fon  nom  ne  fe  trouve  pas  dans 
Fhiftoire  militaire  du  fiècle,  et  que  le  vôtre 
s'y  trouve.  Le  préfident  Hénault  eft  plus  con- 
tent du  deuxième  tome  que  du  premier.  11  efl 
bien  aifé  de  fe  corriger,  et  c'eft  à  quoi  je  paffe 
ma  vie.  Ma  nièce ,  à  qui  j'avais  donné  le 
gouvernement  de  Rome  fauvée ,  en  ufe  defpo- 
tiquement  ;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré  mes 
craintes,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit 
faire  un  beau  conflit  de  cabales  !  je  fuis  bien  aife 
de  ne  pas  me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais 
me  trouver,  c'eft  au  coin  de  votre  feu ,  Mon- 
feigneur  ;  c'eft  auprès  de  votre  belle  ame  et 
de  votre  charmante  imagination.  Je  vous 
regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapi' 
dément,  et  j'ai  bien  peur  de  ne  reparaître  que 
quand  une  décrépitude  avancée  m'aura  impofé 
la  néceflité  de  ne  me  plus  montrer.  Je  perds 
loin  de  vous  ce  qui  me  refte  de  vie.  Quelque- 
fois ,  quand  je  m'anime  un  peu  à  fouper ,  je 
me  dis  tout  bas  :  Ah  ,  fi  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  était  là  I  Le  roi  de  Prufîe  en  penfe 
autant;  mais  il  ferait  jaloux   de  vous  :  car, 
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il  faut   l'avouer  ,  il   n'efl;  que  le  fécond  des 

'7^^»    hommes    féduifans.   Adieu,    Monfeigneur , 
n'oubliez  pas  votre  ancien  courtifan. 

LETTRE     ex. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT  ,  à  Paris. 
A  Berlin  ,  28  de  janvier. 

1  E  VOUS  dois  de  nouveaux  remercîmens , 
mon  cher  et  illuftre  confrère,  et  c'eft  à  vous 
que  je  dois  dédier  le  Siècle  de  Louis  XIV^  fi 
on  en  fait  en  France  une  édition  qui  aille  la 
tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le  premier  tome 
corrigé  félon  vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on  ne 
s'oppofera  pas  à  l'impreflion  d'un  ouvrage  qui 
cft,  autant  que  je  l'ai  pu,  Féloge  de  la  patrie, 
et  qui  va  inonder  l'Europe. 

Je  fuis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie 
que  vous  trouvez  dans  ce  premier  tome  :  j'ai 
voulu  n'y  mettre  que  de  la  philofophie  et  de 
la  vérité  :  j'ai  voulu  paflTer  légèrement  fur  ce 
fatras  de  détails  de  guerres  qui  dans  leur  temps 
caufent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention , 
et  qui ,  au  bout  d'un  fiècle,  ne  caufent  que  de 
l'ennui.  J'ai  même  fini  ainfi  ce  premier  tome  : 
î>  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop- 
>>  long,  des  plus  importans  événemens  de  ce 
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>î  fiècle  ;  ces  grandes  chofes  paraîtront  petites 

îï  un  jour  ,  quand   elles   feront   confondues    17^2. 

î»  dans  la  multitude  immenfe  des  révolutions 

î>  qui  bouleverfent  le  monde  :  et  il  n'en  refte- 

îî  rait  alors  qu'un  faible  fouvenir,  fi  les  arts 

î)  perfectionnés  ne  répandaient  fur  ce  fiècle 

5î  une  gloire  unique  qui  ne  périra  jamais.  '» 

Vous  voyez  par  là  que  mon  fécond  tome 
eft  mon  principal  objet  ;  et  cet  objet  aurait 
été  bien  mieux  rempli,  fi  j'avais  travaillé  en 
France.  Les  bontés  d'un  grand  roi,  et  l'achar- 
nement de  mes  ennemis,  m'ont  privé  de  cette 
reffource.Je  vous  fupplie ,  Monfieur,  d'ajouter 
à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  monfieur 
ô^ Argenjon  que  je  compte  fur  les  fiennes.  On 
m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un  parallèle 
entre  Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 

Il  eft  vrai  que  malheureufement  on  a  omis 
dans  rimpreffion  le  trait  principal  qui  donne 
tout  l'avantage  au  roi  de  France.  Le  voici  : 

5»  Ceux  qui  eftiment  plus  un  roi  de  France 
ï»  qui  fait  donner  l'Efpagne  à  fon  petit -fils, 
îî  qu'un  gendre  qui  détrône  fon  beau-père  ; 
î>  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur 
9»  que  le  perfécuteur  àuxoi  Jacques .,  ceux-là 
5î  donneront  la  préférence  à  Louis  XIV.  " 

D'ailleurs ,  M.  d'Argenfon  ne  peut  ignorer 
que  Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été 
deux  objets  de  comparaifon  dans  l'Europe.  Il 
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. ignore  encore  moins  que  Thiftoire   ne   doit 

17^2.  point  être  un  fade  panégyrique  :  et  s'il  a  eu  le 
temps  de  lire  le  livre ,  il  a  pu  s'apercevoir 
que  ,  fans  m'écarter  de  la  vérité  ,  j'ai  loué 
autant  que  je  Tai  pu,  et  autant  que  je  Tai  dû, 
la  nation,  et  ceux  qui  Font  bien  fervie.  L'ar- 
ticle de  fon  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin ,  Monfieur ,  j'ai  prétendu  ériger  un 
mionument  à  la  vérité  et  à  la  patrie  ;  et  j'efpère 
qu'on  ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifice 
pour  me  lapider.  Je  me  flatte  encore  que  vous 
ne  vous  bornerez  pas  au  fervice  de  m'avoir 
éclairé.  Je  voudrais  que  la  poftérité  sût  que 
l'homme  du  royaume  le  plus  capable  de  me 
donner  des  lumières,  a  été  celui  dont  j'ai  reçu 
le  plus  de  marques  de  bonté. 

Je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  madame  du  Deffant  ^  et  de  me  conferver  une 
amitié  qui  fait  ma  gloire  et  ma  confolation. 

P.  S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince 
de  Condé  était  mort  à  Chantilly  de  fa  maladie 
de  courtifan  prife  à  Fontainebleau.  Je  n'ai 
point  ici  de  livres  :  fi  vous  me  trompez,  je 
mets  cela  fur  votre  confcience. 

A  propos  ,  je  fuis  bien  malade  ;  fi  je  meurs , 
dites ,  je  vous  en  prie ,  comme  frère  ^ean  : 
J'y  perds  un  bon  ami. 
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LETTRE    CXI. 
AU     MEME. 

A  Berlin  ,  premier  de  février. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade, 
mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  je  crains  que 
vous  ne  le  foyez  encore.  Qui  connaît  mieux 
que  moi  le  prix  de  la  fanté  ?  Je  l'ai  perdue 
fans  refTource  ;  mais  comptez  que  perfonne  au 
monde  ne  s'intérefTe  comme  moi  à  la  vôtre, 
car  l'aime  la  France ,  je  regrette  la  perte  du 
bon  goût,  et  je  vous  fuis  véritablement  atta- 
ché. Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que 
le  foleil  fondra  un  peu  nos  frimats  ;  mais 
quelles  eaux  ?  je  n'en  fais  rien.  Si  vous  en 
preniez,  les  vôtres  feraient  les  miennes. 

J'ai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  où 
j'ai  réformé ,  autant  que  je  l'ai  pu  ,  tout  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  remarquer  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous  avertis  très- 
férieufement  que  fi  on  imprime  cet  ouvrage 
en  France,  corrigé  félon  vos  vues  ,  je  vous  le 
dédie  ,  par  la  raifon  que  fi  Corneille  vivait ,  je 
lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  deux  petits 
morceaux  que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  font 
bien  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Jq  vous  fupplie, 
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quand  vous  les  aurez  lus ,  de  les  envoyer  à  ma 

^7^2.    nièce,  afin  qu'elle  les  joigne  à  Fimprimé  cor- 
rigé qu'elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre 
cet  air  d'ironie  que  vous  me  reprochez  fur 
Louis  XIV.  Daifijnez  relire  feulement  cette 
page  imprimée  ,  et  voyez  fi  on  peut  faire 
Louis  X/rplus  grand. 

J'ai  traité ,  je  crois ,  comme  je  le  devais , 
l'article  de  la  converfion  du  maréchal  de 
Turenne.  J'ai  adouci  les  teintes  ,  autant  que  le 
peut  un  homme  aufîi  fermement  perfuadé  que 
moi,  qu'un  vieux  général ,  un  vieux  politique 
et  un  vieux  galant  ne  change  point  de  religion 
par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin ,  j'ai  tâché  en  tout  de  refpecter  la 
vérité  ,  de  rendre  ma  patrie  refpectable  aux 
yeux  de  l'Europe,  et  de  détruire  une  partie 
des  impreflTions  odieufes  que  tant  de  nations 
confervent  encore  contre  Louis  XIV  et  contre 
nous.  Si  j'en  avais  dit  davantage  ,  j'aurais 
révolté.  On  parle  notre  langue  dans  l'Europe, 
grâce  à  nos  bons  écrivains  ;  nous  avons  enfei- 
gné  les  nations,  mais  on  n'en  hait  pas  moins 
notre  gouvernement  :  croyez -en  un  homme 
qui  a  vu  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  et  la 
Hollande. 

Si  vous  pouvez,  par  votre  fuffrage  et  par 
vos    bons  offices  ,   m'obtenir   la   permiflion 

tacite 
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tacite  de  laifler  publier  en  France  l'ouvrage  

tel  que  je  Tai  réformé  ,  vous  empêcherez  que  i?^^* 
rédition  imparfaite ,  qui  commence  à  percer 
en  Allemagne,  ne  paraifle  en  France.  On  ne 
pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires 
de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefalTent  cette 
édition  vicieufe  ;  et  il  vaut  mieux  laifTer 
paraître  le  livre  bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  font  abominables.  J'ai  fans 
peine  un  privilège  de  l'empereur  pour  dire 
que  Léopold  était  un  poltron  ;  j'en  ai  un  en 
Hollande  pour  dire  que  les  Hollandais  font 
des  ingrats,  et  que  leur  commerce  dépérit  ;  je 
peux  hardiment  imprimer,  fous  les  yeux  du 
roi  de  Pruffe  ,  que  fon  aïeul,  le  grand  élec- 
teur, s'abaifFa  inutilement  devant  Louis  XI V^ 
et  lui  réfifta  auffi  inutilement  :  il  n'y  aurait 
donc  qu'en  France  où  il  ne  me  ferait  pas 
permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis  XIV 
et  de  la  France  !  et  cela ,  parce  que  je  n'ai  eu 
ni  la  baffeffe  ni  la  fottife  de  défigurer  cet 
éloge  par  de  honteufes  réticences  et  par  de 
lâches  déguifemens.  Si  on  penfe  ainfi  parmi 
vous,  ai -je  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma  vie? 
Mais,  franchement,  je  crois  que  je  la  finirai 
dans  un  pays  chaud  ;  car  le  cHmat  où  je  fuis, 
me  fait  autant  de  mal  que  les  défacyrémens 
attachés  en  France  à  la  littérature  me  font 
de  peine. 

Correfp*  générale.        Tome  IV.      A  a 
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' Voyez ,   mon  cher  et  illuflre  confrère ,  fi 

1702.  Yous  voulez  avoir  le  couras:e  de  me  fervir  : 
en  ce  cas  ,  vous  me  procurerez  un  très-grand 
bonheur,  celui  de  vous  voir.  Permettez-moi 
de  vous  prier  d'affurer  de  mes  refpects  mon- 
{\ç,xiiX  ai  Argmjon  et  madame  du  Deffant,  Bon- 
foir  ;  je  me  meurs  et  vous  aime. 

P.  S,  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
dit  qu'il  y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à 
nager  au  pafTage  du  Rhin  !  il  n'y  en  a  que 
douze  ;  Pélijfon  même  le  dit.  J'ai  vu  une  femme 
qui  a  pafTé  vingt  fois  le  Rhin  fur  fon  cheval 
en  cet  endroit ,  pour  frauder  la  douane  de  cet 
épouvantable  fort  du  Tholus.  Le  fameux  fort 
de  Shenk ,  dont  parle  Boileau ,  eft  une  ancienne 
gentilhommière  qui  pouvait  fe  défendre  du 
temps  du  àxxcà^Alhe.  Croyez-moi,  encore  une 
fois ,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ;  je  vous 
prie  de  le  dire  à  M.  d'Argenfon. 
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LETTRE      GXII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Berlin  ,  6  de  février. 

iVloN  très-cher  ange,  Tétat  où  je  fuis  ne  me 

laifTe  guère  de  fenfibilité  que  pour  vos  bontés 

et  pour  votre  amitié.  Ma  fanté  eft  fans  ref- 

fource.  J'ai  perdu  mes  dents ,  mes  cinq  fens , 

et  le  fixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette 

pauvre  ame  ,  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur, 

ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 

qu'on  fe  flatte  toujours,  que  j'aurai  le  temps 

d'aller  prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains. 

Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de  la  boîte  de 

Pandore  ;  mais  l'hiver  eft  bien  rude  et  fera  bien 

long.  Je  doute  que  Rome  fauvée  me  fauve. 

Je  mettrai  dans  ma  confeffion  générale,    in 

articula  mortis  ,  que  j'ai  affligé  mademoifelle 

Gaujfm  ;   je    m'en    accufe   très-férieufement 

devant  les  anges.  C'eft  une  vraie  peine  pour 

moi  de   lui  en  faire  ;  ce  n'eft  pas  à  moi  de 

poignarder  Tjiïre.  Je  vous  affure  que  fi  j'étais 

en  fa  préfence ,  je  n'y  tiendrais  pas;   mais, 

mon  cher  et  refpectable  ami ,  pourquoi  m'a- 

t-on  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais 

fait  pour  elle  ?  Je  fuis  auiïi  docile  que  des 
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^   Crébillons    font    opiniâtres.  J'ai    facrifié    mes 

^7"^2.  idées,  mon  goût  aux  fentimens  des  autres. 
Je  voulais  un  contrafte  de  douleur,  de  naï- 
veté, d'innocence,  avec  la  férocité  àtCatilina; 
il  y  a  affez  de  romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne 
voulais  pas  d'un  Caton  en  cornettes.  On  m'y 
a  forcé ,  et  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été 
las,  pour  la  première  fois,  des  femmes  tendres 
et  complaifantes.  J'aimais  que  la  femme  de 
Catilina  fe  bornât  à  aimer ,  qu'elle  dît  : 

J'ai  vécu  pour  vous  feul ,  et  ne  fuis  point  entrée 
Dans  ces  divifions  dont  Rome  eft  déchirée. 

Il  me  femble  que  fa  mort  eût  été  plus  tou- 
chante. On  ne  plaint  guère  une  groffe  diableiïe 
d'héroïne  qui  menace,  qui  dh  je  menace^  qui 
cft  fière  ,  qui  fe  mêle  d'affaires  ,  qui  fait  la 
républicaine.  Il  eft  clair  que  ce  gros  rôle 
d'amazone  n'eft  pas  fait  pour  les  grâces  atten- 
drifîantes  de  mademoifelle  Gaiijfin.  Je  l'aurais 
déparée  ;  ce  ferait  donner  des  bottes  et  des 
éperons  à  Vénus.  Je  vous  prie  de  lui  montrer 
cet  article  de  ma  lettre. 

A  l'égard  du  Siècle ,  on  me  fait  des  chicanes 
révoltantes  ,  et  vous  me  faites  des  remarques 
judicieufes.  ]'ai  réformé  tout  ce  que  vous 
avez  repris.  Je  crois  qu'en  ôtant  l'épithète  de 
petii  diU  concile  d'Embrun ,  l'article  peut  pafter. 
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Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal ,   et  cela  eft  fort  - 

honnête.  Voilà  Teffet  du  népotifme.  (  *  )  Je  ^1^^» 
remercie  madame  dCArgental  de  fes  anecdotes , 
et  furtout  des  deux  filles  d'honneur  et  de 
joie  ;  mais  elle  parle  de  rétablifTement  que  le 
grand  Duquene  (  dont  je  vous  fais  mon  com- 
pliment d'être  Tallié  )  voulut  faire  en  Améri- 
que ,  et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par 
fon  neveu  en  Afrique ,  près  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  après  la  mort  de  l'oncle  ,  et  deux 
ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  ne  fais  fi  les  exemplaires ,  qui  vous  font 
enfin  parvenus  ,  font  corrigés  ou  non  ;  mais 
il  y  en  a  un  entre  les  mains  de  madame 
Denis  ^  où  il  y  a  plus  de  corrections  que  de 
feuillets.  C'eft  celui-là  qui  eft  deftiné  pour 
l'impreffion  ,  en  cas  que  le  préfident  Hénault 
ait ,  comme  je  l'efpère  ,  la  vertu  et  le  courage 
de  dire  à  M.  d'Argcnfon  qu'une  hiftoire  n'eft 
point  un  panégyrique,  et  que,  quand  le  men- 
fonge  paraît  à  Paris  fous  les  noms  de  Limiers  ^ 
de  la  Martinière^  de  Larrey  et  de  tant  d'autres , 
la  vérité  peut  paraître  fous  le  mien. 

J'envoie  aufîi  à  ma  nièce  une  préface  pour 
Rome ,  en  cas  que  la  Noue  ne  falTe  pas  fiffler 
cette  pièce.  La  Noue  ,  Cicéron!  cela  eft  bien  pis 

{ -î»  )  M.  d'Argental  eft  neveu  du  cardinal  de  Tençîn  qui  avait 
préfidé,  en  1727,  l'odieux  et  ridicule  concile  d'Embrun, 
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■ que  de  préférer  mademoifelle  Clairon  à  made- 

^7^2.  moifelle  Ganjfm.  Je  vous  avoue  que  ce  finge 
me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  vcix  ,  ni  vifage , 
ni  ame  ,  et  jouer  Cicéron  !  cela  feul  ferait 
capable  d'augmenter  mes  maux  ;  mais  je  ne 
veux  pas  mourir  des  coups  de  la  Noue.  Je 
laiiïerai  pailiblement  le  parterre  de  Paris  tour- 
ner Cicéron  en  ridicule.  Nos  Français  font  tous 
faits  pour  fe  moquer  des  grands-hommes,  fur- 
tout  quand  ils  paraiffent  fous  de  fi  vilains 
mafques.  Mademoifelle  Oiairon  ne  fera  certai- 
nement pas  pleurer ,  et  la  Noue  fera  rire.  Je 
fuis  bien  aife  d'être  très-malade  avant  cette 
cataftrophe ,  car  on  dirait  que  c'eft  la  chute 
de  Rome  qui  m'écrafe.  Bonfoir,  portez-vous 
bien.  Il  eft  jude  que  le  Catilina  de  Crébillon 
foit  honoré  ,  et  le  mien  honni  ;  mais  vous 
êtes  mon  public ,  mes  chers  anges. 
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LETTRE     CXIII. 
A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

A  Berlin,  2  5  de  février. 

j  E  fuis  à  peu-près ,  Monfieur,  comme  madame 
du  Deffant ;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je 
dicte  avec  une  grande  confolation  les  expref- 
{ions  de  ma  reconnaiiïance  pour  votre  fou- 
venir.  Comptez  que  vous  et  madame  duDeffant 
vous  êtes  au  premier  rang  des  perfonnes  que 
je  regrette ,  comme  de  celles  dont  le  fuffrage 
m'eft  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais  déjà 
envoyé  le  Siècle  de  Louis  XI V^  fi  je  n'étais 
occupé  à  corriger  quelques  fautes  dans  lef- 
quelles  il  n'eft  pas  étonnant  que  je  fois  tombé, 
écrivant  à  quatre  cents  lieues  de  Paris  ,  et 
n'ayant  prefque  d'autre  fecours  que  mon 
porte-feuille  et  ma  mémoire.  M.  le  Bailli  m'eft 
venu  voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  un  très- 
aimable  neveu,  et  qui  réuffira  dans  la  carrière 
qu'il  a  fagement  entreprife.  Il  dit  que  vous 
avez  acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen  ; 
j'en  regretterai  moins  Paris ,  fi  vous  habitez 
votre  Normandie  :  mais  comment  pourrez- 
vous  quitter  madame  du  Deffant  dans  l'état 
où  elle  eft  ? 
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n J'ai  vu  les  Mémoires  fur  les  mœurs  du  dix- 

17^2.  huitième  fiècle.  Ils  font  d'un  homme  qui  eft 
en  place  ,  et  qui  par- là  eft  fupérieur  à  fa 
matière.  Il  laiiïe  faire  la  grolTe  befogne  aux 
pauvres  diables  qui  ne  font  plus  en  charge, 
et  qui  n'ont  d'autre  reffource  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  que  je  tâche  de  me  fauver 
par  la  profe,  puifqu'il  fe  pourrait  bien  faire, 
à  l'heure  que  je  vous  parle,  que  j'aye  été  fifflé 
en  vers  à  Paris.  Il  me  femble  que  Cicéron  était 
plus  fait  pour  la  tribune  aux  harangues  que 
pour  notre  théâtre.  Créhillon^  m'a  d'ailleurs 
enlevé    la    fleur   de   la    nouveauté.   Je    n'ai 

ni  prêtre  maq ,   ni  catin  déguifée  en 

homme  ,  ni  ce  ftyle  coulant  et  enchanteur  qui 
fit  réuffir  fa  pièce  ;  je  dois  trembler.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  m'en  aimer  rnoins ,  en  cas  que 
je  fois  fifflé.  L'excommunication  du  parterre 
ne  doit  pas  me  priver  de  votre  communion  ; 
et  quand  je  ferais  condamné  par  la  forbonne 
avec  l'abbé  de  Brades^  je  compterais  encore 
fur  vos  bontés.  Adieu  ,  Monfieur  ;  foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Pré- 
fentez  à  madame  du  Deffant  mes  plus  tendres 
refpects  ,  je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaifir  fi  vous  vouliez  me  mander  fincè- 
rement  ce  que  vous  penfez  de  Rome  fauvée. 
Je  vous  embrafie  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 
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LETTRE     GXIV. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Potfdam ,  le  3  de  mars. 

J'ai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont 
affiégé  pendant  deux  mois  ,  et  milord  Tirconel 
mourut  hier.  La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là 
à  tout  moment.  Madame  de  Tirconel  aura  fait 
un  cruel  voyage  ;  elle  fera  ruinée  pour  avoir 
tenu  ici  une  table  ouverte  ,  et  elle  a  perdu  un 
mari  qu'elle  aimait.  La  jeuneiïe  la  plus  bril- 
lante n'eft  donc  rien  ,  puifque  Madame  efl 
morte  !  La  fobriété  ne  fauve  donc  rien,  puif- 
que le  duc  d'Orléans  eft  mort  !  Mais  les  hom- 
mes font  infenfibles  à  ces  exemples  frappans  ; 
ils  étonnent  le  premier  moment  ;  on  fe  ralTure 
bientôt,  on  les  oublie,  on  reprend  le  train 
ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour 
comme  à  l'armée  ,  quand  on  voit  tomber  à 
droite  et  à  gauche  ,  on  eût  ferre  et  on  avance, 
n'a  eu  que  trop  raifon. 

ViArget  part  demain  avec  fa  veflie  ;  c'était 
à  moi  de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus 
furieux  paquets  que  je  vous  aye  encore 
envoyés.  Il  emmène  avec  lui  un  excellent 
domeftique  français ,  qui  m'était  bien  nécef- 
faire  ;  c'eft  un  jeune  picard  qui  s'eft  mis  à 
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pleurer  quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas. 

17^2-  Il  prétend  qu'il  n'y  peut  plus  tenir,  que  les 
Pruffiens  fe  moquent  de  lui  parce  qu'il  eft 
petit  et  qu'il  n'eft  que  français.  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  le  roi  n'a  pas  fept  pieds  de  haut , 
et  qu  Alexandre  était  petit  ;  il  m'a  répondu 
qu  Alexandre  et  le  roi  de  PrufTe  n'étaient  pas 
picards.  Enfin,  il  ne  me  refle  plus  de  domefti- 
que  de  Paris. 

D'Arget  dit  qu'il  veut  voir  la  première 
repréfentation  de  Rome  ;  je  ne  fais  fi  elle  fera 
fauvée  ou  perdue.  G'efi;  un  grand  jour  pour  le 
beau  monde  oifif  de  Paris  qu'une  première 
repréfentation  :  les  cabales  battent  le  tam- 
bour ;  on  fe  difpute  les  loges  ;  les  valets  de 
chambre  vont  à  midi  remplir  le  théâtre.  La 
pièce  eft  jugée  avant  qu'on  l'ait  vue  :  femmes 
contre  femmes ,  petits-maîtres  contre  petits- 
maîtres  ,  fociétés  contre  fociétés  ;  les  cafés 
font  comblés  de  gens  qui  difputent  î  la  foule 
efl:  dans  la  rue  en  attendant  qu'elle  foit  au 
parterre.  11  y  a  des  paris  ;  on  joue  le  fuccès 
de  la  pièce  aux  trois  dés.  Les  comédiens 
tremblent ,  l'auteur  auffi.  Je  fuis  bien  aife 
d'être  loin  de  cette  guerre  civile,  au  coin  de 
mon  feu  à  Potfdam ,  mais  toujours  très-affligé 
de  n'être  plus  au  coin  du  vôtre. 
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LETTRE    GXV. 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Potfclam ,  le  10  de  mars. 

xVloN  cher  et  ancien  ami,  ce  n'efî:  pas 
rivreffe  paflagère  du  public ,  ce  n'eft  pas  un 
trépignement  de  pieds  dans  le  parterre  qui 
doit  faire  plaifir  à  un  homme  qui  connaît  fon 
monde ,  et  qui  a  vécu  ;  c'eft  votre  approba- 
tion ,  c'eft  votre  fenfibilité  ,  c'eft  votre  amitié 
qui  fait  mon  vrai  fuccès  et  mon  vrai  bonheur. 
Je  laiiïe  le  public  faire  fa  petite  amende  hono- 
rable  en  attendant  qu'il  me  lapide  à  la  pre- 
mière occalion ,  et  je  jouis  dans  le  fond  de 
mon  cœur  de  la  confolation  d'avoir  un  ami 
tel  que  vous. 

Savez -vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la 
fatisfaction  la  plus  touchante  et  la  plus  pure? 
ce  n'eft  ni  Céjar  ni  Cicéron^  c'eft  madame  Denis, 
C'eft  elle  qui  eft  une  romaine.  Quelle  intrépi- 
dité et  quelle  patience  !  quelle  chaleur  et 
quelle  raifon  elle  a  mis  dans  toutes  les  affaires 
dont  fa  refpectable  amitié  s'eft  chargée  !  Ses 
bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris 
une  réputation  plus  grande  et  plus  durable 
que  celle  de  Kome  fauvée, 
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■  On   fe   laffera  bien  vite   d'une    diable   de 

i]^2.  tragédie  fans  amour,  d'un  conful  en  on^  de 
conjurés  en  us^  d'un  fujet  dans  lequel  le  ten- 
dre Créhillon  m'avait  enlevé  la  fleur  de  la  nou- 
veauté. On  peut  applaudir ,  pendant  quelques 
'  repréfentations  ,  à  quelques  relFources  de 
l'art ,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  fubjuguer  un 
terrain  ingrat  ;  mais  à  la  fin  il  ne  reftera  que 
l'aridité  du  fol.  Comptez  qu'à  Paris  ,  point 
d'amour,  point  de  premières  loges  et  fort  peu 
de  parterre.  Le  fujet  de  Catilina  me  paraît 
fait  pour  être  traité  devant  le  fénat  de  Venife , 
le  parlement  d'Angleterre ,  et  meilleurs  de 
l'univerfité.  Comptez  qu'on  verra  bientôt  dif- 
paraître  à  la  comédie  de  Paris  ,  les  talons 
rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur-géné- 
ral et  la  grand'chambre  ne  viennent  en  pre- 
mières loges  ,  Cicéron  aura  beau  crier  :  0 
tempora  ,  ô  mores  !  on  demandera  Inès  de 
Caftro  et  Turcaret. 

Mais  c'eft  beaucoup  d'avoir  plu  aux  con- 
naifleurs ,  aux  gens  fenfés ,  et  même  aux  cicé- 
roniens.  L'abbé  d'Olivet  me  doit  au  moins  un 
compliment  en  latin ,  et  je  n'en  quitte  pas 
monfieur  le  recteur  des  quatre  facultés.  Mon 
cher  et  ancien  ami ,  il  me  ferait  bien  plus 
doux  de  venir  vous  embraffer  en  français ,  de 
fouper  avec  madame  Denis  et  avec  vous  dans 
ma  maifon,  ou  du  moins  de  vous  voir  fouper.  Je 
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demanderai  alTurément  permiffion  à  renchan-   — 

teur  auprès  duquel  je  fuis,  de  venir  faire  un    i?^** 
petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  fanté  en  a  grand 
befoin ,  mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  fes  armées 
et  fes  provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit 
et  jour  pour  rendre  heureux  des  allemands  ,  je 
viendrai  Fêtre  auprès  de  vous.  Buvez  à  ma 
fanté,  confervez-moi  votre  amitié,  et  foyez 
sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous  les 
châteaux  enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier 
un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  eft  charmante  ,  mais  je  vous 
trouve  bien  modefte  de  dater  notre  amitié  de 
trente  ans  :  mon  cher  Cideville ,  il  y  en  a  plus 
de  quarante. 

LETTRE     CXVI. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

I 

A  Potfdam  ,  1 1  de  mais. 

iVl  o  N  divin  ange  ,  madame  d^Argental  était 
donc  là  en  grande  loge  ?  elle  fe  porte  donc 
bien  ?  Voilà  une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut 
bien  celle  du  fuccès  paflager  de  Rome  fauvée. 
Je  connais  mon  public  :  Tenthouliafme  pafle  ; 
il  n'y  a  que  Famitié  qui  relie.  Aujourd'hui  on 
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bat  des  mains  ,  demain  on  fe  refroidit ,  après- 

^7-^2.  demain  on  lapide.  Cimon  et  Miltiade  n'ont  pas 
plus  effbyé  Finconftance  d'Athènes  que  moi 
celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Orejte ,  je  le 
trouvais  beaucoup  plus  tragique  que  Cicéron  ; 
et  cependant  quelle  différence  dans  Faccueil  ! 
Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême,  on  m'aurait 
fifflé  à  la  ville  ,  on  fe  ferait  moqué  de  moi  à 
la  cour ,  on  aurait  dénoncé  le  Siècle  de 
Louis  XI V^  comme  fentant  Fhéréfie  ,  téméraire 
et  mal-fonnant.  Il  aurait  fallu  aller  fe  juftifier 
dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  police. 
Les  exempts  auraient  dit  en  me  voyant  paffer  : 
Voilà  un  homme  qui  nous  appartient.  Le 
pocte  Roi  aurait  bégayé  à  Verfailles  que  je 
fuis  un  mauvais  poète  et  un  mauvais  citoyen  ; 
et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin,  chez 
monfieur  le  dauphin  ,  qu'il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
royal.  Mon  cher  ange ,  qui  hene  latuit ,  bene 
vixit. 

Mais  ma  deflinée  était  d'être  je  ne  fais  quel 
homme  public  ,  coiffé  de  trois  ou  quatre 
petits  bonnets  de  lauriers  et  d'une  trentaine 
de  couronnes  d'épines.  Il  eft  doux  de  faire  fon 
entrée  à^  Paris  fur  fon  âne ,  mais  au  bout  de 
huit  jours  on  y  eft  feffé.  Il  faut  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyrée-là  ait  pour 
lui  Jupiter  ou  Vénus  ,  fans  quoi  il  paffe  mai  fon 
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temps.  Je  n'envie  point  aflurément  le  nectar  ■ 

qu'on  a  verfé  aux  Duclos  ^  aux  Crébillon^  ni  le    17^2, 
petit  verre  qu'on  a  donné  aux  Moncrif;  mais 
je   voudrais    qu'on  ne    me   donnât  pas  une 
éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis 
XI  V^  dans  le  temps  qu'on  imprime  chez 
Grange  les  Lettres  juives  ?  Il  eft  afîez  bizarre 
que  l'empereur,,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  me 
donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold  était 
un  poltron  ,  et  que  je  n'aye  pas  en  France  la 
permiflion  tacite  de  prouver  que  Louis  XIV 
était  un  grand-homme.  Franchement  ,  cela 
eft  indigne.  Il  faut  donc  faire  l'hiftoire  des 
mœurs  du  dix-huitième  ffècle  ?  Eft- ce  qu'il  ne 
fe  trouvera  pas  quelque  bonne  ame  qui  fera 
rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie ,  et  les 
fots  de  leur  fottife  ?  eft-ce  qu'il  n'y  aura  pas 
quelque  voix  qui  criera  :  Tarate  vias  Domini  ? 
Où  eft  l'intrépide  abbé  de  Chauvelin  7  tu  dors  , 
Brutus  !  Vous  ne  me  dites  rien ,  mon  ange  , 
de  ces  deux  Chauvelin  ;  ils  font  pourtant  de 
l'ancienne  république ,  ils  aiment  les  lettres  , 
ils  aiment  et  difent  la  vérité,  ils  font  coura- 
geux comme  de  petits  lions.  Lâchez-les  fur  les 
fots. 

Vous  m'avez  bien  confolé  en  me  difant  que 
mademoifelle  GauJJin  n'était  plus  fâchée  contre 
moi.  Dites-lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus 

Bb  4 
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de  plaifir  que  le  cinquième  acte  n'en  a  fait  au 

^7  ■^2.  parterre.  J'aime  tendrement  mademoifelle 
Gaujfin ,  malgré  mes  cheveux  blancs  et  la 
turpitude  de  mon  état. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pas 
tant  écrire  :  je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eût 
dit  que  ce  gros  cochon  de  milord  Tircenel  ^  fî 
frais,  fi  fort,  li  vigoureux,  ferait  à  l'agonie 
avant  moi  ?  C'eft  bien  pis  que  d'avoir  des 
tracafTeries  pour  fon  fiècle.  O  vanité,  ô  fumée  ! 
Qu'^ft-ce  que  la  vie  ?  Madame ,  morte  à  vingt- 
deux  ans!  Adieu,  mon  ange;  portez-vous 
bien,  et  aimez-moi,  et  écrivez-moi. 

LETTRE     CXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,  14  de  mars. 


ON  héros ,  je  fuis  fort  en  peine  d'un  gros 
paquet  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer 
par  le  courier  du  cabinet,  il  y  a  environ  deux 
mois.  J'en  chargeai  Bailly  ,  mon  camarade , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi  ,  qui  a  fait 
depuis  lix  mois  les  affaires ,  pendant  la  maladie 
de  milord  TirconeL  Le  ballot  pefait  environ 
dix  livres ,  et  contenait  les  volumes  que  vous 
m'aviez  demandés.  Il  y  avait  une  grande  lettre 
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pour  vous ,  et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que  m 

je  vous  fuppliais  d'ordonner  qui  lui  fût  rendu,  i"]^^» 
Pardon  de  la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé 
fans  doute,  Monfeigneur,  de  la  mort  du  comte 
de  Tirconel.  Il  était  le  fécond  gourmand  de  ce 
monde  ,  car  la  Aie  trie  était  le  premier.  Le 
médecin  et  le  malade  fe  font  tués,  pour  avoir 
cru  que  dieu  a  fait  Thomme  pour  manger  et 
pour  boire  ;  ils  penfaient  encore  que  dieu  Fa 
fait  pour  médire.  Ces  deux  hommes ,  d'ailleurs 
fort  difFérens  Fun  de  l'autre  ,  n'épargnaient 
pas  leur  prochain.  Ils  avaient  les  plus  belles 
dents  du  monde,  et  s'en  fervaient  quelquefois 
pour  dauber  les  gens,  et  trop  fouvent  pour 
fe  donner  des  indigeftions.  Pour  moi ,  qui 
n'ai  plus  de  dents  ,  je  ne  fuis  ni  gourmand, 
nimédifant,  et  je  pafle  une  vie  fort  douce 
avec  votre  ancien  capitaine  le  marquis  d'Argens 
et  AlgaroUi.  yQ^Tpère  dans  quelque  temps  avoir 
afîez  de  fanté  pour  faire  le  voyage  de  France, 
et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis 
en  deux  pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à 
Gènes  de  plus  digne  d'orner  une  hiftoire , 
vous  me  feriez  grand  plaifir  ;  mais  vous  vous 
en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  Donnez-moi  feulement  un  petit 
combat  contre  M.  de  Broun.  Je  n'exige  pas  de 
grands  détails,  les  détails  ennuient  ;  il  ne  faut 
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—^  rien  que  d'intéreOTant  et  de  piquant.  Je  dis 
17^2.    hardiment  qu'on  vous  doit  en   très -grande 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  et 
j'obferve  une  chofe  fmgulière ,  c'eft  que  Fon- 
tenoi et  Mêle,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
la  Flandre ,   font  entièrement  Fouvrage   des 
officiers  français ,  fans  que  le  général  y  ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas  affurément  diminuer 
la  gloire   du  maréchal  de   Saxe^  mais  il  me 
femble  qu'il  devait  faire  un  peu  plus  de  cas 
de  la  nation.  Vous  voyez  que  je  fuis  toujours 
bon  citoyen.   On  m'a  ôté  la  place  d'hiftorio- 
graphe  de  France  ,  mais  on  devrait  me  donner 
celle  de   trompette  des  rois  de  France.  J'ai 
fonné  pour  Henri  IV^  pour  Louis  XI V  et  pour 
Louis  Xr,  à  perdre  les  poumons.  Si  vous  avez 
du  crédit,  vous  devriez  bien  m'obtenir  cette 
place  de  trompette;  mais  franchement,  j'ai- 
merais   mieux    quelque    petite    anecdote    de 
Gènes   qui  m'aidât  à  vous  mettre  dans  votre 
cadre.  Vous  favez  que  ma  folie  eft  de  chanter 
les  grands-hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les 
jours,  mais  celui-là vafur mes  brifées. Il  fe  mêle 
d'être  Achille  et  Homère  ^  et  encore  Thucydide. 
Il  fait  mon  métier  mieux  que  moi.  Oue  ne  fe 
contente-t-il  du  fien?  Si  les  héros  fe  mettent 
à  bien    écrire  ,   que  reftera-t-il  aux   pauvres 
diables  d'auteurs?  Vous  êtes  plus  aimable  que 
le  cardinal  de  Richelieu ,  et  vous  avez  par-deffus 
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lui  de  n'être  point  auteur.  Vous  feriez  pour-   

tant  de  bien  jolis  mémoires  ,  fi  vous  vouliez  ;    ly^g. 
et  cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  théolo- 
'  giques  de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu ,  Monfeigneur ,  fongez  à  vous 
faire  rendre  votre  paquet.  Bujfy  doit  en  avoir 
été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronjac  et 
mademoifelle  de  Richelieu  font  deux  char- 
mantes créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire 
ma  cour,  et  les  voir  auprès  de  vous. 

LETTRE     GXVIII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL ,  à  P^m. 

Potfdam  ,   14  de  mars* 

JDenie  foit  cette  Rome,  Madame,  qui  m'a 
valu  de  vous  cette  lettre  charmante  .'Je  l'aime 
bien  mieux  que  toutes  celles  à  Atticus.  Mongaut , 
Bouhier  et  d''Olivet^  qui  favaient  plus  de  latin 
que  vous  ,  n'écrivent  pas  comme  vous  en 
français.  Il  y  a  plaifir  à  faire  des  Rome ,  quand 
on  a  de  pareilles  parifiennes  pour  protectrices. 
Je  compte  bien  venir  faire  cet  été  un  voyage 
auprès  de  mes  anges ,  dès  que  le  monument 
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de  Louis  X/Ffera  fur  fon  piédeflal.  Il  y  a  des 

J752.  gens  qui  ont  voulu  renverfer  cette  ftatue ,  et 
je  ne  veux  pas  me  trouver  là  ,  de  peur  qu'elle 
ne  tombe  fur  moi  et  qu'elle  ne  m'écrafe.  11 
faut  fervir  les  Français  de  loin ,  et  malgré  eux  ; 
c'eft  le  peuple  d'Athènes.  Un  oftracifme  volon- 
taire eft  prefque  la  feule  reffource  qui  refte  à 
ceux  qui  ont  eiïayé  ,  dans  leur  genre ,  de  bien 
mériter  de  la  patrie  *,  mais  je  défie  Cimon  et 
Miltiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que 
moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  Madame , 
avec  le  comte  AlgarottL  11  fait  les  délices  de 
notre  retraite  de  Potfdam.  Nous  avons  fouvent 
l'honneur  de  fouper  enfemble  avec  un  grand- 
homme  qui  oublie  avec  nous  fa  grandeur  et 
même  fa  gloire.  Les  foupers  des  fept  fages  ne 
valaient  pas  ceux  que  nous  fefons  ;  il  n'y  a 
que  les  vôtres  qui  foient  au-deflus. 

Algarotti3.ia.h  des  chofes  charmantes. Je  ne 
fais  rien  de  plus  amufant  et  de  plus  inftructif 
qu'un  livre  qu'il  fera ,  je  crois ,  imprimer  à 
Venife  fur  la  fin  de  cette  année.  Vous  qui 
entendez  l'italien  ,  Madame  ,  vous  aurez  un 
plaifir  nouveau.  On  ne  fait  pas  de  ces  chofes- 
là  en  Italie  à  préfent  :  le  génie  y  eft  tombé 
plus  qu'en  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des 
Catilina  et  des  Hiftoires  des  mœurs  du  dix- 
huitième  fiècle  ,  les  Italiens  n'ont    que  des 
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fonnets.   C'efl  une  chofe  affez  fmgulière  que  

Tabbé  Metajlafio  foit  à  Vienne  ,  M.  Algarotti  à    '7^^' 
Potfdam. 

Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui» 

Mais  enfin  cela  eft  plaifant.  Notre  vie  eft 
ici  bien  douce  ;  elle  le  ferait  encore  davantage 
fi  Maupertuis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire 
n'entre  pas  dans  fes  mefures  géométriques  ;  et 
les  agrémens  de  la  fociété  ne  font  pas  des  pro- 
blèmes qu'il  aime  à  réfoudre.  Heureufement 
le  roi  n'eft  point  géomètre,  et  M.  Algarotti  ne 
Feft  qu'autant  qu'il  faut  pour  joindre  la  foli- 
dité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de 
notre  côté  ,  nous  nous  raflemblons  le  foir. 
Le  roi  daigne  d'ailleurs  avoir  pour  ma  mau- 
vaife  fanté  une  indulgence  à  laquelle  je  crois 
devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont 
je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi  , 
fans  aucun  des  défagrémens  ni  même  des 
devoirs  d'une  cour.  Figurez-vous  la  vie  de 
château,  la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai 
tout  mon  temps  à  moi ,  et  je  peux  faire  tant 
de  Siècles  qu'il  me  plaît. 

C'eft  dans  cette  retraite  charmante,  Madame, 
que  je  vous  regrette  tous  les  jours.  C'eft  de  là 
que  je  volerai  pour  venir  vous  dire  que  je 
préfère  votre  fociété  aux  rois,  et  même  aux 
rois  philofophes.  Je  ne  dis  rien  aux  autres 
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anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le 

^7^2.  comte  de  Choifeul  ;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le 
coadjuteur  de  Chauvelin.  Je  vous  fupplie  de 
permettre  que  M.  de  Pont-de-VeJle  trouve  ici 
les  afTurances  de  mon  inviolable  attachement. 
Confervez  votre  fanté  ,  confervez-moi  vos 
bontés ,  comptez  à  jamais  fur  ma  pafîion 
refpectueufe. 


LETTRE     CXIX. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

Le  16  de  piars ,  au  foir. 

l\lous  faurons,  dans  la  vallée  de  Jqfaphaty 
pourquoi  j'ai  reçu  fi  tard  votre  lettre  du  2  5 
février  ,  par  laquelle  vous  m'apprenez  que 
Rome  fauvée  n'eft  pas  perdue.  Les  bonnes 
nouvelles  font  toujours  retardées ,  et  les  mau- 
vaifes  ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d'avoir  gagné 
cette  bataille  ,  malgré  les  officiers  de  nos  trou- 
pes qui  ne  fe  font  pas ,  dit-on ,  trop  bien 
comportés.  Eft-il  vrai  que  Cicéron  avait  une 
extinction  de  voix ,  et  que  le  fénat  était  fort 
gauche  ?  Toutes  les  lettres  confirment  que 
Cefar  a  joué  parfaitement ,  et  qu'il  y  a  eu  de 
l'enthoufiafme  dans  le  parterre. 
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Savez-vous  quel  eft  mon  avis  ?  c'eft  de  nous 


retirer  fur  notre  gain.  Une  pièce  fi  romaine  et  17^3* 
Il  peu  parifienne  ne  peut  long-temps  attirer 
la  foule.  Les  fcènes  fortes  et  vigoureufes ,  les 
fentimens  de  grandeur  et  de  générofité  ravif- 
fent  d'abord  ;  mais  Tadmiration  s'épuife  bien 
vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  Ton  fe 
retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  fe  retrouve- 
ront-elles dans  le  fénat  romain  ?  On  ne  joue 
plus  le  Sertorius  de  Pierre  Corneille ,  et  on 
donne  fouvent  le  très-plat  Comte  d'Elfex  dç 
ion  frère  Thomas.  Les  gens  inftruits  peuvent 
me  favoirgré  d'avoir  li;itté  contre  les  difficultés 
d'un  fujetfi  ingrat  et  fi  impraticable  ;  mais  je  fuis 
toujours  très-perfuadé  que  les  loges  fe  lafferont 
de  voir  des  héros  en  us  ^  des  Lentulus  ^  des 
Céthégus ,  des  Clodius.  Ils  font  bien  heureux,  de 
n'avoir  pas  été  renvoyés  au  collège. 

Je  demande  très-inftamment  à  notre  petit 
confeil  de  ne  point  donner  la  pièce  après 
Pâques.  Si  on  l'imprime,  je  dois  abfolument 
la  dédier  à  madame  du  Maine  ;  c'eft  une  dette 
d'honneur  ;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea  de  moi ,  quand  je  partis  pour  Berlin , 
de  lui  figner  une  promefTe  en  bonne  forme. 
On  n'a  jamais  fait  une  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettre  de  change.  Vous  m'avouerez 
que  je  fuis  fait  pour  les  chofes  lingulières. 
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•- Adieu  ;  je  vous  embrafTe  ,  je  vous  remercie  ; 

J702.    je  y^is  répondre  à  tous   nos   amis.   'D'Arget 
n'eft  point  encore  parti,  mais  il  part» 

LETTRE     CXX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE ,  à  Paris. 

Berlin  ,  18  de  mars. 

Xa  RD  o  N  ,  ma  chère  nièce  ;  je  griffonne  des 
tragédies  et  des  Siècles  ,  et  je  fuis  pareffeux 
d'écrire  des  lettres.  Tout  homme  a  fon  coin 
de  parefTe ,  et  vous  avez  bien  le  vôtre  ;  mais 
mon  cœur  n'eft  point  pareiïeux  pour  vous.  Je 
vous  aime  comme  fi  je  vous  voyais  tous  les 
jours ,  et  je  charge  fouvent  votre  fœur  de 
vous  le  dire,  et  d'en  dire  autant  à  votre  con- 
feiller  du  grand  confeil.  J'ai  été  bien  malade 
cet  hiver;  j'ai  cru  mourir,  mais  je  n'ai  fait 
que  vieillir.  J'efpère  reprendre ,  cet  été ,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  confolation  de 
vous  voir.  J'aurai  celle  de  fortir  du  château 
enchanté  où  je  paiïe  la  vie  la  plus  convenable 
à  un  philofophe  et  à  un  malade.  Je  fuis  un 
plaifant  chambellan  ;  je  n'ai  d'autre  fonction 
que  celle  de  paffer  de  ma  chambre  dans  l'ap- 
partement d'un  Roi  philofophe  ,  pour  aller 

fouper 
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fouper  avec  lui  ;  et  quand  je  fuis  plus  malin-  

gre  qu'à  l'ordinaire  ,  je  foupe  chez  moi.  Mon  17  ^'-^^ 
appartement  eft  de  plain  pied  à  un  magnifique 
jardin  où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome 
fauvée.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  vie  plus 
douce  et  plus  commode  ;  et  je  ne  fais  rien 
au-delFus ,  que  le  plaifir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  confolez  beaucoup  en  me  difant 
du  bien  de  votre  fanté  :  nous  ne  fommes  de 
fer  ni  vous  ni  moi ,  mais  avec  du  régime  , 
nous  exilions  •,  et  je  vois  mourir  à  droite  et  à 
gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et  rubi- 
conde. 

Mille  complimens  à  toute  votre  famille.  Je 
vous  embrafle  tendrement,  et  je  meurs  d'envie 
de  vous  revoir. 

LETTRE     CXXI. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  premier  d'avril. 

X  LUS  ange  que  jamais ,  puifque  vous  m'en- 
voyez des  critiques ,  je  vous  remercie  tendre- 
ment, mon  cher  et  refpectable  ami ,  de  votre 
lettre  du  19  de  mars.  Vous  avez  enterré  Rome 
avec  honneur.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
la   reffufciter  par  Fimpreffion  ;  je  la  réferve 

Correjp,  générale*        Tome  IV.      C  c 
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pour  Tannée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu^ 

^7^2*  avec  deux  fcènes  nouvelles  et  bien  des  chan- 
gemens.  C'eft  en  fe  corrigeant  qu'il  faut  pro- 
fiter de  fa  victoire.  Ce  terrain  de  Rome  était  fi 
ingrat  qu'il  faut  le  cultiver  encore, après  lui  avoir 
fait  porter,  à  force  d'art,  des  fruitsqui  ont  été 
goûtés.  Le  fuccès  ne  m'a  rendu  que  plus  févère 
et  plus  laborieux.  11  faut  travailler  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie,  et  ne  point  imiter 
Racine  qui  fut  aiïez  fot  pour  aimer  mieux  être 
un  courtifan  qu'un  grand -homme.  Imitons 
Corneille  qui  travailla  toujours,  et  tâchons  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  fa 
vieillefle.  Adélaïde,  ou  le  Duc  de  Foix,  ou  les 
Frères  ennemis  ,  comme  vous  voudrez  l'ap- 
peler, eft  un  ouvrage  plus  théâtral  que  Rome 
fauvée.  Le  rôle  de  Lijois  eft  peut-être  encore 
plus  théâtral  que  celui  de  Cefar.  J'ai  travaillé 
cette  pièce  avec  foin ,  j'y  retouche  encore 
tous  les  jours;  mais  ce  fera  là  qu'il  faudra  une 
confpiration  bien  fecrète.  Le  public  n'aime 
pas  à  applaudir  deux  fois  de  fuite  au  même 
homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
ibus  mon  nom.  Je  fais  trop  que  le  public 
donne  des  foufflets  après  avoir  donné  des 
lauriers.  Défions-nous  de  l'hydre  à  mille  têtes. 
Je  fuis  bien  loin ,  mon  cher  ange ,  de  fonger 
à  faire  imprimer  fitôt  la  Guerre  de  1 741  ;  mais 
je  fuis  bien  aife  de  ne  perdre  ni  mon  temps , 
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ni  ce  travail  que  j'avais  prefque  achevé  fur  = 

les  mémoires  du  cabinet,  ni  le  gré  qu'on  ^7*^^* 
pourrait  me  favoir  de  faire  valoir  ma  nation 
fans  flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un 
plan  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  que  j'ai  laiffe 
à  Paris  dans  mes  papiers ,  afin  de  mettre  tout 
en  ordre  ,  et  que  cet  ouvrage  pût  paraître  dans 
l'occafion  ,  ou  pendant  ma  vie  ,  ou  après  ma 
mort.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  affez  néceffaire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autre- 
fois du  devoir  de  ma  place  ,  et  ce  qui  eft 
toujours  du  devoir  de  mon  cœur ,  de  tâcher 
d'élever  quelques  petits  monumens  à  la  gloire 
de  ma  patrie.  Je  me  hâte  de  travailler,  de  cor- 
riger; mais  je  ne  me  hâte  point  d'imprimer. 
Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  X I  V  n'eût 
point  encore  vu  le  jour  ;  et  tout  ce  que  je 
demande,  c'eft  que  l'édition  imparfaite  et 
fautive  de  Berlin  n'entre  point  dans  Paris. J'ai 
beaucoup  réformé  cet  ouvrage  ;  le  Catalogue 
des  écrivains  eft  fort  augmenté.  Mais  voyez 
comme  les  fentimens  font  différens  î  ce  Cata- 
logue eft  ce  que  le  préfident  Hénault  aime  le 
mieux. 

Je  vous  fupplie  de  faire  les  plus  tendres 
remercîmens  pour  moi  à  M.  le  préfident  de 
Meynières  et  à  M.  de  Foncemagne.  Ce  dernier 
me  permettra  de  lui  repréfenter,  avec  la  défé- 
rence que  je  dois  à  fes  lumières,  et  la  recon- 
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. naifTance   que  je  dois  à  fes  foins  obligeans  , 

^7-^2.    que  le  Siècle  de  Louis  XI  V  eft  un  efpace  de 
plus  de  cent  années ,  commençant  au  cardinal 
de  Richelieu  ;  que  fi  je  retranchais  les  écrivains 
qui  ont  commencé  à  fleurir  fous  Louis  XIII , 
il  faudrait  retrancher  Corneille;   que  les  écri- 
vains font  honneur  à  ce  fiècle  fans  avoir  été 
formés  par  Louis  XIV;  que  le  Brun  ,  le  Nôtre 
n'ont   pas    commencé   à   travailler    pour   ce 
monarque  ;    que  l'influence  de  ce  beau  liècle 
a  tout  préparé  avant  Louis  X I  V  ^  et  tout  fini 
fous  lui  ;  qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de  ce 
roi  que  de  celle  de  la  nation  ;  qu'à  l'égard  de 
Gacon  et  de  Courtih  ,  Sec. ,  je  n'en  ai  parlé  que 
pour  faire  honte  au  père  Niceron ,   et  pour 
marquer  la  jufl;e  horreur  que  les  Gacon  ,   Roi , 
Desfontaines  ,  Fréron  ^  8cc.  ,  doivent  infpirer  ; 
qu'enfin  ce    Catalogue   raifonné   eft   et   fera 
très-curieux;  mais  il  faut  attendre  une  édition 
meilleure  ,    celle-ci  n'eft  qu'un  eflai.  Hélas  ! 
on  pafle  fa  vie  à  eflayer  !  J'effayerai  cet  été 
de  venir  embrafler  mes  anges. 
Mille  tendres  refpects  à  tous. 
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LETTRE     CXXII.  1752, 

A     M.     DE     CIDEVILLE. 

Potfdam,  3  d'avril. 

JliN  VOUS  remerciant,  mon  cher  et  ancien 
ami  ;  l'annonce  de  ce  libraire  de  Hollande  eft 
Taffiche  d'un  charlatan.  Tous  les  libraires  de 
l'Europe  fe  difputent  l'impreflion  de  ce  Siècle; 
pour  comble  d'embarras,  on  s'emprefle  de  le 
traduire  avant  que  je  Taye  corrigé.  Je  laiffe 
faire,  et  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer 
une  édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une 
première  édition  n'eft  jamais  qu'un  eiïai.  Ni 
îe  Siècle  ni  Rome  fauvée  ne  font  ce  qu'ils 
feront.  Je  demande  feulement  de  la  fanté  au 
ciel  ,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  fuis  plus  inquiet  de  la  fanté  de  ma 
nièce  que  de  la  mienne.  Je  fuis  accoutumé  à 
mes  maux,  et  je  ne  peux  m'accoutumer  aux 
fiens.  Il  eft  très-sûr  que  je  ferai  un  voyage 
pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes  , 
l'une  eft  à  Paris  ,  l'autre  auprès  du  roi  de 
PrulTe  ;  mais  auÏÏi  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embralTe  ,  je  vous  remercie  ,  je 
retourne  vite  k Louis  Xi  T.  Je  veux  me  dépê- 
cher pour  vous  retrouver  et  vous  embraîTer 
à  Paris. 


10         RECUEIL    DES    LETTRES 

1752.         LETTRE     CXXIII. 
A     M.     BAGIEUX, 

CHIRURGIEN    MAJOR    DES  GENDARMES 
DE    LA    GARDE,    Scc. 

A  Potfdani ,  le  1 0  d'avril. 

S,ia.als,ueVechofe,MonGeu.,.'a 

fenfiblement  touché ,  c'eft  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'avez  bien  voulu  prévenir;  c'eft  Fin- 
térêt  que  vous  prenez  à  un  état  qui  femblait 
devoir  n'être  pas  parvenu  jufqu'à  vous  ;  c'eft 
le  fecours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de 
bienveillance.  Rien  ne  me  rend  la  vie  plus 
chère  et  ne  redouble  plus  mon  envie  de  faire 
un  voyage  à  Paris  ,  que  l'efpérance  d'y  trou- 
ver des  âmes  aufïi  compatiffantes  que  la  vôtre, 
et  des  hommes  fi  dignes  de  leur  profeffion  et 
en  même  temps  fi  au-deffus  d'elle.  Que  ne 
dois-je  point  à  madame  Denis  qui  m'attire  de 
votre  part  une  attention  fi  touchante  ?  En 
vérité  ,  ce  n'eft  qu'en  France  qu'on  trouve 
des  cœurs  fi  prévenans ,  comme  ce  n'efl;  qu'en 
France  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre 
art.  Le  mien  eft  bien  peu  de  chofe  ;  je  ne  me 
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fuis  jamais  occupé  qu'à  amufer  les  hommes  ,   » 

et  j'ai  fait  quelquefois  des  ingrats.  Vous  vous  ^H^» 
occupez  à  les  fecourir.  J'ai  toujours  regardé 
votre  profeflion  comme  une  de  celles  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  au  Siècle  de  Louis  XI  F", 
et  c'eft  ainfi,  que  j'en  ai  parlé  dans  l'hiftoire 
de  ce  fiècle  ;  mais  jamais  je  ne  l'ai  plus  eftimée. 
J'ai  étudié  la  médecine  comme  madame  de 
Fimbèche  avait  appris  la  coutume  en  plaidant. 
J'ai  lu  Sydenham ,  Freincl ,  Boërhaave.  Je  fais 
que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural,  que 
peu  de  tempéramens  fe  reffemblent ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le 
premier  aphorifme  d'Hippocrate  :  experientia 
fallax  ^  judidum  difficile.  ]\i  conclu  qu'il  fallait 
ê  tre  fon  médecin  foi-même ,  vivre  avec  régime , 
fecourir  de  temps  en  temps  la  nature,  et  jamais 
la  forcer;  mais  furtout  favoir  fouffrir,  vieillir 
et  mourir. 

Le  roi  de  Pruffe  qui,  après  avoir  remporté 
cinq  victoires  ,  donné  la  paix  ,  réformé  les 
lois  ,  embelli  fon  pays  ,  après  en  avoir  écrit 
l'hiftoire,  daigne  encore  faire  de  très-beaux 
vers  ,  m'a  adreffé  une  ode  fur  cette  nécelïité 
à  laquelle  nous  devons  nous  foumettre.  Cet 
ouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux  pour 
moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre.  Je  ne 
dois  pas  me  plaindre  de  mon  fort.  J'ai  atteint 
l'âge  de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps  le 
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.  plus  faible ,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus  robuftes 

^7-^2.  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord 
Tirconel  et  la  Métrie ,  vous  feriez  bien  étonné 
que  ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  :  le  régime  m'a 
fauve.  Il  eft  vrai  que  j'ai  perdu  prefque  toutes 
mes  dents  ,  par  une  maladie  dont  j'ai  apporté 
le  principe  en  naiffant  ;  chacun  a  dans  foi- 
même  ,  dès  fa  conception  ,  la  caufe  qui  le 
détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet  ennemi  jufqu'à 
ce  qu'il  nous  tue.  Le  remède  de  Demouret  ne 
me  convient  pas  ;  il  n'efl  bon  que  contre  les 
fcorbuts  accidentels  et  déclarés ,  et  non  contre 
les  affections  d'un  fang  faumuré  et  d'organes 
defféchés  qui  ont  perdu  leur  reflbrt  et  leur 
molleiïe.  Les  eaux  de  Barege ,  de  Padoue  , 
d'Ifchia  pourraient  me  faire  du  bien  pour  un 
temps  ;  mais  je  ne  fais  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
favoir  foufFrir  en  paix,  au  coin  de  fon  feu, 
avec  du  régime  ,  que  d'aller  chercher  li  loin 
une  fanté  fi  incertaine  et  fi  courte.  La  vie  que 
je  mène  auprès  du  roi  de  Pruffe ,  efl  précifé- 
ment  ce  qui  convient  à  un  malade  ;  une  liberté 
entière  ,  pas  le  moindre  affujettiffement ,  un 
fouper  léger  et  gai  :  Deus  nohis  hœc  oliafecit. 
Il  me  rend  heureux  autant  qu'un  malade  peut 
l'être;  et  vous  ajoutez  à  mes  confolations  par 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à 
mon  état.  Regardez-moi ,  je  vous  en  fupplie, 
Monlieur  ,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes 

fait 
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fait  à  quatre  cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  , 

été  je  viendrai  vous  dire  avec  quelle  tendre  1752, 
reconnaiflance  je  ferai  toujours  ,  8cc. 


LETTRE     CXXIV. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam,  22  d'avril. 

V o  I L  A  une  plaifante  idée  qu'a  Bumolard  de 
faire  jouer  Philoctète,  en  grec,  par  des  écoliers 
de  Tuniverfité  ,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier! 
La  pièce  réuffira  furement  ,  car  perfonne  ne 
Tentendra.  Les  gens  qui  font  les  cabales  à 
Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre 
fexe  l'entendait  ;  ce  n'eft  pas  madame  Dacier 
que  je  veux  dire;  elle  n'avait  l'air  ni  d'être 
héroïne  ni  d'avoir  un  fexe  ;  c'eft  la  reine 
Elifabeth  :  elle  avait  traduit  ce  Philoctète  de 
Sophocle  en  anglais. 

Vous  favez  que  le  fujet  de  la  pièce  eft  un 
homme  qui  a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre 
un  goutteux  pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète  ; 
le  roi  de  Prufle  ferait  bien  votre  affaire;  mais 
au  lieu  de  crier  ,  aie^  aie ,  comme  fait  le  héros 
grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénélon ,  il  vou- 
drait monter  à  cheval  et  exercer  les  foldats  de 

Correfp,  générale.        Tome  IV.      D  d 
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Pyrrhus.  Il  a  actuellement  la  goutte  bien  ferré. 

*7-^2.  Imaginez  ce  qu'il  a  pris  :  fes  bottes  !  Son  pied 
s'eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  à  Dumolard 
qu'il  prenne  quelque  goutteux  du  collège  de 
Navarre. 

On  commence  actuellement  à  Drefde  une 
féconde  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  et 
il  faut  la  diriger  ;  nouvelle  peine  ,  nouveau 
retardement.  On  m'a  envoyé  de  nouveaux 
mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j'ai  eu  un  tréfor  : 
ce  font  deux  morceaux  de  Isl  mRindQ  Louis  XI V^ 
bien  collationnés  à  l'original.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'abandonner  fon  édifice,  quand  on 
trouve  des  matériaux  fi  précieux.  On  me  flatte 
que  cette  édition  fera  bientôt  achevée.  J'ai 
une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous  com- 
muniquerai à  la  première  occafion. 

LETTRE     CXXV. 

A     M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

A  Potfdam ,  28  d'avril. 

\J N  croirait  prefque  que  je  fuis  laborieux, 
mon  cher  Formont^  en  voyant  Fénorme  fatras 
dont  j'ai  inondé  mes  contemporains  ;  mais  je 
me  trouve  le  plus  parefleux  des  hommes  , 
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puifque  j'ai  tardé  fi  long-temps  à  vous  écrire  — — 
et  à  vous  inftruire  des  raifons  qui  m'ont  empê-    17^*2' 
ché  de  vous  envoyer  ,  à  vous   et  à  madame 
du  Deffant  ,   ce  Siècle  de  Louis  XIV.  J'y  ai 
trouvé,  quand  je  Fai  relu,  une  quantité  de 
péchés  d'omiflion  et  de  commiflion  qui  m'a 
effrayé.    Cette  première   édition  n'eft  qu'un 
efTai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  retire  , 
c'eft  de  recevoir  de  tous  côtés  des  remarques, 
des  inflructions  de  la  part  des  Français  et  de 
quel<jues  étrangers ,  qui  m'aideront  à  faire  une 
bonne  hifloire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces 
fecours  ,  fi  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage. 
Les  mêmes  perfonnes,  qui  m'ont  refufé  long- 
temps des  inflructions   quand  je  travaillais  , 
m'envoient  à  préfent  des  critiques  le  plus 
volontiers   du  monde.  Il  faut  tirer  parti  de 
tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui   fera 
plus  ample   d'un  quart ,  et  plus  curieufe  de 
moitié  ;   et  je  tâcherai  d'empêcher  ,   autant 
qu'il  fera  en  moi  ,   que  la  première  édition, 
qui  eft  trop  fautive,  n'entre  en  France.  J'ai 
bien  peur ,  mon  cher  ami ,  que  ma  lettre  ne 
vous  trouva  point  à  Paris.  Voilà  madame  du 
Deffant  en  Bourgogne  ;  vous  avez  tout  l'air 
d'être  dans  votre  Normandie.  Votre  parent 
monfieur  le  Bailli  fait  fon  chemin  de  bonne 
heure  ,  comme  je  vous  l'avais  dit.   Le  voilà 
miniftre  accrédité ,   en  attendant  que  M.  le 
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chevalier  de  la  Touche  arrive  ;  et  il  ira  proba- 

^7^2.    blement  de  cour  en  cour  menerune  vie  douce, 
au  nom  du  roi  fon  maître.  Mais  je  le  défie 
d'en  mener  une  plus  douce  et  plus  tranquille 
que  la  vôtre  ;  je  dirai  encore,  fi  on  veut,  la 
mienne  ;   car  je  vous  afiure  qu'étant  auprès 
d'un  grand  roi ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
fois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans  une  fi 
profonde  retraite.  Ce  ferait  bien  là  l'occafion 
de  faire  encore  des  vers ,  mais  j'en  ai  trop 
fait.  Il  faut  favoir  fe  retirer  à  propos ,  et  impo- 
fer  filence  à  l'imagination  ,  pour  s'occuper  un 
peu  de  la  raifon.  Je  m'occupe  avec  les  ouvra- 
ges des  autres ,  après  en  avoir  affez  donné. 
Je  fais  comme  vous  ;  je  lis ,  je  réfléchis  ,  et 
j'attrape  le  bout  de  la  journée.  J'avoue  qu'il 
ferait  doux  de  finir  cette  journée  entre  vous 
et  madame  du  Deffant  ;  c'efl:  une  efpérance  à 
laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma  lettre  vous 
trouve  encore  tous  deux,  à  Paris  ,  je  vous 
fupplie   de  lui   dire  qu'elle  efl:  à  la  tête  du 
petit  nombre  des  pcrfonnes  que  je  regrette  , 
et  pour  qui  je  ferai  le  voyage  de  Paris.  Je 
lui  fouhaite  un  eflomac  ,  ce  principe  de  tous 
les  biens.  Adieu,  mon  très-cher  Formont  ;  {unes 
quelquefois  commémoration  d'un  homme  qui 
vous  aimera  toute  fa  vie. 
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LETTRE     CXXVL         T^ 
A     M.     ROQUES, 

CONSEILLER     ECCLESIASTIQUE    DU     LAND- 
GRAVE   DE    HESSE-HOMBOURG. 

•5  I  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre 
politeiïe  ,  votre  érudition  et  votre  candeur  , 
il  n'y  aurait  jamais  de  guerres  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ;  la  vérité  y  gagnerait,  et 
le  public  refpecterait  plus  les  fciences.  Je  vous 
remercie  très-fincèrement  ,  Monfieur  ,  des 
remarques  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  fur  le  Siècle  de  Louis  XI  F.  Je  pourrais 
bien  m'être  trompé  fur  le  premier  article  tou- 
chant Falc  Conftance  ,  dont  vous  me  faites 
Thonneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun  livre 
que  je  puiîTe  confulter  fur  cette  matière  ;  je 
n'ai  que  mes  propres  mémoires  que  j'avais 
apportés  de  France  ,  et  qui  m'ont  fervi  de 
matériaux.  Les  autorités  n'y  font  point  citées 
en  marge.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  befoin 
pour  un  ouvrage  qui  n'eft  point  une  hiftoire 
détaillée  ,  et  que  je  ne  regardais  que  comme 
un  tableau  général  des  mœurs  des  hommes , 
et  de  la  révolution  de  l'efprit  humain  fous 
Louis  XIV* 
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Je  me  fouviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours 

^7^"»  fuivi  l'abbé  àeChoiJi  d^ns  fa  Relation  de  Siam; 
c'eft  un  de  mes  parens  ,  nommé  Beauregard  , 
qui  avait  défendu  la  citadelle  de  Bankoke 
fousM.deF<7r^w^,  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
de  qui  je  tiens  l'aventure  de  la  veuve  de 
Coiijiance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  la  reine  fa  femme  , 
ils  arrivèrent  à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre 
jours  l'un  de  l'autre.  Ce  ne  font  point  de 
pareilles  dates  dont  je  me  fuis  embarraffé.  Je 
n'ai  fongé  qu'à  expofer  les  malheurs  du  roi 
Jacques  ,  la  manière  dont  il  fe  les  était  attirés, 
et  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Mon  objet 
était  de  peindre  en  grand  les  principaux  per- 
fonnages  de  ce  fiècle,  et  de  lailTer  tout  le  refte 
aux  annaliftes.  Quand  je  fuis  entré  dans  les 
détails  ,  comme  aux  chapitres  des  anecdotes 
et  du  gouvernement  intérieur  ,  je  l'ai  fait  fur 
mes  propres  lumières  et  fur  les  témoignages 
des  plus  anciens  courtifans. 

Feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra 
l'endroit  où  Louis XI  Savait  époufé  madame 
de  Maintenon  ;  il  m'affufa  pofitivement  que 
l'abbé  de  Choifi  s'était  trompé  ;  que  ce  n'était 
pas  le  chevalier  de  Forbin  ,  mais  Bontems  et 
Afonctor^wi/ qui  avaient  affiflé  comme  témoins. 
En  effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV 
employât  dans  cette  occafion  fes  domelliques 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      Sig 

les  plus  affidés  ;    et  le  chevalier  de  Forbin  ,   ^ 

chef  d'efcadre,  n'était  point  domellique  de    ^7^2^ 
ce  monarque. 

Pour  l'article  de  De/cartes^  permettez-moî, 
je  vous  prie  ,  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  n'ai  penfé 
qu'à  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  dont 
le  zèle  imprudent  traite  trop  fouvent  d'athées 
des  philofophes  qui  ne  font  pas  de  leur  avis. 
Si  l'article  de  feu  M.   de  Beaufobre   vous 
intérelTe,  vous  le  trouverez,  Monfieur,  dans 
une  nouvelle  édition  ,    qui  va  paraître  ces 
jours-ci  à  Leipfick   et   à  Drefde ,   et  que  je 
ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Vous  y  trouverez  deux  fragmens 
bien  curieux,  copiés  fur  l'original  de  la  main 
de  Louis  XIV  même. 

On  s'eft  trop  prefîe  ,  en  France  et  ailleurs , 
d'inonder  le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage. 
Celle  qu'on  fait  actuellement  à  Drefde  efl:  plus 
ample  d'un  tiers.  Vous  y  verrez  des  articles 
bien  fmguliers  ,  et  furtout  le  mariage  de 
l'évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites  , 
Monfieur,  m'autorifent  à  vous  prier  de  vouloir 
bien  interpofer  vos  bons  offices  pour  arrêter 
l'édition  furtive  qui  fe  fait  à  Francfort  fur  le 
Mein.  Elle  ferait  beaucoup  de  tort  à  mon 
libraire  Conrad  Walther  de  Drefde  ,  qui  a  le 
privilège  de  l'empereur;  c'eftun  très-honnête 

D  d  ^ 


32  0       RECUEIL    DES     LETTRES 

■ homme.  Je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  de 

ip^'    l'obligation  qu'il  vous  aura. 

Je  fuis  affligé  que  M.  de  la  Beaumelle  ,  qui 
m'a  paru  avoir  beaucoup  d'efprit  et  de  talent , 
ne  veuille  s'en  fervir  à  Francfort  que  pour 
faire  de  la  peine  à  mon  libraire  et  à  moi  , 
qui  ne  l'avons  jamais  oifenfé.  Je  Pavais  connu 
par  des  Lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Dane- 
marck ,  et  je  n'avais  cherché  qu'à  l'obliger. 
Il  m'avait  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
s'intéreflait  à  un  ouvrage  qu'il  projetait  ;  mais 
étant  obligé  de  quitter  le  Danemarck  ,  il  vint 
à  Berlin  ,  et  il  montra  quelques  exemplaires 
d'un  ouvrage  où  quelques  chambellans  de  fa 
Majefté  n'étaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me 
plaignis  à  lui  fans  amertume  ,  et  j'aurais 
voulu  lui  rendre  fervice.  Il  alla  à  Leipfick  , 
de  là  à  Gotha  ;  il  eft  à  préfent  à  Francfort.  Il 
n'y  fera  pas  une  grande  fortune,  en  fe  bornant 
à  écrire  contre  moi  ;  il  devrait  tourner  fes 
taiens  d'un  côté  plus  utile  et  plus  honorablç. 
Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Copenhague. 
Il  a  de  l'éloquence  ,  et  je  ne  doute  pas  qui 
les  confeils  d'un  homme  comme  vous  ,  ne  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  fuis  avec 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois  ,  8cc. 
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LETTRE  CXXVII.    7^ 
AU  MEME. 

A  Potfdam  ,  ce  i  7. 

I  E  fuis  pénétré  de  reconnaiflànce  de  toutes 
les  bontés  que  vous  m'avez  témoignées  d'une 
manière  il  prévenante  ,  fans  me  connaître  ;  il 
ne  me  refte  qu'à  les  mériter.  Je  voudrais  que 
la  nouvelle  édition  du  recueil  de  mes  ancien- 
nes rêveries  en  profe  et  en  vers ,  et  celle  du 
Siècle  de  Louis  XI  V ,  que  mon  libraire  doit 
vous  envoyer  de  ma  part  ,  puiïent  au  moins 
être  regardées  de  vous  comme  un  gage  de  ma 
fenfibilité  pour  tous  vos  foins  obligeans. 
Quant  à  M.  de  la  Beaumelle  ,  je  fuis  sûr  que 
vous  aurez  la  générofité  de  lui  repréfenter  le 
tort  qu'il  fait  à  ce  pauvre  Conrad  Walther  ;  c'eft 
aflurément  le  plus  honnête  homme  de  tous 
les  libraires  que  j'ai  rencontrés.  Il  s'eft  mis  en 
frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  il  n'y  a  épargné  aucun  foin;  et 
voilà  que  ,  pour  fruit  de  fes  peines ,  M.  de  la 
Beaumelle  fait  imprimer  fous  main  une  édition 
fubreptice  à  Francfort,  ville  impériale  ,  malgré 
le  privilège  de  l'empereur  dont  Walther  eft  en 
poirelfion.  Il  eft  libraire  du  roi  de  Pologne , 
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il  eft  protégé  ;  il  eft  réfolu  à  attaquer  M.  de  la 

'7*^2*  Beaumelle  par  les  formes  juridiques.  Cela  va 
faire  un  événement  qui  certainement  cauferait 
beaucoup  de  chagrin  à  M.  de  la  Beaumelle  ,  et 
qui  ferait  fort  trille  pour  la  littérature. 

Il  doit  avoir  gagné,  par  l'édition  des  lettres 
de  madame  de  Maintenons  de  quoi  pouvoir  fe 
pafTer  du  profit  léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une 
édition  furtive.  D'ailleurs ,  il  doit  confidérer 
que  toute  la  librairie  fe  réunira  contre  lui.  Les 
gens  de  lettres  fe  plaignent  d'ordinaire  que  les 
libraires  contrefont  leurs  ouvrages ,  et  ici  c'eft 
un  homme  de  lettres  qui  contrefait  l'édition 
d'un  libraire  ;  c'eft  un  étranger  qui ,  dans 
l'Empire  ,  attaque  un  privilège  de  l'empereur. 
Que  M.  àt  la  Beaumelle  en  pèfe  toutes  les 
conféquences.  Les  remarques  critiques  qu'il 
joint  à  fon  édition  ne  font  pas  une  excufe 
envers  mon  libraire  ,  et  font  envers  moi  un 
procédé  dont  j'aurais  fujet  de  me  plaindre. 
Je  ne  connais  M.  de  la  Beaumelle  que  par  les 
fervices  que  j'ai  tâché  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit ,  il  y  a  un  an  ,  du  palais  de 
Copenhague,  pour  m'intéreiïer  à  des  éditions 
des  auteurs  clafliques  français,  qu'on  devait 
faire,  difait-il ,  en  Danemarck  ,  et  dont  le  roi 
de  Danemarck  le  chargeait,  à  l'imitation  des 
éditions  qu'on  a  nommées  en  France  les  Dau- 
phins.'^t  crus  M.  de  la  Beaumelle;  et  mon  zèle 
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pour  l'honneur  de  ma  patrie ,  me  fit  travailler  

en  conféquence.  17^2. 

Quelque  temps  après  ,  je  fus  étonné  de  le 
voir  arriver  à  Potfdam.  Il  était  renvoyé  de 
Copenhague ,  où  il  avait  d'abord  prêché  en 
qualité  de  propofant  ,  et  où  il  était ,  je  crois , 
de  l'académie.  Il  voulait  s'attacher  au  roi  de 
Prufle,  et  il  mepréfenta,  pour  cet  effet,  un 
livre  dans  lequel  il  me  traitait  aflez  mal ,  moi 
et  plufieurs  des  chambellans.  Il  y  avait  beau- 
coup de  chofes  dont  le  roi  de  Danemarck  et 
plufieurs  autres  puifTances  devaient  s'offenfer. 
Ce  livre  imprimé  à  Copenhague  ,  intitulé 
Mes  Perifées  ,  n'était  pas  encore  trop  public  ;  ^ 

il  promit  de  le  corriger  ,  et  je  crois  en  effet 
qu'il  en  a  fait  une  édition  corrigée  à  Berlin. 
Il  fait  que  ,  quoique  j'euffe  beaucoup  à  me 
plaindre  d'une  pareille  conduite  ,  je  l'avertis 
cependant  de  plufieurs  petites  inadvertances 
dans  lefquelles  il  était  tombé  fur  ce  qui  regarde 
l'hiftorique -,  par  exemple  ,  fur  la  conftitution 
d'Angleterre  ,  fur  M.  Paris  Duverney  ,  et  fur 
d'autres  erreurs  qui  peuvent  échapper  à  tout 
écrivain. 

Lorfqu'il  fut  mis  en  prifon  à  Berlin ,  tout  le 
monde  fait  que  je  m'intéreffai  pour  lui ,  et  que 
je  parlai  même  vivement  à  milord  Tirconel , 
qui  avait,  difait-on,  contribué  à  fon  empri- 
fonnement,  et  à  le  faire  renvoyer  de  la  ville. 
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Milord   Tirconel  ,     à  qui   il   écrivit  pour  fe 

^7^2.  plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit  :  Il 
ejl  vrai  que  je  vous  ai  fait  conf ciller  de  partir  , 
me  doutant  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  ren- 
voyer. Je  priai  milord  Tirconel  de  ne  pas  mon- 
trer cette  lettre  qui  ferait  trop  de  tort  à  un 
jeune  homme  qui  avait  befoin  de  protection; 
et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aye  fait  pour  lui  dans 
cette  occafion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin, 
il  me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec 
une  groffe  penlion  ;  mais  il  partit  quelques 
jours  après  pour  Leipfick.  On  prétend  qu'il  y 
fit  imprimer  une  brochure  intitulée,  je  crois, 
Les  Amours  de  Berlin^  et  les  Dégoûts  des plaifirs  ; 
les  lettres  initiales  de  fon  nom  ,  par  M.  de  la 
B  ,  ,  ,  font  à  la  tête  de  ce  libelle.  Je  fuis 
très-éloigné  de  l'en  croire  Fauteur  ,  et  j'ai 
foutenu  publiquement  que  ce  n'était  pas  lui. 
De  Leipfick,  il  s'arrêta  à  Gotha.  On  a  écrit 
de  ce  pays-là  des  chofes  fur  fon  compte  ,  qui 
lui  feraient  plus  de  tort ,  fi  elles  étaient  vraies , 
que  le  libelle  même  qu'on  lui  a  imputé.  On 
m'a  écrit  de  Leipfick  ,  de  Copenhague  ,  de 
Gotha  ,  des  particularités  qui  ne  lui  feraient 
pas  moins  de  préjudice  ,  fi  je  les  rendais 
publiques. 

Comment  peut-il  donc  ,  Monfieur  ,  dans 
de  pareilles  circohftances  ,  non-feulement 
contrefaire  l'édition  de  mon  libraire  ,    mais 
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charger  cette  édition  de  notes  contre  moi  qui  — — 
ne  Tai  jamais  ofFenfé,  qui  même  lui  ai  rendu  ^1-^^' 
fervice?  S'il  eft  plus  inftruit  que  moi  du  règne 
de  Louis  XI  V  ,  ne  devait-il  pas  me  commu- 
niquer fes  lumières  ,  comme  je  lui  commu- 
niquai ,  fur  fon  livre  intitulé  Mes  Penfées^  des 
obfervations  dont  il  a  fait  ufage  ?  pourquoi 
d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ^  quand  il  fait  que 
mon  libraire  Walther  en  donne  une  nouvelle 
beaucoup  plus  exacte  et  d'un  tiers  plus  ample? 
Quoique  j'aye  paiïé  trente  années  à  m'inftruire 
des  faits  principaux  qui  regardent  ce  règne  ; 
quoiqu'on  m'ait  envoyé,  en  dernier  lieu,  les 
mémoires  les  plus  inflructifs  ,  cependant  je 
peux  avoir  fait  ,  comme  dit  Bayle  ,  bien  des 
péchés  de  commiflion  et  d'omiffion.  Tout 
homme  de  lettres  qui  s'intéreffe  à  la  vérité 
et  à  rhonneur  de  ce  beau  fiècle  ,  doit  m'ho- 
norer  de  fes  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
contre  moi  ,  en  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire  ,  un  tel  pro- 
cédé aura-t-il  des  approbateurs  ?  une  ancienne 
édition  contrefaite  aura-t-elle  du  crédit  parmi 
les  honnêtes  gens  Pet  l'auteur  ne  fe  ferme-t-il 
pas  ,  par  ce  procédé  ,  toutes  les  portes  qui 
peuvent  le  mener  à  fon  avancement  ? 

J'ofe  vous  prier  ,  Monfieur  ,  de  lui  montrer 
cette  lettre  ,  et  de  rappeler  dans  fon  cœur  les 
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. fentimens  de  probité  que  doit  avoir  un  jeune 

^7^2.  homme  qui  a  fait  la  fonction  de  prédicateur. 
Je  me  perfuade  qu'il  fera  celle  d'honnête 
homme.  S'il  a  fait  quelques  frais  pour  cette 
édition  ,  il  peut  m'en  envoyer  le  compte  ; 
je  le  communiquerai  à  mon  libraire  ,  et  le 
mieux  ferait  affurément  de  terminer  cette 
affaire  d'une  manière  qui  ne  causât  du  chagrin 
ni   à   ce  jeune  homme    ni  à  moi. 

J'ai  Fîionneur  d'être  ,  Monfieur  ,  avec 
l'attachement  fmcère  que  vos  procédés  obli- 
geans  m'infpirent ,  8cc. 

LETTRE     GXXVIIL 
AU     MEME. 

Avril. 

Jto  u  R  répondre  ,  Monfieur ,  à  vos  bontés 
conciliantes  dont  je  fuis  très-reconnaiffant  , 
et  à  la  lettre  de  M.  de  la  Beaumelle^  dont  je 
fuis  très-furpris  ,  j'aurai  d'abord  l'honneur 
de  vous  dire  : 

1°.  Qu'il  eft  peu  intérefTant  qu'il  ait  reçu 
trois  ducats  ,  comme  vous  l'avez  marqué  ,  ou 
davantage ,  pour  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  contre 
moi  à  Francfort, 
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2**.   Oue  quand    il    m'écrivit   de    Copen- 


hague, fans  que  j'eufTe  l'honneur  de  le  con-  17^2. 
naître  ,  il  data  fa  lettre  du  château ,  et  me 
fit  entendre  que  le  gouvernement  l'avait 
chargé  de  l'édition  des  auteurs  claffiques 
français  ,  et  que  M.  de  Bernjiorf^  fecré taire 
d'Etat ,  m"'a  écrit  le  contraire. 

3°.  Que  quelques  jours  après ,  étant  ren- 
voyé de  Copenhague,  il  m'envoya  de  Berlin  à 
Potfdam,  à  ma  réquifition,  fon  livre  intitulé 
Le  quen  dira~t-on  ,  dans  lequel  il  dit  que  le 
roi  de  PrufiTe  a  des  gens  de  lettres  auprès  de 
lui ,  par  le  même  principe  que  les  princes 
d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains. 

4°.  Ou'il  me  promit  de  fupprimer  ce  com- 
pliment ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait. 

5°.  Qu'il  me  reproche  dans  ce  livre  d'avoir 
fept  mille  écus  de  penfion,  et  qu'il  doit  favoir 
à  préfent  que  j'y  ai  renoncé ,  auffi-bien  qu'à 
des  honneurs  que  je  crois  inutiles  à  un 
homme  de  lettres  ,  et  que  ,  dans  l'état  où  je 
fuis,  il  y  a  peu  de  générofité  à  perfécuter  un 
homme  dont  il  n'a  jamais  eu  le  moindre 
fujet  de  fe  plaindre. 

6°.  Qu'il  eft  vrai  que  je  lui  donnai  des 
confeils  fur  quelques  méprifes  où  il  était 
tombé ,  et  fur  fon  étonnante  hardiefle  ;  qu'à  la 
vérité  ,  il  a  fuivi  mes  avis  fur  des  faits  hifto- 
riques  ,   mais  qu'il  les   a  bien  négligés  dans 
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— quelques  exemplaires  imprimés  à  Francfort  , 

17^2.  où  il  dit  qu'il  a  vu  à  la  cour  de  Drefde  un 
roi  ...  et  tout  le,  refte  qui  a  fait  frémir 
d'horreur.  Il  ofe  parler  contre  le  gouverne- 
ment et  Tarmée  du  roi  de  PrufTe  ;  il  s'élève 
prefque  contre  toutes  les  puifTances.  VArétin 
gagnait  autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  métier  ; 
mais  aujourd'hui  elles  font  d'un  autre  métal. 
Je  fouhaite  feulement  qu'on  pardonne  à  fa 
jeuneiïe ,  ou  qu'il  ait  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

7°.  Il  efl  bien  le  maître  d'écrire  contre 
moi  ,  ainfi  que  contre  tous  les  princes  ;  il 
n'y  gagnera  pas  davantage. 

8°.  Il  vous  mande  qu'il  me  pourfuivra 
jufqu'aux  enfers  ;  il  peut  me  pourfuivre  tant 
qu'il  lui  plaira  jufqu'à  ma  mort;  il  n'attendra 
pas  long-temps  ;  il  pourfuivra  un  homme  qui 
ne  Ta  jamais  offenfé.  Milord  Tirconel  eft  mort , 
mais  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  font 
témoins  que  je  rendis  fervice  à  M.  de  la 
Beaumelle ,  et  que ,  feul  ,  j'empêchai  milord 
Tirconel  d'envoyer  directement  au  roi  de 
PrufTe  une  lettre  dont  la  minute  doit  exifter 
encore ,  et  dans  laquelle  il  demandait  ven- 
geance. Je  ne  m'oppofe  point  à  la  reconnaif- 
fance  dont  il  me  menace. 

9°.    Il   peut   fe    difpenfer    d'imprimer    le 
procès    du   juif  Hirch    qui   me  conteftait  la 

reflitution 
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reftitution  de  douze  mille  écus  qu'il  avait  a  

moi  en  dépôt.  Ce  procès  eft  déjà  imprimé.  17 52. 
Le  juif  a  été  condamné  à  double  amende. 
M.  de  la  Beaumelle  peut  cependant  faire  une 
féconde  édition  avec  des  remarques  ,  et  me 
pourfuivre  jufqu'aux  enfers  ,  fans  expliquer 
s'il  entend  que  j'irai  en  enfer  ,  ou  s'il  compte 
y  aller. 

Voilà  toute  la  réponfe  qu'il  aura  jamais  de 
moi  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'ai 
l'honneur  d'être  véritablement  ,  Sec. 


LETTRE     CXXIX. 

AU     MEME. 

MONSIEUR  , 

J  'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XI V^ 
que  votre  ami  la  Beaumelle  a  faite  en  trois 
volumes ,  avec  des  remarques  et  des  lettres. 
J«  vous  dirai ,  Monfieur ,  que  cette  édition 
n'a  pas  laifTé  d'avoir  quelque  cours  à  Berlin. 
J'y  fuis  outragé  ;  cinq  ou  fix  officiers  de  la 
maifon  de  fa  Majefté  prufîienne  y  font  mal- 
traités ;  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  veuille  au 
moins  parcourir  l'ouvrage.  Perfonne  ne  lui 
pardonnera  d'avoir  outragé  ,  dans  fes  remar- 
ques ,  les  vivans  et  les  morts  ,  ainli   que  la 

Correfp.  générale.        Tome  IV.         E  c 
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vérité.   Mais  moi  ,   Monfieur,  je  lui  pardon- 

^7^2.  nerais  les  injures  fcandaleufes  qu'il  me  dit 
dans  mon  propre  ouvrage,  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  à  fe  plaindre  de  moi  ,  et  fi  je  l'avais 
accufé  auprès  du  roi  de  PrufTe  ,  dans  fou 
paflage  à  Berlin  ,  comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous   protefter  hautement  ,  Mon- 
fieur, non-feulement  à  vous  ,    mais  à  tout  le 
monde  ,  et  attefler  le  roi  de  Pruffe  lui-même, 
que  jamais  je  n'ai  dit  à  fa  Majefté  ce  qu'on 
m'impute.    Ce  fut    le    marquis   d'Argents  qui 
l'avertit    à   fouper  ,    de  la  manière    dont  la 
Beaumelle  avait  parlé  de  fa  cour  ,  ainli  que  de 
plufieurs  autres  cours ,  dans  fon  livre  intitulé 
Le  quen  dira-t-on.   Le  marquis    à''Argens  fait 
que,  loin  de  vouloir  porter  ces  misères  aux 
oreilles  du  roi ,  je  lui  mis   prefque  la  main 
fur  la   bouche  ,   que  je   lui    dis    en  propres 
paroles  :  Taijez-vous  donc  ,  vous  révélez  le  Jecret 
de  rEglife.    J'aurais   pu  ufer   du    droit    que 
tout  le  monde  a  de  parler  d'un  livre  nouveau 
à  table,  mais  je  n'ufai  point  de  ce  droit  ;  et 
loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  M.  de 
la  Beaumelle  ,  je  fis  ce   que  je  pus  pour  le 
fervir  dans  la'venture  pour  laquelle  il  fut  mis 
au  corps-de-garde  à  Berlin  ,  et  envoyé  à  Span- 
dau.    Pour  peu  qu'il  raifonne  ,    il  doit  voir 
clairement  que   Maupertuis  ne  m'a  calomnié 
ainfi  auprès   de  lui  ,    que   pour  l'exciter  à 
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écrire  contre  moi  ;   c'eft  un  fait  aflez  public  

dans  Berlin.  Il  eft  bien  étrange  qu'un  homme    lySa. 
que  le  roi  de  PrufTe  a  daigné  mettre  à  la  tête 
de   fon   académie  ,  ait  pu  faire   de  pareilles 
manœuvres.  Songez    ce  que  c'eft  que   d'aller 
révéler  à  un  étranger  ,  à  un  paffant ,  le  fecret 
des  foupers  de  fon  maître ,  et  de  joindre  Tin- 
fidélité  à   la  calomnie.    Exciter  ainfi   contre 
moi  un  jeune  auteur  ;  lancer  fes  traits ,  et  puis 
retirer  fa  main  ;  accufer  M.  Koënig^  mon  ami , 
d'être  un  faufTaire  ;  le  faire  condamner  ,  de  fa 
feule  autorité  ,    en   pleine  académie  ,    et  fe    ^ 
donner  le  mérite  de  demander  fa  grâce  ;  faire 
écrire   contre  lui  ,  et  avoir  l'air  de  ne  point 
écrire  ;  déchaîner  la  Beaumelle  contre  moi,  et 
le  défavouer  ;  opprimer  Koenig  et  moi  avec  les 
mêmes  artifices  ;  c'eft  ce  que  Mauperiuis  a  fait , 
et  c'eft  fur  quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 
Je  me  fuis  vu  contraint  à  foutenir  à  la  fois 
deux  querelles  fort  triftes.  Il  faut  combattre  , 
et  contre  Maupertuis  qui  a  voulu  me  perdre , 
et  contre   la  Beaumelle  qu'il  a  employé  pour 
m'infulter.   La  vie  des  gens  de  lettres  eft  une 
guerre  perpétuelle  ,  tantôt   fourde   et  tantôt 
éclatante  ,  comme  entre  les  princes  ;  mais  nous 
avons  un  avantage   que  les  rois    n'ont   pas. 
La  force  décide  entr'eux  ,  et  la  raifon  décide 
entre  nous.  Le  public  eft  un  juge  incorrup- 
tible ,   qui ,   avec   le    temps  ,    prononce  des 
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arrêts    irrévocables.     Le    public   prononcera 

^7-^2.  d0nc  fi  j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de 
M.  Koënig  cruellement  opprimé  ,  et  de  con- 
fondre les  menfonges  dont  la  Beaumelle  , 
excité  par  FopprefTeur  de  Koënig  et  le  mien, 
a  rempli  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

La  Beaumelle  vous  a  mandé ,  Monfieur  , 
qu'il  me  pourfuivra  jufquaux  enfers.  Il  eft  bien 
le  maître  d'y  aller  ;  et  pour  mieux  mériter 
fon  gîte  ,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer ,  à 
la  fuite  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  un  procès  que 
j'eus  ,  il  y  a  près  de  trois  ans  ,  contre  un 
banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je  fuis  prêt 
à  lui  en  fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourra 
faire  relier  le  tout  enfemble ,  avec  la  paix  de 
Nimègue,  celle  de  Rifvick  et  la  guerre  de  la 
fuccefTion  ;  rien  ne  contribuera  plus  au  pro- 
grès des  fciences. 

Tout  cela  ,  Monfieur  ,  eft  le  comble  de 
raviliflement ,  mais  je  vous  défie  de  me 
nommer  un  feul  auteur  célèbre  ,  depuis  le 
TaJ/e  jufqu'à  Pope  ,  qui  n'ait  eu  affaire  à  de 
pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  eft  afFurément 
le  facrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels 
j'ai  renoncé  fans  le  plus  léger  regret  ;  mais  la 
pe;te  abfolue  de  ma  fanté  eft  un  mal  véritable. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  à  Franc- 
fort ,  concernant  toutes  ces  misères,  vous  me 
ferez  plaifir  de  m'en  inftruire.  Je  fuis ,    Sec. 
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LETTRE      C  XXX. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  3  de  mai. 

iVl  o  N  cher  et  refpectable  ami ,  il  faut  que 
je   pafTe  mon  temps  à  corriger  mes  ouvrages 
et  moi  ,    et  que  je    prévienne  les  années  de 
décadence    où  Ton   ne   fait  plus  que  languir 
avec   tous    fes   défauts.     Les   Céthégiis  et   les 
Lentulus   font  des  comparfes  qui  m'ont  tou- 
jours déplu ,  et  j'ai  bien  de  la  peine  avec  le 
refte  ;  j'en  ai  avec  Adélaïde,  avec  Zulime  , 
et  furtout  avec  Louis  XIV.  Je  quête  des  cri- 
tiques  dans   toute    l'Europe.  Je    vous   affure 
que  j'ai   déjà   une  bonne  provifion   de  faits 
finguliers  et  intéreffans  ;    mais  j'attends  mes 
plus  grands   fecours    de    M.  le  maréchal  de 
Noailles.  Je  vous  prie  d'engager  monfieur  de 
Foncemagne  à  accélérer  les  bontés  que  M.  de 
Noailles  m'a  promifes  ;   mais  je    voudrais  que 
M.  de  Foncemagne  ne  s'en  tînt  pas  là  ;  je  vou- 
drais qu'il  voulût    bien    employer    quelques 
heures    de  fon  loifir  à  perfectionner  ce  Siècle 
de  Louis  XI V^  ce  fiècle  de  la  vraie  littérature, 
qui  doit  lui    être  plus    cher  qu'à  un  autre  : 
quelques  obfervations  de  fa  part  me  feraient 
grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon  eflimepour 
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lui ,   et  par  mon  amour  pour   la  vérité.    Je 

1752.    prépare  une  nouvelle  édition  ;  mais  j^ai  bien 
peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé 
à  M.    le  maréchal  de    Noailles   l'exemplaire 
fur  lequel  il  devait  avoir  la  bonté  de   faire 
des  remarques.  Si  malheureufement  madame 
Denis  n'avait   plus    d'exemplaires  ,    je    vous 
fupplie  de    lui    prêter    le  vôtre   pour    cette 
bonne   œuvre  ;  je  vous   payerai   avec  ufure. 
Mais  je  vous   ai  ,  je  crois  ,  déjà  mandé  que 
j'avais  fupplié  M.  de  Malesherbes  de  ne  laiffer 
entrer  en  France  aucun  ballot  de  la  première 
édition ,    et   d'empêcher    qu'on  en    fît   une 
nouvelle  fur  un  modèle  fi  vicieux.  Je  vous  le 
dis  encore  ,  mon  cher  ange  ,  ce  n'eft  là  qu'un 
effai    informe  ,    et  je    ne    ferai    certainement 
mon  voyage  de  Paris  que  quand  je  ferai  par- 
venu à  donner  un    ouvrage    plus  digne  du 
monarque  et  de  la  nation  qui  en  font  l'objet. 
Si  on  avait  laiffé  à  M.  le  maréchal  de  Noailles 
fon  exemplaire  que  M.  de  Richelieu  a  repris  , 
fi  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  plaifir  d'avoir 
un  livre  rare  à  celui  de  procurer  les  inftruc- 
tions   nécefTaires  pour  rendre   ce  livre  meil- 
leur,  la   meilleure  édition   ferait  déjà    bien 
avancée.   Il  fa-udrait  que    tout  bon    français 
contribuât  à  la  perfection  d'un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez  ,   mon  cher  ange  ,   de  cette 
hilloire   générale  ;     on    m'a  volé  la  partie 
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hiftorique  de    tout  le  feizième    fiècle  et  du  

commencement  du  dix-feptième  ,  avec  Fhif-  17^2. 
toire  entière  des  arts.  Je  m'étais  donn^  la 
peine  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque 
et  du  Dante  ,  et  jufqu'à  des  poètes  arabes  que 
je  n'entends  point  ;  toutes  mes  peines  ont 
été  perdues.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  dey  Rit  fc 
renouer  à  cette  hiftoire  générale  ;  c'eft  une 
perte  que  je  ne  réparerai  jamais.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ce  malheureux  valet  de 
chambre  ,  qu'on  féduilit  pour  avoir  tous 
mes  manufcrits  ,  avait  aufîi  volé  celui  que 
je  regrette  ,  et  qu'il  le  brûla  quand  ma  nièce 
eut  la  bonté  d'exiger  de  lui  le  facrifice  de 
tout  ce  qu'il  avait  copié.  En  un  mot  ,  le 
manufcrit  eft  perdu,  je  voudrais  qu'on  eût 
perdu  de  même  bien  des  chofes  dont  on  a 
grofli  le  recueil  de  mes  œuvres  ;  mais  c'eft 
encore  un  mal  fans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame 
Denis  va  donner  (*)  ne  fera  point  un  mal , 
que  ce  fera  au  contraire  un  bien  qu'elle 
mettra  dans  la  famille  ,  pour  réparer  les 
prodigalités  de  fon  oncle.  Je  me  fouviens 
d'avoir  vu  dans  cette  pièce  des  fcènes  très- 
jolies  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  conduit 
cet  ouvrage  à  fa  perfection.  Je  ne  lui  voudrais 
pas  de  ces  fuccès   paflagers  dont  on  doit  une 

{ -îî  )   La  Coquette  punie  ,   comédie. 
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partie  à  Tindulgence  de  la  nation.   Je  ne  fais 

17  J2.  fijeme  trompe  ,  mais  il  femble  qu'il  y  avait 
dans  cette  comédie ,  telle  fcène  qui  valait 
mieux  que  toute  la  pièce  de  Génie.  Ces  fcènes 
ne  fuffifent  pas  fans  doute.  Elle  aura  travaillé 
le  tout  avec  foin  ;  elle  a  acquis  tous  les  jours 
plus  de  connaiffance  du  théâtre  ;  et  fes  amis , 
à  la  tête  defquels  vous  êtes  ,  ne  lui  laiiïeront 
pas  hafarder  une  pièce  dont  le  fuccès  foit 
douteux.  Il  y  a  une  certaine  dignité  attachée 
à  rétat  de  femme  qu'il  ne  faut  pas  avilir. 
Une  femme  d'efprit  ,  dont  on  ambitionne 
les  fuffrages ,  joue  un  beau  rôle  ;  elle  eft  bien 
dégradée  quand  elle  fe  fait  auteur  comique  , 
et  qu'elle  ne  réufïit  pas.  Un  grand  fuccès  me 
comblerait  de  la  plus  grande  joie  ;  il  me 
ferait  cent  fois  plus  de  plaifir  que  celui  de 
Mérope.  Un  fuccès  ordinaire  me  confolerait  ; 
un  mauvais  me  mettrait  au  défefpoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome 
fauve e  ,  d'Adélaïde  ,  de  Zulime  ;  c'eft  à 
préfent  la  Coquette  punie  qui  va  me  donner 
des  battemens  de  cœur.  Que  faites-vous 
cet  été,  mes  chers  anges  ?  J'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Je  voudrais  que 
vous  vous  bornaffiez  à  celui  du  bois  de  Bou- 
logne ,  et  y  caufer  avec  vous  ;  mais  il  faut  la 
permifTiOn  de  Louis  XIV.  J'ai  deux  grands 
rois  qui  me  retiennent  :  je  ne  peux  à  préfent 

abandonner 
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abandonner  ni  Tun   ni  l'autre.  Je  fens  quel  

crime  je  commets  contre  Famitié  en  vous  ly^a. 
préférant  deux  rois  ;  mais  quand  on  s'eft 
impofé  des  devoirs  ,  on  eft  forcé  de  les  rem- 
plir. J'efpère  vous  embraffer  avant  la  fin  de 
Tannée,  et  je  vous  aimerai  bien  tendœment 
toute  ma  vie.  Mes  refpects  à  tous  les  anges. 

LETTRE     CXXXI. 

A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  22  de  mai. 

J  E  vous  écris  parle  jeune  Bcaufobre  ,m2L  chère 
enfant,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand 
il  part  des  vaifTeaux  pour  l'Europe.  Logez  le 
chez  moi  le  mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous 
réponds  que  je  ne  pourrai  ,  ou  je  viendrai 
cette  année  de  mon  voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes 
œuvres  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  d'imprimer, 
au  devant  de  leur  recueil,  cette  lettre  où  je  ne 
réponds  (comme  je  le  dois)  qu'en  me  moquant 
de  toute  cette  canaille  des  greniers  de  la 
littérature.  On  ne  peut  guère  fermer  la  gueule 
à  ces  roquets-là  ,  parce  qu'ils  jappent  pour 
gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre 
Louis  XIV  que  contre   fon   hiftorien.  Il  faut 
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les  laiiïer  faire.    Les  poètes  et  les    écrivains 

i"]^^'  du  quatrième  étage  fe  vengent  de  leur  misère 
et  de  leur  honte ,  en  clabaudant  contre  ceux 
qu'ils  croient  heureux  et  célèbres.  Quand  je 
ferais  afficher  que  je  ne  fuis  point  heureux  , 
cela  ne  les  apaiferait  pas  encore. 

Depuis  Tabbé  Desfontaines  ,  à  qui  je  fauvai 
la  vie  ,  jufqu  à  des  gredins  à  qui  j'ai  fait 
l'aumône,  tous  ont  écrit  contre  moi  des 
volumes  d'injures  ;  ils  ont  imprimé  ma  vie  ; 
elle  reflemble  aux  amours  du  révérend  père 
de  la  Chaife,  confeffeur  de  Louis  XIV.  Ces 
beaux  libelles  font  vendus  aux  foires  d'Alle- 
magne ,  et  les  beaux  efprits  du  Nord  en 
ornent  leurs  bibhothéques.  La  calomnie  paffe 
les  monts  et  les  mers.  Le  même  jéfuite  contre 
lequel  les  janféniftes  auront  écrit  fur  la  grâce 
et  fur  les  lettres  de  cachet ,  trouve  à  Pékin 
et  à  Macao  des  dominicains  qu'il  faut  com- 
battre. Qui  plume  a  guerre  a.  Ce  monde  eft 
un  vafte  temple  dédié  à  la  Difcorde. 

Notre  académie  de  Berhn  eft  une  chapelle 
tout-à-fait  fous  la  protection  de  cette  divinité. 
Maupertuis  vient  d'y  faire  un  petit  coup  de 
tyrannie  qui  n'eft  pas  d'un  philofophe.  Il  a 
fait  ,  de  fon  autorité  privée  ,  déclarer  fauf- 
faire  ,  dans  une  affemblée  de  l'académie  ,  un 
de  fes  membres  nommé  Koënig,  grand  géo- 
mètre ,  bibliothécaire  de  madame  la  princcfTe 
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â'Oraîige  ,    et  profelTeur  en  droit  public  à  la  • 

Haie.  Ce  Ko'énig  e(l  un  homme  démérite,  ^l^^- 
un  brave  fuiffe  ,  qui  eft  très-incapable  d'être 
faulFaire.  J'ai  vécu  pendant  près  de  deux  ans 
avec  lui,  chez  feu  madame  la  marquife  du 
Châtelet  ^qa  il  initia  aux  myftères  de  la  fecte 
leibnitzienne.  Il  ne  fera  pas  homme  à  fouftrir 
un  pareil  affront.  ^ 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  informé  des 
détails  de  ce  commencement  de  guerre.  Je 
ne  fors  point  de  Potfdam.  Maupertuis  eft  à 
Berlin  malade ,  pour  avoir  bu  un  peu  trop 
d'eau-de-vie  que  les  gens  de  fon  pays  ne 
haïffent  pas.  Il  me  porte  cependant  tous  les 
coups  fourrés  qu'il  peut ,  et  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  faffe  plus  de  tort  quk  Koè'nig.  Un  faux 
rapport ,  un  mot  jeté  à  propos  ,  qui  circule , 
qui  va  à  l'oreille  du  roi  ,  et  qui  refte  dans 
fon  cœur,  eft  une  arme  contre  laquelle  il  n'y 
a  fouvent  point  de  bouclier.  'D''Argens  n'avait 
pas  fi  mal  fait  d'aller  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée :  je  ferai  encore  bien  mieux  d'aller  au 
bord  de  la  Seine. 
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LETTRE     CXXXII. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  3  de  juin. 

iVl  o  N  cher  ange  ,   me  voilà  plus  que  jamais 
dans  rhiftrionage.  J'envoie  Amélie  à  Paris  , 
et  je  reçois  la  Coquette  punie.  Cette  coquette 
me   tient  bien  plus  au  cœur  que  Fautre.  Je 
fens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  fon  petit- 
lils  que  fon  propre  enfant.  Je  n'ofe   donner 
de  confeil  à  ma  nièce  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ;  je  crains  de  la  priver  d'un  fuccès  , 
et  d'affliger  fa  palTion  ,  fi  je  lui  confeille  de  ne 
pas  donner   un    ouvrage  fur  lequel   elle   eft 
piquée ,    et    qui  lui  a  tant  coûté.   Je   crains 
encore  plus   de  l'expofer   à  une  chute  ou  à 
une  réception  froide  qui  vaut  une  chute.  Je 
ne  fais   point   d'ailleurs  quel  eft  le  goût  de 
Paris  où   tout  eft  mode.  Je  me  vois  dans  la 
nécefiTité  de  fufpendre  mon  jugement.   Peut- 
être  j'entrevois  ce   qu'on  pourrait  faire  pour 
rendre  cet   ouviage  foutenu  ,     attachant    et 
comique  ;  mais  peut-être  aufîi  que  j'entrevois 
mal.    D'ailleurs    on   ne  fait  point  paffer  fes 
propres    idées    dans  une  autre  tête.  On  part 
d'un  principe ,    l'auteur  eft  parti  d'un  autre 
auquel  il  fe   tient.    De  grands  changemens 
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coûtent  beaucoup ,  de  petits  fervent  à  peu  '■ 

de  chofe  ;  ainfi  je  me  vois  tout  aufli  embar-  ^7-^2. 
raffé  dans  ma  critique  que  dans  le  confeil 
qu'on  me  demande  pour  donner  la  pièce  ou 
ne  la  pas  donner.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que  des  pièces,  qui  ne  valent  pas  une  tirade 
de  celle  ci,  ont  eu  de  grands  fuccès  ;  et  cela 
même  ne  prouve  rien  encore  :  un  déteftable 
ouvrage  peut  réufîir  ,  un  bien  moins  mauvais 
peut  tomber  ;  la  décifion  d'un  procès  et  le 
gain  d'une  bataille  ne  font  pas  plus  incertains. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'un  vieux  foldat 
comme  moi  foit  battu  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nièce  fe  fît  battre. 

Je  lui  ai  adreffé  ,  non  pas  Adélaïde ,  non 
pas  le  duc  d'Alençon ,  mais  Amélie  ;  et 
pourquoi  Amélie  ?  pourquoi  des  maires  du 
palais  au  lieu  de  Charles  VII ,  et  des  maures 
au  lieu  d'anglais  ?  —  Il  cojlume  ,  mon  cher 
ange  ;  il  cojtume  lo  vuole  cosi.  On  s'eft  aiïez 
révolté  qu'un  prince  du  fang  ait  voulu  aiïaf- 
fmer  fon  frère  pour  une  fille  ,  et  que  j'aye 
donné  un  frère  à  ce  prince  qui  n'en  avait 
pas.  L'hiiloire  de  Charles  VII  eft  trop  connue. 
Jamais  on  ne  fe  prêterait  à  une  aventure  fi 
contraire  aux  faits  et  fi  éloignée  de  nos  moeurs  ; 
on  penfera  comme  on  a  penfé ,  et  on  dira  î 
incredulus  odi.  Peut  -  on  combattre  l'expé- 
rience ?  ce  ferait  s'aveugler  pour  fe  jeter  dans 
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le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donncT 

17^2.    cet  ouvrage  ?  comme  on  voudra  ,    comme  on 
pourra  ,    furtout  n'en  point  parler.  La  grande 
affaire  eft   que    l'ouvrage   foit    bon    et   bien 
joué  ;    le  refte  eft  très-indifférent.   Mon  cher 
ange,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon  que 
de   vous   faire    retourner  de   Lyon    à  Paris. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  ;  mais  à  préfent,  il 
n'y    a   ni  Lyon  ni  Paris  pour   moi  ;    il  n'y 
a  que  Potfdam  ;    c'eft  le  rendez-vous  de  mes 
troupes  ;  c'eft  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition    qu'on   fait    du  Siècle,    édition    que 
je    ne  peux  abandonner  ,   et  qui  feule   peut 
faire  oublier  les  trois  malheureufes    éditions 
qui  viennent   de  paraître  ,  en   trois  mois   de 
temps  ,  dans  le   pays  étranger.    Ces   trois-là 
font  aïïez  bonnes  pour  le  refte  de  l'Europe  , 
mais  non  pour  la  France.  Je  me  fuis  trompé  fur 
trop  de  faits ,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omiffion 
et  de  commilfion.  Ma  nouvelle  édition  eft  ma 
pénitence  ;  il  faut  mêla  laifterfaire.  Je  prends 
les  eaux  ,  je  me  baigne,  je  me  meurs ,  et  tout 
cela  veut  qu'on  foit  fédentaire.    Comment  va 
V Iphigénie- Héraclide  ?  la  Duménil  eft-elle  gué- 
rie  de   fon  coup  de    pincette  ?   On  dit  que 
Grandval  eft  devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur  ,  et  que  la  Duménil  aime  paflionnément 
le  vin  et  Grandval.  L'un  l'enivre  ,   l'autre  la 
bat  ;  fes  pallions  font  malheureufes. 
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A  propos  ,     faudra-t-il    que  j'envoyc   un  

billet  de  confelFion  au  curé  de  Saint-Roch  ?  17^2. 
Mon  cher  ange  ,  notre  curé  de  Potfdam  ,  c'eft 
le  roi  ;  il  y  a  plaifir  à  mourir  là.  11  y  a  deux 
ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres  ;  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  château.  Pauvres  gens  du 
Midi ,  apprenez  à  vivre!  Pourquoi  faut-il  qu'il 
n'y  ait  de  raifon  que  dans  le  Nord  ? 

Tous  mes  anges  ,  je  baife  le  bout  de  vos 
ailes. 

LETTRE     GXXXIII. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  g  de  juin, 

I  E  fuis  fâché  que  cette  plaifanterie  innocente 
dont  j'ai  affublé,  le  plus  refpectueufement  et 
le  plus  poliment  que  j'ai  pu,  fon  éminence 
le  cardinal  Qiiirini^  foit  fi  publique  (^j  ;  mais 
il  eft  homme  à  l'avoir  fait  imprimer  lui-même. 
Il  imprime  régulièrement  à  Brefcia  tout  ce 
qu'il  écrit  et  tout  ce  qu'onlui  écrit.  Dieu  merci , 
nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du  cardi- 
nal de  Fleuri;  elles  font  curieufes  :  on  y  voit 
le  défefpoir  fmcère  de  notre  premier  miniftre 
de  ce  qu'il  n'eft  plus  dans  fa-  petite  ville  de 
(  ^  )  Voyez  l'épître  au  cardinal  Quirîni ,  volume  d'Epîtres. 
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Fréjus.    Il    a   prefque     répandu    des    larmes 

^7-^2.  quand  il  a  été  nommé  précepteur  du  roi;  il 
n'a  accepté  ce  pofle  que  malgré  lui  ;  il  s'en 
plaint  amèrement  ;  c'eft  un  beau  monument 
de  fmcérité.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire 
que,  quand  le  cardinal  Q^/îrmz  Ta  rendu  public, 
il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la 
folie  ;  il  reiTerable  en  cela  à  Cicéron.  Le  libraire 
de  fa  ville  de  Brefcia  a  mis  à  la  tête  de 
fon  dernier  recueil ,  qu'il  faut  avouer  que 
monfeigneur  efl  une  étoile  de  la  première 
grandeur. 

Cette  étoile  perfécutait  mon  feu  follet  pour 
avoir  une  ode  en  fon  honneur  et  en  celui 
d'une  églife  catholique  qu'on  bâtit  d'aumônes 
à  Berlin  ,  fans  qu'il  en  coûte  un  fou  à  fa 
Majefté.  Le  cardinal  a  donné  à  cette  églife , 
qui  ne  s'achève  point  ,  de  l'argent  et  des 
flatues.  Le  comte  de  Rothemboiirg  était  à  la 
tête  de  cette  bonne  œuvre  ,  et  n'y  a  pas 
contribué  d'un  denier  de  fon  vivant  ,  ni  par 
fon  teftament.  Un  banquier  calvinifte  a  avancé 
environ  douze  mille  écus,  et  veut  qu'on  vende 
réglife  pour  le  rembourfer.  Le  cardinal ,  pour 
fon  payement ,  exigeait  des  odes.  Il  m'ar- 
racha enfin  cette  plaifanterie  au  lieu  d'ode  , 
au  commencement  de  cette  année.  Cela  a  été 
jufqu'à  notre  faint-père  le  pape.    Sa  fainteté 
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eft  un  peu  gaufTeufe  ;  elle  a  dit  :  Le  cardinal  

Qiiirini  quête  des  louanges  ;  il  a   attrapé  celles    ^1^^* 
quil  lui  faut. 

Avez-vous  Iule  fixième  tome  des  Mémoires 
de  Tabbé  de  Montgon  ?  Six  tomes  de  Thiftoire 
d\m  abbé  !  et  nous  n'avons  qu'un  volume  de 
riiifloire  d'Alexandre  !  Comme  les  livres  fe 
multiplient  !  Il  y  a  pourtant  deux  ou  trois 
anecdotes  bien  curieufes  dans  ces  mémoires. 
•  Adieu  ,  ma  chère  plénipotentiaire  ;  je  vous 
parlerai  de  nous  deux  à  la  première  occafion. 

LETTRE     G  X  X  X  I  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam  ,  lo  de  juin. 

iVl  G  N  héros ,  vos  bontés  m'ont  fait  éprouver 
une  efpèce  de  plaifir  que  je  n'avais  pas  goûtée 
depuis  long-temps.  En  lifant  votre  belle  lettre 
de  trente-deux  pages ,  j'ai  cru  vous  entendre, 
j'ai  cru  vous  voir;  je  me  fuis  imaginé  être  à 
votre  chocolat ,  au  milieu  de  vos  pagodes  ,  et 
goûter  le  plaifir  délicieux  de  votre  entretien. 
Je  vous  remercie  tendrement  de  tous  les  éclair- 
ciffemens  que  vous  voulez  bien  me  donner  ;  ce 
font  prefque  les  feuls  qui  me  manquaient. 
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Vous  favez  que  jWais  paffé  près  d'un  an  à 

ï?'^^.  faire  des  extraits  des  lettres  de  tous  les  géné- 
raux et  de  beaucoup  de  miniftres  ;  je  doute 
qu'il  y  ait  à  préfent  un  homme  dans  l'Europe 
auffi  bien  au  fait  que  moi  de  l'hiftoire  de  la 
dernière  guerre.  C'eft-là  qu'il  eft  permis  d'en- 
trer dans  les  détails  ,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
hiftoire  particulière  ;  mais  ces  détails  deman- 
dent un  très-grand  art.  Il  eft  difficile  de  con^ 
ferver  un  événement  particulier  dans  la  foule 
de  toutes  ces  révolutions  qui  bouleverfent  la 
terre.  Tant  de  projets  ,  tant  de  ligues ,  tant 
de  guerres,  tant  de  batailles  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres ,  qu'au  bout  d'un  fiècle  ce  qui 
paraiffait ,  dans  fon  temps  ,  fi  grand,  fi  impor- 
tant ,  fi  unique  ,  fait  place  à  des  événemens 
nouveaux  qui  occupent  les  hommes ,  et  qui 
laiffent  les  précédens  dans  l'oubli.  Tout  s'en- 
gloutit dans  cette  immenfîté  ;  tout  devient 
enfin  un  point  fur  la  carte  ;  et  les  opérations 
de  la  guerre  caufent  à  la  longue  autant  d'ennui 
qu'elles  ont  donné  d'inquiétude  quand  la 
deftinée  d'un  Etat  dépendait  d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt 
fur  cet  amas  et  fur  cette  complication  de  faits  , 
je  me  vanterais  d'être  venu  à  bout  du  plus 
difficile  de  mes  ouvrages  ;  mais  ce  qui  me 
rend  cette  tâche  plus  agréable  et  plus  aifée , 
c'eft  le  plaifir  de  parler  fouvent  de  vous.  Mon 
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monument  de  papier  ne  vaudra  pas  le  monu-   

ment  de  marbre  que  vous  favez.  Nous  verrons  17-^2. 
cependant  qui  vous  aura  fait  plus  refTemblant , 
du  fculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal  de 
NoailUs  était  auffi  complaifant  et  auffi  labo- 
rieux que  vous ,  s'il  daignait  achever  ce  qu'il 
entreprend  d'abord  avec  vivacité ,  le  Siècle 
de  Louis  XIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  fais  li  vous  favez  que  ce  Siècle  était 
une  fuite  d'une  hiftoire  générale  que  j'ai  com- 
pofée  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos  jours. 
On  m'a  volé  une  partie  de  cet  ouvrage ,  et 
tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  X/Fm'eft 
refté  ;  mais  une  première  édition  n'eft  qu'un 
effai.  Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  chofes 
utiles  et  intéreffantes  dans  ces  deux  petits 
volumes  que  dans  toutes  les  hiftoires  immenfes 
et  ennuyeufes  de  Louis  XI V^  cependant  je  fais 
bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à  ce 
tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omiffion  et  de 
commiffion.  Plufieurs  perfonnes  inftruites  ont 
bien  voulu  me  communiquer  des  lumières  , 
j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà  pourquoi  je 
n'ai  point  voulu  que  l'édition  faite  à  Berlin , 
ni  celles  qu'on  a  faites  fur  le  champ  ,  en  con- 
formité 1  en  Hollande  et  à  Londres  ,  entralTent 
dans  Paris.  Je  fuis  dans  la  néceffité  d'en  faire 
une  nouvelle  que  mon  libraire  de  Leipfick  a 
déjà  commencée.  Si  M.  le  maréchal  de  JV"(?<3zto 


348       RECUEIL    DES    LETTRES 

n'a  pas  la  bonté  de  faire  un  petit  effort,  cette 

^7-^2.    édition  fera  encore  imparfaite. 

Je  n'ofe  vous  propofer,  Monfeigneur,  de 
vous  enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m'inf- 
truire  des  chofes  dont  vous  pourriez  vous 
fouvenir;  vous  rendriez  fervice  à  la  patrie  et 
à  la  vérité.  Ce  motif  fera  plus  puiffant  que 
mes  prières.  Je  ferais  fur  le  champ  ufage  de 
vos  remarques.  Ma  nièce  doit  avoir  à  préfeiît 
deux  exemplaires  chargés  de  corrections  à  la 
main  ;  je  voudrais  que  vous  euffiez  le  temps 
et  la  bonté  d'en  examiner  un.  Votre  lettre  de 
trente  deux  pages  me  fait  voir  de  quoi  vous 
êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous. 
Il  me  femble  que  ce  ferait  employer  digne- 
ment une  heure  du  loifir  où  vous  êtes.  S'il  y 
avait  quelque  guerre  ,  je  ne  vous  ferais  pas 
de  pareilles  proportions  ;  je  me  flatte  bien 
qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loifir ,  et  que 
vous  commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  fiècle  que  j'ai  tâché  de  peindre , 
c'était  un  français,  dont  vous  fûtes  l'élève, 
qui  fit  heureufement  la  guerre  et  la  paix.  Je 
fuis  très  perfuadé  qu'avec  vous  la  France  n'a 
pas  befoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et 
l'autre.  Qui  donc  a ,  dans  un  plus  haut  degré 
que  vous,  le  talent  de  fe  décider  à  propos  ,  et 
de  faire  des  manœuvres  hardies  ;  talent  qui  a 
fait  la  gloire  du  prince  Eugène  que  vous  avez 
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tant  connu  ?  qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  ■ 
vivacité,  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur?  17^2. 
quel  officier,  en  France,  a  plus  d'expérience 
que  vous  ?  et  l'efprit ,  s'il  vous  pl:iît ,  ne  fert- 
il  à  rien  ?  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
vos  talens  foient  fitôt  mis  en  œuvre  :  l'Europe 
eft  trop  armée  pour  faire  la  guer  e.  S'il  arrive 
pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes  ,  et 
que  le  bon  génie  de  la  France  conduife  nos 
affaires  par  vous  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
je  fois  alors  votre  hiftorien.  Je  fuis  dans  un 
état  à  ne  devoir  pas  compter  fur  la  vie.  Vous 
ferez  peut-être  furpris  que,  dans  cet  état,  je 
faffe  des  Siècles,  et  des  Hiftoires  de  la  guerre 
de  1741,  et  des  Romes  fauvées ,  et  autres 
bagatelles,  et  même,  par-ci  par-là ,  quelques 
chants  de  la  Pucelle  ;  mais  c'eft  que  j'ai  tout 
mon  temps  à  moi;  c'eft  que,  dans  une  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  courà  faire,  et  auprès 
d'un  roi ,  pas  le  moindre  devoir  à  remplir.  Je 
vis  à  Potfdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  à 
Cirey,  àcelaprès  que  je  n'ai  point  charge  d'ame 
dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château  eft  celle 
qui  convient  le  mieux  à  un  malade  et  à  un 
griffonneur.  Il  y  a  bien  loin  de  ma  tranquille 
cellule  du  château  de  Potfdam  au  voyage  de 
Naples  et  de  Rome  ;  cependant ,  s^il  eft  vrai 
que  vous  vous  donniez  ce  petit  plaifir  ,  je  vous 
jure  que  je  viendrai  vous  trouver. 
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Il  eft  vrai  que  mon  extrême  curiofité,  que 

^7-^2.  je  n'ai  jamais  fa  ti  s  faite  furTItalie  etmafanté, 
me  font  continuellement  penfer  à  ce  voyage  , 
qui  ferait  d'ailleurs  très-court  ;  mais  je  vous 
jure ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  beaucoup  plus 
d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  de  voir  la 
ville  fouterraine.  Je  me  fuis  cru  quelquefois 
fur  le  point  de  mourir  ;  mon  plus  grand  regret 
était  de  n'avoir  point  eu  la  confolation  de 
vous  revoir.  Il  me  femble  qu'après  trente  cinq 
ans  d'attachement,  je  ne  devais  pas  êtreréfervé 
à  mourir  fi  loin  de  vous.  La  deftinée  en  a 
ordonné  autrement.  Nous  fommes  des  ballons 
que  la  main  du  fort  pouiïe  aveuglément  et 
d'une  manière  irréfiflible.  Nous  fefons  deux 
ou  trois  bonds  ,  les  uns  fur  du  marbre  ,  les 
autres  fur  du  fumier,  et  puis  nous  fommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé  ,  voilà 
notre  lot.  La  confolation  qui  relierait  à  un 
certain  âge ,  ce  ferait  de  faire  encore  un  bond 
auprès  des  gens  à  qui  on  a  donné  dès  long- 
temps fon  cœur.  Mais  fais -je  ce  que  je  ferai 
demain  ?  Occupons  comme  nous  pourrons , 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  la  vanité 
de  notre  vie.  S'il  eft  permis  d'efpérer  quelque 
chofe  à  un  homme  dont  la  machine  fc  détruit 
tous  les  jours  ,  j'efpère  venir  vous  voir  cette 
année ,  avant  que  l'exercice  de  votre  charge 
vous  dérobe  à  mes  emprelTemens ,  et  vous 
faffe  perdre  un  temps  précieux. 
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Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche; 


je  le  verrai  avec  plaifir ,  mais  je  le  verrai  peu.  17-^2. 
Le  goût  de  la  retraite  me  domine  actuellement. 
J'aime  Potfdam  quand  le  roi  y  eft  ;  j'aime 
Potfdam  quand  il  n'y  eft  pas.  Je  trompe  mes 
maladies  par  un  travail  affidu  et  agréable.  J'ai 
deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi ,  qui  font 
mes  lecteurs  ,  mes  copiftes  ,  et  qui  m'amufent, 
entièrement  libre  auprès  d'un  roi  qui  penfe 
en  tout  comme  moi.  Algarotti  et  à\irgens 
viennent  me  voir  tous  les  jours  au  château  où 
je  fuis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois  en  frères  , 
comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement ,  fi  je 
vous  rends  ce  compte  exact  de  ma  vie  ;  elle 
devait  vous  être  confacrée  ;  fouffrez  au  moins 
que  je  vous  en  foumette  le  tableau.  Mon  ame , 
toujours  dépendante  de  la  vôtre  ,  vous  devait 
ce  compte  de  l'ufage  que  je  fais  de  mon  exif- 
tence.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  M.  le 
duc  deFronfac,  ni  de  mademoifelle  de  Richelieu  ; 
je  fouhaite  cependant  que  vous  foyez  un  aufli 
heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  confi- 
dérable  par  vous-même.  Le  bonheur  domefti- 
que  eft  à  la  longue  le  plus  folide  et  le  plus 
doux.  Adieu  ,  Monfeigneur  ;  je  fais  mille 
vœux  pour  que  vous  foyez  heureux  long- 
temps ,  et  que  je  puifte  en  être  témoin  quel- 
ques momens. 
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'       Si   mon   camarade    le  Bailli ,    chargé    des 

ï  7  5  2 .  affaires  depuis  la  mort  du  cauftique  et  ignorant 
Tirconel ^  m'avait  averti,  en  me  fefant  tenir 
votre  paquet ,  du  temps  où  le  courier  qui  Ta 
apporté  partirait  ,  je  ferais  un  paquet  un  peu 
plus  gros  ;  mais  vous  ne  le  recevriez  qu'au 
bout  de  fix  femaines ,  parce  que  ce  courier  va 
à  Hambourg  ,  et  y  attend  long-temps  les 
dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer 
au  plaifir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire  par- 
venir au  plutôt  les  tendres  affurances  de  mon 
refpectueux  attachement,  que  de  vous  envoyer 
des  livres ,  que  d'ailleurs  vous  recevriez  beau- 
coup plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être 
inceflTamment  entre  les  mains  de  ma  nièce 
pour  vous   être  rendus. 

On  dit  qu'une  dame  ,  un  peu  plus  belle 
que  ma  nièce  ,  a  fait  une  comédie  ;  je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rue 
Dauphine.  Or,  fi  une  dame  jeune  et  fraîche 
fe  contente  de  jouer  fes  pièces  en  fociété  , 
pourquoi  ma  nièce ,  qui  n*eft  ni  fraîche  ni 
jeune,  veut -elle  abfolument  fe  commettre 
avec  les  comédiens  et  le  parterre  ,  gens  très- 
dangereux?  Un  grand  fuccès  me  ferait  affuré- 
ment  beaucoup  de  plaifir,  mais  une  chute  me 
mettrait  au  défefpoir.J'ai  couru  cette  épineufe 
carrière  ;  je  ne  la  confeille  à  perfonne. 
Je    m'aperçois   que  j'ai   encore  beaucoup 

bavardé , 
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bavardé  ,  après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Par-  

donnez  cette  prolixité  à  un  homme  qui  compte  ^1^^* 
parmi  les  douceurs  les  plus  flatteufes  de  fa 
vie,  celle  de  s'entretenir  avec  vous,  et  de 
vous  ouvrir  fon  cœur.  Adieu ,  encore  une 
fois  ,  mon  héros  ;  adieu  ,  homme  refpectable, 
qui  foutenez  Thonneur  de  la  patrie.  Il  me 
femble  que  je  vous  ferais  attaché  par  vanité  , 
il  je  ne  vous  Tétais  pas  par  le  goût  le  plus  vif. 
Confervez-moi  des  bontés  que  je  préfère  à 
tout. 


LETTRE     CXXXV. 
AU    CARDINAL    Q^UIRINI.  (*) 

A  Potfdam  ,  4  de  juillet. 
MONSEIGNEUR  , 

U  AiGNEZ  agréer  les  plus  vives  actions  de 
grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre 
éminence  me  donne  de  fa  bienveillance.  Je  la 
vois  toujours  attentive  à  répandre  fes  bienfaits 
fur  TEglife  et  fur  les  lettres  :  fes  leçons  inftrui- 
fent  le  monde  autant  que  fes  exemples  rani- 
ment ;   des  religieufes  reçoivent   en  préfent 

(  -f)    Cette  lettre  eft  traduite  de  l'italien. 
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des  marquifats,  des  duchés  ;  un  temple  catho- 

r 

17^^'    lique  ,  élevé  au  milieu  de  Terreur;  de  Fargent 
et  des  ftatues. 

Toujours  infirme ,  je  ne  puis  qu''admirer  de 
loin  votre  éminence  ,  quoique  toujours  preiïe 
du  défir  de  lui  préfenter  mes  refpects.  Je  me 
vois  attaché  par  les  chaînes  du  repos  ,  de  la 
liberté  et  des  plaifirs  ;  par  ces  chaînes  que  les 
princes  font  fi  rarement  porter  ;  auprès  d'un 
roi  très-aimable ,  quoique  hérétique.  Je  vou- 
drais chanter  les  louanges  de  votre  éminence  , 
mais  lorf qu'on  efi;  livré  à  la  fièvre  et  à  Galien , 
Ton  perd  le  chant,  et  la  voix  devient  rauque. 
Je  n'en  fuis  pas  moins  l'admirateur  de  votre 
éminence. 

LETTRE     G  XXXVI. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

^  Potfdam,  11  de  juillet. 


ON  cher  ange,  nous  autres  bons  chrétiens 
nous  pouvons  très-bien  fuppofer  un  crime  à 
Mahomet  ;  mais  le  parterre  n'aime  pas  trop 
qu'une  tragédie  finifîe  par  un  miracle  du  fau- 
bourg Saint-Médard.  Amélie  finit  plus  heu- 
reufement ,  et  quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
àç,  la  force  de  Mahomet ,  elle  peut  avoir  un 
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beaucoup  plus  grand  fuccès ,  parce  qu'il  n'y  — 

eft  queftion  que  d'amour.  Il  y  a  des  ouvrages  17^2. 
dont  la  faibleffe  a  Fait  la  fortune ,  témoin  Inès. 
Il  ne  fuffit  pas  de  bien  faire  ,  il  faut  faire  au 
goût  du  public.  Il  eft  indubitable  que  le  Kain 
doit  jouer  le  duc  de  Foix ,  et  mademoifelle 
Clairon ,  Amélie  :  fans  cela  point  de  falut.  Je 
n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût  de  la  difficulté 
dans  l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me  femble 
qu'on  pourrait  la  donner  fans  bruit  et  fans 
fcandale  ,  pendant  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, en  ameutant  ce  qu'on  appelle  la  petite 
troupe ,  qui  eft  plutôt  la  bonne  troupe  ;  en  ne 
fonnant  point  l'alarme  ,  et  en  ne  prétendant 
point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce 
nouvelle.  Il  y  manque  encore  quelques  vers 
que  j'enverrai  quand  on  voudra  ;  mais  pour 
l'extrait  baptiftère  de  Lifois  ,  et  pour  la  généa- 
logie d'Amélie  ,  je  crois  qu'on  peut  très-bien 
s'en  paffer. 

Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  fied  guère 
à  un  hiftoriographe  de  pafler  fous  fdence  ces 
points  d'hiftoire  *,  mais  je  m'imagine  que  ces 
détails  ne  ferviraient  de  rien  à  la  tragédie.  Je 
ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  des  tirades 
qui  font  déjà  un  peu  longues ,  et  j'ai  cru  qu'ils 
refroidiraient  l'action  fans  y  porter  une  plus 
grande  clarté.  Amélie  eft  une  dame  du  voili- 
nage ,  Lifois  un  paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la 

G   g   2 
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•  race  de  Clovis  ;  le  tout  eft  un  roman.  Il  ne 

^1^^'  s'agit  que  d'exprimer  des  fentimens  vrais  fous 
des  noms  feints.  C'eft  une  pièce  de  caractères  ; 
c'eft  Orgon^  c'eft  Damis  ,  c'eft  Jjahelle.  Plus  on 
entrerait  dans  des  détails  hifloriques ,  plus 
on  contredirait  Fhiftoire. 

Mon  cher  et  refpectable  ami,  je  fuis  plus 
inquiet  de  Fentreprife  de  ma  nièce  que  de 
notre  Amélie.  Je  fuis  un  vieux  gladiateur 
accoutumé  à  être  condamné  aux  bêtes  dans 
Tarène  ;  mais  je  tremble  de  voir  une  femme 
qui  veut  tâter  de  ce  combat.  Peut-être  le 
public  eft-il  las  des  Amazones  et  des  Génie  ; 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  toujours  poli  avec 
les  dames.  Ma  nièce  ne  fe  trouve  pas  dans 
des  circonftances  auffi  favorables  que  mefda- 
mes  du  Bocage  et  Grajffigny.  Elle  a  contre  elle 
des  cabales ,  et  de  plus  elle  eft  ma  nièce. 
Tout  cela  me  fait  trembler  ,  et  je  vous  avoue 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  me 
trouver  là. 

La  pièce  peut  réuflir  ,  il  y  a  d'heureux 
détails ,  et ,  fi  je  ne  m'aveugle  pas  ,  ces  feuls 
détails  valent  mieux  que  Génie  et  les  Ama- 
zones ;  mais  ils  ne  fuffifent  pas.  Vous  m'avez 
pailé  à  cœur  ouvert ,  je  vous  parle  de  même. 
J'ai  mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au 
fait  du  goût  qui  règne  à  préfent  ,  qu'elle 
devait  confulter  ceux  qui  fréquentent  afîidu- 
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jiaent  les  fpectacles  ,  que  c'était  à  eux  de  lui  '■ 

dire  fi  la  pièce  était  attachante  ,  Ji  les  carac-  ^1->^» 
tères  étaient  bien  décidés  et  bien  foutenus  , 
fi  la  Coquette  était  affez  coquette ,  fi  elle  fefait 
un  rôle  principal  dans  les  derniers  actes  ,  fi 
Géronte^  Cléon,  Dorjan  étaient  des  perfonnages 
néceffaires ,  fi  chacun  avait  un  but  déterminé  , 
fi  la  fuivante  n'était  pas  un  caractère  équivo- 
que ,  s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de  cette  force 
comique  néceflaire  dans  une  comédie  ,  et  de 
cette  efpèce  d'intérêt  nécelTaire  dans  toute 
pièce  dramatique,  fi  la  froideur  n'était  pas  à 
craindre  ;  que  je  n'étais  pas  juge  ,  parce  que 
je  fuis  partie  trop  intéreffée  ,  et  que  j'ai  peu 
d'habitude  du  théâtre  comique  ,  et  nulle  con- 
naifTance  de  ce  qui  eft  à  la  mode ,  qu'elle  devait 
confulter  des  vrais  amis  qui  ofaflent  dire  la 
vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  ; 
que  pouvais  -je  de  plus  dans  la  crainte  de 
l'afifliger ,  dans  celle  d'un  mauvais  fuccès  ,  et 
enfin  dans  celle  de  l'empêcher  de  fe  fatisfaire 
et  de  donner  un  ouvrage  qui  peut  réuflir  ? 
Elle  me  paraît  entièrement  déterminée  à 
livrer  bataille.  Elle  a  une  confiance  entière  en 
M.  d^Alemhert  ;  c'eft  un  homme  de  beaucoup 
d'efprit ,  mais  connaît-il  aiïez  le  théâtre? 

Vous  voyez  fi  je  vous  ouvre  mon  cœur,  fe 
fuis  extrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a 
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« agi  pour  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une 

1702.  prudence  qui  me  la  rendent  encore  plus  chère. 
Je  fouhaite  qu'elle  réuffifTe  pour  elle  comme 
pour  moi  ;  et ,  en  attendant ,  je  refte  à  Potf- 
dam  en  philofophe.  Je  preffe  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  mène  une  vie 
conforme  à  mon  état  d'homme  de  lettres ,  et 
convenable  à  ma  mauvaife  fanté  ,  fans  me 
m^êler  le  moins  du  monde  du  métier  de  cour- 
tifan  ,  n'ayant  pas  plus  de  devoirs  à  remplir 
que  dans  la  rue  Traverfière  ,  et  n'ayant ,  fi  je 
meurs  ici,  aucun  billet  de  confefTion  à  pré- 
fenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  et 
plus  tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à  Paris , 
il  faudrait  renoncer  entièrement  aux  belles- 
lettres  ;  car,  tant  que  je  me  mêlerai  d'imprimer, 
j'aurai  les  fots ,  les  dévots ,  les  auteurs  à  crain- 
dre ;  il  y  a  tant  d'épines  ,  tant  de  dégoûts  , 
d'humiliations  ,  de  chagrins  attachés  à  ce  mifé- 
rable  métier,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux 
vivre  tout  doucement  avec  un  roi. 

Mon  cher  ange  ,  fi  je  vivais  à  Paris ,  je  vou- 
drais n'y  faire  autre  chofe  que  donner  à  fouper. 
Je  ferai  certainement  un  voyage  pour  vous  ,  ce 
ne  fera  pas  pour  l'évêque  de  Mirepoix  ;  mais 
il  faut  attendre  que  l'édition  du  Siècle  foit 
achevée.  Vous  n'avez  qu'une  petite  partie  des 
changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jours.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un 
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petit  monument  à  fa  gloire.  J'efpère  qu'à  la  . 

longue  les  honnêtes  gens  m'en  fauront  quelque  17^2. 
gré.  On  pourra  dire  :  C'était  dommage  de 
tant  honnir  un  homme  qui  n'a  travaillé  que 
pour  l'honneur  de  fon  pays.  Et  puis  ,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela,  que  m'en 
reviendra-t-il  ?  Mon  cher  ange,  vous  me  tien- 
drez lieu,  vous  et  votre  aimable  fociété  ,  de 
toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre 
avec  vous  en  bonne  fanté  ,  ce  ferait  le  comble 
du  bonheur.  Ces  deux  biens-là  me  manquent, 
et  ce  font  les  feuls  véritables  ;  les  rois  ne  font 
que  des  palliatifs.  Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  anges. 

D'Argens  me  perfécute  pour  vous  dire  qu'il 
vous  fait  mille  complimens.  Ilm'amufe  beau- 
coup ici. 

Vous  fentez  bien ,  mon  cher  et  refpectable 
ami ,  qu'il  y  a  quelques  paffages  dans  cette 
épître  qui  ne  font  abfolument  que  pour  vous, 
et  que  le  tout  eft  bon  à  brûler. 
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1752.        LETTRE     CXXXVII. 

A  U     M  E  M  E. 

Potfdam  ,  22  de  juillet. 

iVloN  cher  ange,  on  m'a  mandé  que  vos 
volontés  céleftes  étaient  que  Ton  repréfentât 
incefTamment  cette  Amélie  que  vous  aimez , 
et  qu'on  m'exposât  encore  aux  bêtes  dans  le 
cirque  de  Paris  ;  votre  volonté  foit  faite  au 
parterre  comme  au  ciel.  J'ai  envoyé  fur  le 
champ  à  M.  de  Thihouville ,  l'un  des  juges  de 
votre  comité,  à  qui  madame  Denis  a  remis  la 
pièce ,  quelques  petits  vers  à  coudre  au  refte 
de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander  beau- 
coup à  un  homme  tout  abforbé  dans  la  profe 
de  Louis  XI V^  et  entouré  d'éditions  comme 
vos  grands  chambriers  le  font  de  facs.  Je  ne 
fais  pas  encore  quel  parti  prend  ma  nièce  fur 
fa  Coquette  ;  apparemment  qu'elle  veut  atten- 
dre. Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'euffe  la 
politeffe  de  lui  céder  le  pas.  J'attends  demain 
de  fes  nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle 
et  pour  moi.  Un  oncle  et  une  nièce  qui  don- 
nent à  la  fois  des  pièces  de  théâtre  ,  donnent 
l'idée  d'une  étrange  famille.  Dancourt  n'a-t-il 
pas  fait  la  Famille  extravagante?  On  la  don- 
nera probablement  pour  petite  pièce. 

Heureufement 
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Heureufement  vos  prêtres  font  plus  fous  

que  nous  ,  et  leur  folie  n'eft  pas  fi  agréable  ;    17 52. 
mais  vos  gredins  du  ParnafTe  font  de  grands 
malheureux.   On  ôte  à  Fréron  le  droit  qu'il 
s'était  arrogé  de  vendre  les  poifons  de  la  bou- 
tique de  Tabbé  Desfontaines  ;  je  demande  fa 
grâce   à  M.  de  Malesherbes  ;   et   le  fcélérat , 
pour  récompenfe  ,  fait  contre  moi  des  vers 
fcandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes  anges  ,  fi 
Amélie  réuffifTait  après  le  petit  fuccès  de  Rome 
fauvée ,  moi  préfent ,  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient ,   ou  bien  ils  me  donneraient  à 
brûler  aux  dévots ,  et  allumeraient  le  bûcher 
avec  les  fifhcts  qu'ils  n'auraient  pu  employer. 
Il  faut  vivre  à  Paris ,  riche  et  obfcur ,  avec  des 
anris  ;  mais  être  à  Paris  en  butte  au  public  , 
j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues 
expofée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon  ,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  je 
fonge  à  tout  ce  que  j'ai  effuyé,  et  je  conclus 
que  fi  j'avais  un  fils  qui  dût  éprouver  les 
mêmes  traverfes ,  je  lui  tordrais  le  cou  par 
tendreiïe  paternelle.  Je  vous  ai  parlé  encore 
plus  à  cœur  ouvert  dans  ma  dernière  lettre , 
mon  cher  et  refpectable  ami.  Je  ne  vous  ai 
jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d'une 
confiance  fans  bornes  ;  je  mérite  que  vous  en 
ayez  en  moi.  Je  ferais  bien  affligé  fi  la  Coquette 
recevait  un  affront.  Je  me   confolerais  plus 
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aîfément  de  la  difgrâce  d'Amélie  et  du  Duc 

i7-^2.  de  Foix.  Il  y  a  d'autres  événemens  fur  lefquels 
il  faudrait  prendre  fon parti.  Voulez-vous  voir 
toute  ma  fituation  et  tous  mes  fentimens  ? 
j'aime  paffionnement  mes  amis ,  je  crains  Paris , 
et  le  repos  eft  néceiïaire  à  ma  fanté  et  à  mon 
âge.  Je  voudrais  vous  embraffer,  et  je  fuis 
retenu  par  mille  chaînes  jufqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

On  m'afTure  pofitivement  que  le  Siècle  fera 
fini  dans  ce  temps-là ,  et  que  je  pourrai  faire 
un  petit  voyage  pour  vous  aller  trouver  ;  cette 
idée  me  confole.  La  vie  eft  bien  courte  :  tout 
eft  ou  vanité  ou  peine  :  Tamitié  feule  remplit 
le  cœur.  Mon  cher  ange,  confervez-moi  cette 
amitié  précieufe  qui  fait  le  charme  de  la  vie. 
Quelque  chofe  qu'on  puiiïe  penfer  de  moi  à  la 
cour  et  à  la  ville ,  que  les  uns  me  blâment , 
que  les  autres  regrettent  leur  victime  échappée, 
que  les  gredins  m'envient,  que  les  fanatiques 
m'excommunient  ;  aimez-moi ,  et  je  fuis  heu- 
reux. Je  vouS'embraffe  tendrement. 
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LETTRE     CXXXVIII.      "7^. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris, 

A  Potfdam,  le  24  de  juillet. 

Vous  avez  la  plus  grande  raifon ,  vous  et 
vos  amis,  de  preiler  mon  retour;  mais  vous 
ne  m'en  avez  pas  toujours  preffé  par  des  cou- 
riers  extraordinaires  ;  et  ce  qu'on  mande  par 
la  pofte  eft  bientôt  fu.  Ouand  il  n'y  aurait 
que  ce  malheur-là  dans  rabfence ,(  et  il  y  en 
a  tant  d'autres  !  )  il  faudrait  ne  jamais  quitter 
fa  famille  et  fes  amis.  L'établifTement  des 
poRes  eft  une  belle  chofe ,  mais  c'eft  pour  les 
lettres  de  change.  Le  cœur  n'y  trouve  pas  fon 
compte  :  il  n'eft  plus  permis  de  l'ouvrir  dès 
qu'on  eft  éloigné. 

La  plus  grande  des  confolations  eft  inter- 
dite :  je  ne  vous  écris  plus  ,  ma  chère  enfant , 
que  par  des  voies  sûres  qui  font  rares.  Voici 
mon  état  :  Maupertuis  a  fait  difcrétement  courir 
le  bruit  que  je  trouvais  les  ouvrages  du  roi 
fort  mauvais  ;  il  m'accufe  de  confpirer  contre 
une  puiftance  dangereufe  qui  eft  l'amour  pro- 
pre ;  il  débite  fourdement  que  le  roi  m'ayant 
envoyé  de  fes  vers  à  corriger,  j'avais  répondu: 
J{e  Je  lajfera-t-il  point   de  ni  envoyer  Jon  linge 

Hh  s 
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fale  à  blanchir?  11  tient  cet  étrange  difcours  à 

^7-^2.  1  oreille  de  dix  ou  douze  perfonnes  ,  en  leur 
recommandant  bien  à  tous  le  fecret.  Enfin , 
je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin 
dans  la  confidence.  ]e  ne  fais  que  m'en  douter. 
Je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n'eft  pas  là  une 
fituation  bien  agréable  ;  mais  ce  n'eft  pas 
tout. 

Il  arriva  ici ,  fur  la  fin  de  Tannée  pafiee , 
un  jeune  homme ,  nommé  la  Beaumelle ,  qui 
eft,  je  crois,  de  Genève,  et  qui  eft  renvoyé 
de  Copenhague  où  il  était  moitié  prédicateur, 
moitié  bel  efprit.  Il  eft  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé Mes  penfées  ;  livre  où  il  dit  librement  fon 
avis  fur  toutes  les  puiftances  de  FEurope. 
Maupertuis ^  avec  fa  bonté  ordinaire,  et  fans 
y  entendre  malice  ,  alla  perfuader  à  ce  jeune 
liomme  que  j'avais  dit  au  roi  du  mal  de  fon 
livre  et  de  fa  perfonne,  et  que  je  Tavais  empê- 
ché d'entrer  au  fervice  de  fa  Majefté.  Auffitôt 
ce  la  Beaumelle  ,  pour  réparer  le  tort  prétendu 
jquej'ai  fait  à  fa  fortune,  a  préparé  des  notes 
fcandaleufes  pour  le  Siècle  de  Louis  X/T  qu'il 
va  faire  imprimer  je  ne  fais  où.  Ceux  qui  ont 
vu  ces  belles  notes  difent  qu'il  y  a  autant  de 
fottifes  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de 
Ko'énig ,  en  voici  le  fujet  : 

Ce  Ko'énig  eft  amoureux  d'un  problème  de 
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géométrie  ,   comme  les  anciens  paladins   de  

leurs  dames.  Il  fit,  Tannée  pafTée ,  le  voyage  ^l-^'^» 
de  la  Haie  à  Berlin ,  uniquement  pour  aller 
conférer  avec  Maupertuis  fur  une  formule  d'al- 
gèbre ,  et  fur  une  loi  de  la  nature  dont  vous 
ne  vous  fonciez  guère.  Il  lui  montra  deux 
lettres  d'un  vieux  philofophe  du  fiècle  pafFé  , 
nommé  Leibnitz^  dont  vous  ne  vous  fonciez 
pas  davantage  ,  et  lui  fit  voir  que  Leibnitz 
avait  parlé  de  la  même  loi  et  combattait  fon 
fentiment.  Maupertuis  ^  qui  eft  plus  occupé  de 
ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérités 
géométriques  ,  ne  lut  pas  feulement  les  lettres 
de  Leibnitz. 

Le  profefTeur  de  la  Haie  lui  demanda  per- 
miffion  d'expofer  fon  opinion  dans  les  jour- 
naux de  Leipfick  ;  et  avec  cette  permiffion  il 
réfuta ,  le  plus  poliment  du  monde  ,  dans  ces 
journaux ,  Fopinion  de  Maupertuis  ,  et  s'ap- 
puya de  l'autorité  de  Leibnitz  ,  dont  il  fit 
imprimer  les  fragmens  qui  avaient  rapport  à 
cette  difpute.  Voici  ce  qui  eft  étrange  : 

Maupertuis  ,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce 
journal  de  Leipfick ,  et  ces  fragmens  de  Leibnitz , 
alla  fe  mettre  dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de 
fon  opinion,  et  que  Koënig  avait  forgé  ces 
lettres  pour  lui  ravir,  à  .lui  Maupertuis^  la 
gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur  ce  beau 
fondement ,  il  fait  affembler  les  académiciens 
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-, penfionnaires   dont  il  diftribue  les  gages  ;  il 

1752.  accufe  [oYYr.ellementKoënig d' être  un  fauffaire, 
et  fait  paffer  un  jugement  contre  lai  fans  que 
perfonne  opine,  et  malgré  les  oppofitions  du 
feul  géomètre  qui  fût  à  cette  aiïemblée. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au 
jugement,  mais  il  écrivit  une  lettre  à  Faca- 
démie  pour  demander  la  grâce  du  coupable 
qui  était  à  la  Haie,  et  qui,  ne  pouvant  être 
pendu  à  Berlin ,  fut  feulement  déclaré  fauffaire 
et  fripon  géomètre  avec  toute  la  modération 
imaginable. 

Ce  beau  jugement  eft  imprimé.  Voici  main- 
tenant le  comble  :  notre  modéré  préfidentécrit 
deux  lettres  à  madame  la  princeffe  à'' Orange  , 
dont  Koénig  eft  le  bibliothécaire  ,  pour  la  prier 
de  lui  impofer  filence,  et  pour  ravir  à  fon 
ennemi  condamné  et  flétri  la  permifTion  de 
défendre  fon  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails 
dans  ma  folitude.  On  ne  laiffe  pas  de  voir  des 
chofes  nouvelles  fous  le  foleil  :  on  n'avait 
point  encore  vu  de  procès  criminel  dans  une 
académie  des  fciences.  Ceft  une  vérité  démon- 
trée qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à  mes  affaires. 
Je  vous  embraffe  très-tendrement. 
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LETTRE     CXXXIX. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Paris. 

A  Potfdam ,  ce  2  5  de  juillet. 

J  E  fuis  auffi  charmé  de  votre  lettre  ,  mon 
cher  et  illuftre  confrère,  que  je  fuis  affligé  de 
cette  édition  de  Lyon.  Je  fouhaitais  qu'on 
imprimât  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  mais  cor- 
rigé ,  mais  digne  de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  fes 
faveurs  comme  M.  le  maréchal  de  JVoailles.  y dii 
reçu  des  inftructions  de  toute  efpèce  ,  et  j'ai 
travaillé  à  les  mettre  en  œuvre.  Il  fallait 
abfolument  montrer  au  public  cette  première 
efquiflfe  faite  à  Berlin,  pour  réveiller  rafîbu- 
pifTement  où  font  la  plupart  de  vos  fibarites 
de  Paris  fur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et  leurs  propres  familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édi- 
tion à  laquelle  on  travaille  ,  méritera  l'atten- 
tion et  les  fuffrages  des  efprits  bien  faits  qui 
aiment  la  vérité.  Mais  je  vous  répéterai  qu'il 
ne  faut  écrire  Thiftoire  de  France  que  quand 
on  n'en  eft  plus  l'hiftoriographe  ;  qu'il  faut 
amaffer  fes  matériaux  à  Paris ,  et  bâtir  l'édifice 
à  Potfdam.  J'efpère  en  vos  bontés  quand  mon 
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• édition    fera  faite.    Avec    le   philofophe  roi 

^7-^2.  auprès  duquel  j'ai  le  bonheur  de  vivre ,  et  un 
ami  tel  que  vou5  à  Paris ,  je  n'ai  que  des 
événemens  favorables  à  attendre. 

L'édition  infidelle  de  Rome  fauvée  me  fait 
encore  plus  de  peine  que  celle  du  Siècle  faite 
à  Lyon.  Je  n'ai  d'enfans  que  mes  pauvres 
ouvrages  ,  et  je  fuis  fâché  de  les  voir  mutiler 
fi  impitoyablement.  C'eft  un  des  malheureux 
effets  de  mon  abfence  ,  mais  cette  abfence 
était  indifpenfable.  Le  fort  d'un  homme  de 
lettres ,  et  le  trille  honneur  d'être  célèbre  à 
Paris,  eft  environné  de  trop  de  défagrémens. 
Trop  d'aviliifement  eft  attaché  à  cet  état 
équivoque,  qui  n'eft  d'aucune  condition^  et 
qui  ,  avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un 
ctablifTement ,  eft  expofé  à  l'envie  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  fi  fatigué  des  défagrémens  qui  désho- 
norent les  lettres  ,  que  ,  pour  me  dépiquer  , 
je  me  fuis  avifé  de  faire  ce  que  la  canaille 
appelle  une  grande  fortune.  Je  me  fuis  pro- 
curé beaucoup  de  bien,  tous  les  honneurs 
qui  peuvent  me  convenir  ,  le  repos  et  la 
liberté  ;  le  tout  avec  la  fociété  d'un  roi  qui 
eft  affurément  un  homme  unique  dans  fon 
efpèce,  au-deffus  de  tous  les  préjugés  ,  même 
de  ceux  de  la  royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont 
conduit  les  orages  qui  m'ont  défolé  fi  long- 
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temps.  Mon  bonheur  durera  autant  qu'il  plaira 

à    DIEU. 

J'avoue  que  le  vôtre  eft  d'une  efpèce  plus 
flatteufe.  Vous  régnez,  et  je  fuis  auprès  d'un 
roi;  aufli  je  vous  mets  dans  le  premier  rang 
des  heureux,  et  moi  dans  le  fécond.  Mais  j'ai 
peur  que  la  jeunefTe  et  la  fanté  ne  foient  un 
état  infiniment  au-deflus  du  nôtre.  Comment 
faire  ?  Confolons-nous  comme  nous  pourrons 
dans  nos  royaumes  de  pafTage. 

Vous  avez  tort  ,  mon  cher  et  illuftre  con- 
frère ,  de  tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  : 
vous  n'en  aurez  guère  d'autres  à  Paris.  Le 
temps  de  la  décadence  eft  venu.  Le  feizième 
fiècle  était  groffier,  le  dernier  fiècle  a  amené 
les  talens  ,  celui-ci  a  de  l'efprit.  Si  par  hafard 
il  y  avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du 
génie  ,  il  faudrait  le  bien  traiter. 

Je  vous  fupplie  de  faire  fouvenir  de  moi 
M.  d'Argenfon  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y 
a  plus  de  quarante  ans  que  je  lui  fuis  attaché. 
Le  miniftre  peut  l'oublier,  mais  l'homme  doit 
s'en  fouvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là,  parce  que  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien.  Je  penfe  tout  ce  que  je 
vous  dis,  mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce 
que  je  penfe.  Si  je  m'étendais  fur  mes  fenti- 
mens  pour  vous,  fur  mon  eftime ,  fur  mon 
attachement,  je  ferais  plus  diffus  que  tous  vos 
académiciens. 


1752. 
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■  Adieu  ,    Monfieur  ;  fi  vous  voyez  M.  le 

^7  •^2.    maréchal  de  Noailles  ^    donnez-lui   un  petit 

coup  d'aiguillon;  le  Siècle  et  moi  nous  vous 

ferons  bien  obligés. 

LETTRE    CXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  à  Paris, 

Potfdam  ,  juillet. 

J'ai  reçu  afTez  tard,  Monfieur,  à  Potfdam 
un  paquet  qui  a  redoublé  mon  attachement 
pour  vous  ,  et  qui  a  augmenté  mon  envie 
de  faire  un  petit  tour  d'une  des  collines  du 
Parnaffe  où  je  fuis ,  à  l'autre  que  vous  habitez. 
Savez-vous  bien  qu'il  y  a  des  chofes  admi- 
rables dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ?  et 
que  fi  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  faire 
de  cet  ouvrage  quelque  chofe  qui  mettra  le 
nom  de  Chimène  aufli  en  vogue  au  théâtre  qu'il 
y  a  jamais  été  ?  Je  vis  auprès  d'un  monarque 
qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  ,  que  je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait  ,  dans  la 
maifon  du  cardinal  Ximenès  ,  ce  qu'on  fait 
dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raifonner  avec  vous  , 
papier  fur  table  ,  comme  je  fais  quelquefois 
avec  ce  grand-homme.  Il  faudrait  un  volume 
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pour  s'entendre  de  fi  loin  ,  encore  ne  s'enten-  

drait-on  guère.  Permettez  donc  que  je  réferve    ^1^^' 
pour  le  mois  d'octobre  le  plaifir  de  vous  entre- 
tenir fur  ce  que  vous  m'avez  confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage 
que  le  roi  de  PrufTe  fait  à  Clèves  ,  pour  venir 
faire  un  tour  à  Paris,  mais  je  fuis  accablé  de 
travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  Mon 
voyage  aurait  été  trop  court  ;  et  j'ai  promis 
au  roi  de  relier  auprès  de  lui  jufqu'au  mois 
d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole  ,  et  je  n'y 
aurai  pas  grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bon- 
heur de  ma  vie.  Si  j'avais  imaginé  un  plan 
pour  arranger  ma  deftinée  et  ruie  manière  de 
vivre  conforme  à  mon  humeur,  à  mes  goûts, 
à  mon  âge  ,  à  ma  mauvaife  fanté ,  je  n'en 
aurais  pas  choifi  d'autre. 

S'il  plaifait  feulement  à  la  nature  de  me 
traiter  comme  fait  le  roi  de  PrufTe,  je  me 
croirais  en  paradis;  mais  des  maladies  conti- 
nuelles gâtent  tout  le  bien  que  me  fait  un 
grand  roi.  Je  lui  ai  facrifié  du  meilleur  de  mon 
cœur  Fenvie  que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de 
pafler  par  la  France;  mais  ce  qui  eft  différé 
n'eft  pas  perdu.  Il  faut  qu'un  être  penfant  ait 
vu  Rome  et  le  roi  de  PrufTe ,  et  ait  vécu  à 
Paris  ;  après  cela  on  peut  mourir  quand  on 
veut. 

Comptez ,  Monfieur,  que  je  mets  au  nombre 
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des  chofes  qui  me  font" aimer  ce  monde  ,  les 

^7-^2.    belles  chofes  que  vous  m'avez  envoyées,  et 

dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parler  à  tête 

repofée.  Mille  refpects  à  madame  votre  mère  ; 

comptez    fur  les   fentimens    inaltérables   de 

Foliaire» 

LETTRE     CXLI. 
•      A  M.   LE  MARECHAL  DE  NOAILLES. 

A  Potfdam  ,  le  28  de  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

Vous  me  pardonnerez  fi  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  vous  éciire  de  ma  main  ;  je  fuis  malade 
comme  vous  ,  et  je  fouhaite  bien  fmcèrement 
que  votre  maladie  ait  des  fuites  moins  fâcheu- 
fes  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaiiïance 
les  deux  morceaux  précieux  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  part  :  c'eft  un  préfent  que 
vous  faites  à  la  nation  ,  et  c'eft  en  partie  la 
plus  belle  réponfe  qu'on  puiffe  faire  à  la  voix 
du  préjugé  qui  s'eft  élevé  fi  long-temps  contre 
Louis  Xi  F  dans  toute  l'Europe.  J'oferais  vous 
dire  que  le  faible  tffai  que  j'ai  donné  ,  n'a  pas 
laifïé  ,   tout  informe   qu'il  eft  ,   de  détruire  , 
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même  chez  les  Anglais ,  un  peu  de  cette  fau/Te  

opinion  que   cette  nation,   quelquefois   aulïi    I7-J2. 
injufte  que  magnanime  et  philofophe  ,   avait 
conçue  d'un  roi  refpectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager 
fans  doute  ,  Monleigneur  ,  à  me  fecourir  et  à 
m'éclairer  autant  que  vous  le  pourrez.  Vous 
êtes  le  feul  homme  en  France  qui  foyez  en 
état  de  me  donner  des  lumières  ;  et  mon 
travail,  les  matériaux  que  j'ai  affemblés  depuis 
fi  long-temps  ,  la  nature  et  le  fuccès  de  cet 
ouvrage ,  me  rendent  à  préfent  le  feul  homme 
capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont 
je  vous  demande  inftamment  la  continuation. 
Vous  ne  pouvez  employer  plus  dignement 
votre  loifir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  religieufement  le  fecret. 

Mon  deffein  eft  d'inférer  ,  dans  le  chapitre 
de  la  vie  privée  de  Louis  XIV  ^  tout  le  mor- 
ceau détaché  où  ce  monarque  fe  rend  compte 
à  lui-même  de  fa  conduite.  Cet  écrit  me  paraît 
un  des  plus  beaux  monumens  de  fa  gloire  : 
il  eft  bien  penfé  ,  bien  fait ,  et  montre  un  efprit 
jufte  et  une  grande  ame.  Je  vous  avoue  que  je 
ferais  d'avis  de  ne  donner  au  public  qu'une 
partie  des  inftructions  de  Louis  Xi  F  au  roi 
d'Efpagne.  Je  voudrais  que  le  public  ne  vît 
^ue  les  confeils  vraiment  politiques  ,  dignes 
d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Efpagne ,  et 


074   RECUEIL  DES  LETTRES 

la  fituation   critique   où   ils   étaient  Tun    et 

17^2.    Tautre. 

J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  en 
me  foumettant  à  votre  jugement ,  que  le 
commencement  de  ce  mémoire  n'eft  rempli 
que  de  confeils  vagues  et  de  maximes  d'un 
grand-père  plutôt  que  d'un  grand  roi. 

Déclarez-vous  en  toute  occafion  pour  la  vertu 
et  contre  le  vice,  —  Aimez  votre  femme  -.vivez  bien 
avec  elle  :  demandez-en  une  à  biev  qui  vous 
convienne  ,  8cc. 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce 
goût.  Je  vous  avouerai  même  ingénument  que 
je  n'oferais  pas  les  lire  au  roi  de  Pruffe,  dont 
je  regarde  Teftime  pour  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  notre  nation  ,  comme  le 
fufFrage  le  plus  précieux  et  le  plus  important. 
Le  confeil  d'aller  à  la  chafTe ,  et  d'avoir  une 
maifon  de  campagne,  paraîtrait  petit  et  déplacé. 
Je  dois  fonger  que  c'eft  à  l'Europe  que  je  parle, 
et  à  l'Europe  prévenue.  L'efprit  philofophique 
qui  règne  aujourd'hui  remarquerait  peut-être 
un  trop  étrange   contrafte    entre    le    confeil 
d'honorer  dieu,   de  ne  manquer  à  aucun  de 
fes  devoirs  envers  dieu,  d'aimer  fa  femme, 
d'en  demander  une  à  DIEU  qui  convienne  ,8cc. , 
et  la  conduite  d'un  prince  qui,   entouré  de 
maîtrelfes,  avait  mis  le  Palatinat  en  cendres , 
et  défolé  la  Hollande ,  plutôt  par  fierté  que 
par  intérêt. 
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Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  hiftorien  ,  

d'un  homme  inftruit  de  la  manière  de  penftr  ^l->^' 
des  étrangers,  et  en  même  temps  d'un  homme 
docile,  qui  a  une  extrême  confiance  en  vos 
bontés  et  dans  vos  lumières ,  pénétré  de  refpect 
pour  les  unes  et  de  reconnaiffance  pour  les 
autres. 

Si  vous  aviez  ,  Monfeigneur  ,  quelques 
morceaux  détachés  dans  le  goût  de  celui  où 
Louis  Xi  r rend  compte  du  caractère  de  M.  de 
Pompone  ,  rien  ne  jetterait  un  jour  plus  lumi- 
neux fur  Thiftoire  intéreffante  de  ce  temps-là. 
Il  efl  à  croire  que  ce  monarque  aura  auffi-bien 
reconnu  l'incapacité  de  M.  de  Chamillard  que 
les  faibleffes  de  M.  de  Pompone ,  qui  était  d'ail- 
leurs un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  J'ai  vu 
des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui  ,  en 
vérité  ,  étaient  le  comble  du  ridicule,  et  qui 
feraient  capables  de  déshonorer  abfolument 
le  miniftère  depuis  1701  jufqu'à  170g.  J'ai  eu 
la  difcrétion  de  n'en  faire  aucun  ufage  ;  plus 
occupé  de  ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile  à 
ma  nation  ,  que  de  dire  dès  vérités  défa- 
gréables. 

Cicéron  a  beau  enfeigner  qu'un  hiftorien  doit 
dire  tout  ce  qui  eft  vrai ,  je  ne  penfe  point 
ainfi.  Tout  ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai  , 
fans  doute  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  fuppri- 
mer  beaucoup  de  détails  mutiles  et  odieux. 
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' J'ai  la  hardieiïe  de  combattre  les   opinions 

^7-^2.  cie  Cicéron ^  mais  je  ne  combattrai  point  les 
vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter 
dans  FHiftoire  de  la  guerre  de  1741  -,  ce  fera 
afTurément  celle  que  vous  écrivîtes  au  roi ,  le 
8  juillet  1743  ,  après  votre  entrevue  avec 
Tempereur.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ,  de  raifon  fupérieure, 
de  courage  d'efprit,  et  de  politique;  et  je 
crois  que  cela  feul  fufîirait  pour  vous  faire 
regarder  comme  un  grand-homme  ,  fi  on  ne 
connailTait  pas  vos  autres  mérites. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonne 
au  monde  n'ell  plus  attaché  à  votre  gloire  que 
moi  :  toute  mon  ambition  ferait  d'avoir  l'hon- 
neur de  m'entretenir  avec  vous  quelques 
heures  ;  et  ,  fi  je  pouvais  compter  fur  cet 
avantage  ,  je  vous  promets  que  je  ferais 
exprès  le  voyage  de  Paris  jdans  quelques  mois. 
Je  ne  fuis  allé  en  Pruffe  <\ue  pour  y  entendre 
un  homme  dont  la  converfation  eft  auffi  fingu- 
lière  que  fes  actions  héroïques  ,  et  j'irais 
chercher  à  Saint-Germain  un  homme  aufïi 
refpectable  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  Iç  plus  profond 
refpect,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     CXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  a  Paris. 

PotfdaiB  ,  5  d'augufte. 

IVl  o  N  cher  ange  ,  voilà  donc  le  pays  de 
Foix  et  le  voifinage  des  Pyrénées  fous  votre 
gouvernement.  Tirez-vous-en  comme  vous 
pourrez,  Meflieurs,  puifque  vous  l'avez  voulu , 
et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait  faire  la 
guerre  avec  quelque  avantage.  Pour  moi ,  je 
reflemble  à  ces  vieux  rois  prefque  détrônés  , 
qui  n'ofent  plus  paraître  à  la  tête  de  leurs 
armées. 

J'avais  feulement  envoyé  quelques  troupes 
auxiliaires  au  général  Thiboiwille ,  comme  , 
par  exemple  ,  ces  quatre  vers-ci  que  dit  Amélie 
au  quatrième  acte  : 

Ah  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 
Dans  quelque afile  affreux  que mondeftin  m'entraîne, 
Vamir  ,  j'y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 
Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts  , 
Dans  l'horreur  des  combats  ,  dans  la  honte  des  fers, 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule  abfence. 

VAMIR. 

C'en  eft  trop,  vos  douleurs  épuifent  ma  confiance, Sec. 
Correfp.  générale.        Tome  IV.       I  i 
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'  Nous  avons  ôté  aufîi  les  mines  qu'onpouvait 

^7-^2     ^  toute  force  faire  jouer  fous  Charles  VII  ^  et 

qui  ne  laifTeraient  pas  d'effaroucher  les  favans 

fous  B  a  gober  t  et  Thieri  de  Chelles,  Il  y  a ,   à  la 

place  de  ces  fougafles  : 

Vous  fortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle  ; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître  ,  8cc» 

Pour  les  parens  d'Amélie  et  l'extrait  baptiflère 
de  Lifois  ,  mes  chers  anges  ,  je  n'ai  pu  les 
trouver.  On  ne  connaît  perfonne  de  ces 
temps-là.  Je  ne  puis  faire  une  généalogie  à  la 
Moréri.  N'eft-ce  pas  afîez  qu'on  dife  qu  Amélie 
eft  d'une  race  qui  a  rendu  desfervices  à  l'Etat? 
Ceci  eft  une  pièce  de  caractères  ,  et  non  une 
tragédie  hiftorique.  Si  les  caractères  font  bien 
peints,  s'ils  font  bien  rendus  par  les  acteurs, 
vous  pourrez  vous  tirer  d'affaire. 

Il  n'eft  point  du  tout  décidé  que  l'auteur 
de  Childeric  vienne  lire  au  roi  de  PrufTe  fes 
ouvrages  immortels  ;  mais ,  en  cas  qu'il  vienne 
apporter  à  Potfdam  les  lauriers  dont  il  eft 
couvert  et  les  grâces  dont  il  eft  orné  ;  et, 
en  cas  que  la  place  de  gazetierdes  chauffbirs , 
des  cafés  et  des  boutiques  de  libraires  foit 
vacante,  voici  un  petit  mot  pour  le  chevalier 
de  Mouhi  ,    que  je  vous   prie   de  lui  faire 
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remettre.   Vous  ne  cloutez  pas  d'ailleurs  que  ■ 

je  ne  fois  très-emprelTé  à  lui  rendre  fervice.  ^1-^^' 
Des  poftes  de  cette  importance  font  capables 
de  divifer  une  cour;  et  je  me  fuis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philofophe  modéré 
Maupertuis  ,  pour  une  place  inutile  d'aflbcié 
à  Tacadémie  de  Berlin,  donnée  malgré  lui  par 
le  roi  à  l'abbé  Raynal.  Vous  jugez  bien  que 
de  fi  grands  coups  de  politique  ne  fe  pardon- 
nent jamais  ,  et  que  des  dégoûts  fi  horribles 
laifTent  dans  le  cœur  un  poifon  mortel,  furtout 
dans  un  cœur  prétendu  philofophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Seconjfe, 
Je  vous  prie,  vous  ou  ma  nièce  ,  de  lui  faire 
parvenir  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Il  faut 
que  M.  Secoujfe  me  dife  tout  ce  qu'il  fait.  J'ai 
bien  plus  d'obligation  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  que  je  n'efpérais.  M.  le  maréchal  de 
Bellijle  me  promet  aufli  des  fecours  ,  mais 
probablement  ils  ne  pourront  venir  qu'après 
la  nouvelle  édition  à  laquelle  je  fais  travailler 
fans  relâche  à  Leipfick.  Je  fuis  toujours  émer- 
veillé des  progrès  que  notre  langue  a  faits 
dans  les  pays  étrangers  ;  on  eft  en  France  de 
quelque  côté  que  l'on  fe  tourne.  Vous  avez 
acquis  ,  Meffieurs  ,  la  monarchie  univerfelle 
qu'on  reprochait  à  Louis  XIV,  et  qu'il  était 
bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc  de  ne  point 
avoir  des  lifflets  univerfels  pour  vos  querelles 

lis 
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■  ridicules ,  qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte 

*7^'  aux  yeux  de  tous  vos  voifins,  que  les  chefs- 
d'œuvre  du  temps  de  Louis XIV nQ  vous  ont 
acquis  de  gloire.  O  Athéniens  !  on  vous  lit  , 
et  on  fe  moque  de  vous  ! 

Mes  anges  ,  je  me  mets  toujours  à  Tombre 
de  vos  ailes. 


LETTRE     GXLIII. 
A    MADAME    DENIS, à  Faris, 

A  Potfdam  ,  le  19  d'augulle. 

X-i'a  b  b  é  de  Vrades  eft  enfin  arrivé  à  Potfdam , 
du  fond  de  la  Hollande  où  il  était  réfugié. 
Nous  l'avons  bien  fervi  ,  le  marquis  d'Jrg'^nj 
et  moi,  en  préparant  les  voies.  C'eft,  je  crois, 
la  feule  fois  que  j'aye  été  habile.Je  me  remercie 
d'avoir  fervi  un  pareil  mécréant.  G'eft  ,  je  vous 
jure,  le  plus  drule  d'héréfiarque  qui  ait  jamais 
été  excommunié  :  il  eft  gai,  il  eft  aimable;  il 
fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les 
Arius  ,  les  "Jean  Hus  ,  les  Luther  et  les  Calvin 
avaient  été  de  cette  humeur-là,  les  pères  des 
conciles  ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre,  fe 
feraient  pris  par  la  main  et  auraient  danfé  en 
rond  avec  eux. 
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Je   ne  vois  pas   pourquoi    on  voulait   le 


lapider  à  Paris  ;  apparemment  qu'on  ne  le  ^1^^* 
connaifTait  pas.  La  condamnation  de  fa  thèfe  , 
et  le  déchaînement  contre  lui  ,  font  au  rang 
des  abfurdités  fcolaftiques.  On  Ta  condamné 
comme  voulant  foutenir  le  fyftême  (THobbes , 
et  c'eft  précifément  le  fyftême  d'Hobbes  qu'il 
réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le 
précis  d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bon- 
nement dédier  à  Tévêque  de  Mirepoix.  Il  a 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois  comme 
déifte  et  comme  athée.  Les  confciences  tendres 
qui  Tout  perfécuté  ne  font  pas  grandes  logi- 
ciennes; elles  auraient  pu  confidérer  qu'athée 
eft  le  contraire  de  déifte  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  perdre  un  homme  ,  les  bonnes  gens  n'y 
regardent  pas  de  fi  près. 

Il  fait  une  apologie  ,  et  veut  l'envoyer  au 
pape  qui  eft  ,  dit-on  ,  auffi  gai  que  lui ,  et  qui 
furement  ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu'il  fera 
lecteur  du  roi  de  PrufTe  ,  et  qu'il  fuccédera  , 
dans  ce  grave  pofte  ,  au  grave  la  Métrie.  En 
attendant,  je  le  loge  comme  je  peux. 

Il  eft  fort  trifte  qu'on  nous  ait  volé  notre 
Rome  fauvée  ,  et  qu'on  Tait  fi  horriblement 
imprimée.  Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire, 
ma  chère  enfant.  Ne  mariez  pas  votre  fille  , 
elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remercîmens  ,  je  vous    en  prie  ,  à 
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M.   de    Chauvelin  ,    des  bons  avis   qu'il  m'a 

^7-^2.  donnés  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ;  mais  je  lui  demande  très- 
humblement  pardon  fur  la  dixme  royale  et 
chimérique  du  maréchal  de  Vauhan;  elle  n'ell 
bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chauvelin.  Pourquoi  ?  c'efl  que  monfieur  le 
curé  peut  faire  aifément  ramaffer  par  fa  fer- 
vante  les  dixmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on 
lui  doit,  et  il  boit  fon  vin  tranquillement 
avec  fa  nièce  ;  mais  il  faudrait  que  le  roi  eût 
des  décimeurs  à  gages  dans  chaque  village  , 
qu'il  fît  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élec- 
tion ,  et  qu'enfuite  il  vendît  fon  grain  et  fon 
vin.  Il  ferait  volé  deux  ou  trois  fois  avant 
d'avoir  vendu  une  mefure ,  et  reffemblerait 
au  diable  de  Papefiguère  dont  on  fe  moqua 
quand  il  alla  vendre  fes  feuilles  de  rave  au 
marché.  Propofez  à  M.  de  Chauvelin  cette 
petite  difficulté. 

Adieu  ;   vous  n'en  aurez  pas  davantage  de 
moi  aujourd'hui. 
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LETTRE     CXLIV. 
A   M.    LE   MARQ^UIS   D'ARGENS. 

Potfda-m  ,  (  augufle.  ) 

KJ  u  je  me  trompe ,  mon  cher Ifaac^  ou  M.  de 
Trades  ,  que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé, 
eft  l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  à  vous.  Naïf, 
gai ,  inftruit  et  capable  de  s'inftruire  en  peu 
de  temps  ,  intrépide  dans  la  philofophie ,  dans 
la  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  fanatiques 
et  les  fripons  ;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  fi  malade  que  je  le  fuis 
aujourd'hui,  fans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez 
me  voir  ,  il  eft  néceffaire  que  je  vous  parle  ; 
votre  vifite  ne  nuira  point  à  vos  projets  de 
ce  foir  ;  je  fais  taire  les  faveurs  et  les  rigueurs. 
Venez  ,  ce  fera  une  bonne  fortune  dont  je  ne 
me  vanterai  à  perfonne.  Comptez  que  vous 
trouverez  un  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais 
à  vous  plaindre  ,  qui  a  dit  cent  antiennes  pour 
vous  ,  et  qui  veut  vivre  avec  vous  ,  non  pas 
dans  l'union  la  plus  monacale  ,  mais  la  plus 
fraternelle. 

Mille  refpects  alla  virtuoja  marche/a» 


i-jb^. 
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AU     MEME. 

XLn  vous  remerciant,  cher  frère;  j'aime 
votre  exactitude  ,  et  je  vous  fuis  fenfiblement 
obligé  de  vos  fecours.  Je  ne  hais  point  du 
tout  Técuyer  Coypel^  mais  il  ne  me  paraît  pas  un 
Raphaël.  Les  petites  brochures  où  il  a  été  loué 
ne  peuvent  faire  fa  réputation,  et  votre  livre 
contribuera  à  la  réputation  des  bons  artiftes. 
Au  refte  ,  j'aurais  été  bien  fâché  d'acheter  un 
tableau  fur  la  parole  de  l'abbé  Duhos.  Il  ne  s'y 
connaiffait  point  du  tout,  non  plus  qu'en 
mufique  et  en  poëfie  ;  mais  il  réfléchilTait  beau- 
coup fur  tout  ce  qu'il  avait  lu  et  entendu  dire, 
et  il  a  trouvé  le  fecret  de  faire  un  livre  très- 
utile  ,  où  il  n'y  a  de  mauvais  que  ce  qui  efl; 
uniquement  de  lui. 

Mon  cher  Ifaac  ,  je  crois  que  je  prendrai 
inceffamment  le  parti  que  vous  me  propofez. 
En  attendant  ,  j'applaudis  au  digne  homme 
qui  aime  mieux  ennuyer  fon  prochain  que  le 
pervertir.  Je  crois  qu'il  y  réuflit.  Pour  vous  , 
vous  vous  bornez  à  plaire.  Chacun  fait  fon 
métier;  le  mien  elt  de  vous  aimer  tant  que  je 
vivrai. 


AU 
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AU     MEME. 

ON  cher  frère,  vous  êtes  plus  heureux 
que  vous  ne  penfez.  M.  de  Laleu^  voyant  que 
madame  d'Argens  n'eft  pas  loin  de  fa  trentième 
année ,  a  préfenté  un  mémoire  pour  la  faire 
inférer  dans  la  claffe  de  ceux  qui  ont  trente 
ans  paffés  :  il  Ta  obtenu.  Mais  comme  cette 
opération  apris  du  temps ,  vous  y  perdez  cinq 
mois  d'arrérages  que  vous  facrifierez  volon- 
tiers. Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 
Mais  ,  frère  ,  dans  le  temps  que  je  fais  vos 
affaires  temporelles  ,  vous  mettez  mes  affaires 
fpirituelles,  celles  de  mon  cœur,  dans  un 
cruel  état.  Comment  avez-vouspu  vous  fâcher 
d'une  plaifanterie  innocente  fur  Haller  ?  en 
quoi  cette  plaifanterie  pouvait -elle  vous 
regarder  ?  était-ce  de  vous  dont  on  pouvait 
rire  ?  peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  que 
j'aye  voulu  vous  déplaire  ?  Songez  avec 
quelle  dureté  ,  quelle  mauvaife  humeur ,  et 
de  quel  ton  vous  avez  dit  et  répété  qu'il 
y  avait  des  gens  qui  craindraient  de  perdre 
trois  mille  écus  ;  fongez  que  vous  me  repro- 
chiez à  table  ,  avec  véhémence  ,  d'aimer  ma 
penfion  ,  dans  le  temps  même  que  j'offrais 
de  facrifier  mille  écus  pour  travailler  avec 
vous.  Le  roi  a  bien  fenti  la  dureté  et  la 
hauteur  avec  laquelle  vous   parliez.  Je  vous 

Correfp.  générale.        Tome  IV.      K  k 
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jure  que  je  n'en   ai  pas  été  bleiïe  ;   mais   je 

17J2.  vous  conjure  d'être  plus  jufle  ,  plus  indulgent 
avec  un  homme  qui  vous  aime  ,  qui  ne  peut 
jamais  avoir  envie  de  vous  déplaire,  et  dont 
vous  faites  la  confolation.  Au  nom  de  Tami- 
tié  ,  foyez  moins  épineux  dans  la  fociété  : 
c'eft  la  douceur  des  mœurs  ,  la  facilité  qui  en 
fait  le  charme.  N'attriftez  plus  votre  frère  : 
la  vie  a  tant  d'amertume  qu'il  ne  faut  pas 
que  ceux  qui  peuvent  l'adoucir  y  verfent  du 
poifon.  L'humeur  eft  de  tous  les  poifons  le 
plus  amer.  Les  fripons  font  emmiellés.  Faut-il 
que  les  honnêtes  gens  foient  difficiles  ? 

Pardonnez  mes  plaintes  ;  elles  partent  d'un 
cœur  tendre  qui  eft  à  vous. 

A  U     M  E  M  E. 

X  RÈs-ciiER  et  très-révérend  père  en  diable  , 
j'avais  autrefois  un  frère  janfénifte  :  fes  mœurs 
féroces  me  dégoûtèrent  du  parti  ;  d'ailleurs  , 
Tros  ^  Rutulufue  fuat  ^  nullo  difcrimine  haheho. 
Les  janféniftes  me  pardonneront  l'imbécille 
cardinal  de  Tournon  ,  en  faveur  du  déteftable 
le  Tellicr, 

N'eft-il  pas  vrai  que  les  difputes  fur  les 
rites  chinois  font  à  faire  mettre  aux  petites- 
maifons  et  les  jéfuites  et  les  janféniftes  ?  Cher 
frère ,  mon  hiftoire  ,  à  commencer  au  calvi- 
nifme ,  eft  l'hiftoire  des  fous. 
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Bonjour  ;  je  vous  falue  en  Frédéric ,    et  je  

me  recommande  à  vos  prières.  Mes  refpects    ^1^^' 
à  la  mufe  Marche/a, 

AU     MEME. 

I  E  ne  fais  pourquoi ,  mon  cher  Marquis  , 
les  éditeurs  mettent ,  parmi  les  fatires ,  ce 
voyage  qui  n'eft  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je 
ferais  encore  plus  étonné  qu'on  admirât  ce  plat 
ouvrage.  Mais  tout  eft  précieux  des  anciens; 
on  aime  à  voir  jufqu'à  leurs  fautes.  Il  y  a 
d'ailleurs ,  dans  cette  méchante  pièce  ,  de 
petits  traits  qui  ont  fait  fortune.  Credat 
judceus  Apella  ,  non  ego.  Voilà  affez  notre 
devife. 

J'ai  toujours  penfé  comme  vous  fur  faint 
Conjlantin  et  fur  faint  Clovis  :  je  les  ai  mis 
tous  deux  en  enfer  dans  la  Pucelle.  Je  com- 
bats en  vers  ,  tandis  que  vous  battez  Tennemi 
avec  les  armes  de  la  raifon.  Je  fuis  fort  de 
votre  avis  fur  'Zpzime  ;  mais  je  ne  peux  me 
perfuader  que  Procope  foit  Fauteur  des  anec- 
dotes. Il  me  femble  que  les  hommes  d'Etat 
ne  difent  point  de  certaines  fottifes.  Je  crois 
que  les  Frérons  de  ce  temps-là  ont  pris  le 
nom  de  Procope. 

Vale^  erudite  veritaùs  ajfertor  ^  Juperjiitionis 
dejiructor  ;  vale^  etfcribe. 
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V_^  H  E  R  frère  ,  il  me  femble  que  je  n  ai  point 
dit  ce  que  vous  me  faites  dire.  J'ai  donné 
feulement  des  preuves  de  la  perfécution  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fefait  à  la  reine  ;  j'ai 
dit  qu  elle  devait  être  en  garde  contre  un 
homme  qui  éloignait  d'elle  fon  mari,  qui  la 
fefait  interroger  par  le  chancelier,  qui  enfin  , 
dans  le  voyage  de  Tarafcon  ,  voulut  fe  rendre 
maître  de  fa  perfonne  et  de  celle  de  fes  enfans; 
et  que,  fi  la  reine  avait  eu  un  commerce  fecret 
avec  Maiarin  ,  cardinal  ou  non  ,  il  n'importe, 
elle  aurait  fait  l'impolfible  pour  le  dérober  à 
la  vue  du  cardinal  de  Richelieu, 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le 
livre,  et  je  vous  remercie  toujours  de  votre 
zèle.  Priez  pour  moi  ;  je  fuis  bien  malade. 

AU     MEME. 

Vous  avez  raifon  ,  frère  ;  l'état  de  favetier 
n'y  fait  rien.  Je  vous  remercie  ;  mais  vous  avez 
lu  ce  que  j'ai  ajouté  à  l'article  Roujfeau ,  qui 
fert  de  confirmation  à  ce  que  j'ai  dit  dans 
l'article  la  Motte, 

Je  crains  bien  de  ne  pas  perfuader  tout  le 
monde.  Fréron  dira  toujours  que  la  Motte  eft 
coupable  ,    et    que    Roujfeau  eft  innocent  , 
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parce  que  j'ai  fait  la  Henriade  ;  mais  j'efpère  — - — 
dans  les  honnêtes  gens.  ' 

Ah  î  frère  ,  fi  vous  vouliez  écrafer  Terreur  ! 
Frère  ,   vous  êtes  bien  tiède  ! 

LETTRE     GXLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  à  Taris. 

A  Potfdam  ,  29  d''augu2e. 

J  E  vous  aurais  très-bien  reconnu  à  votre 
flyle  ,  Monfieur  ,  et  à  vos  bontés.  Vous 
m'annoncez  une  nouvelle  qui  me  fait  grand 
plaifir  ;  vous  allez  croire  que  c'eft  du  duc  de 
Foix  que  je  veux  vous  parler,  point  du  tout  , 
c'eft  de  Néron.  Je  fuis  bien  plus  flatté  ,  pour 
l'honneur  de  l'art,  que  vous  vouliez  bien  être 
des  nôtres  ,  que  je  ne  fuis  féduit  par  un  de 
ces  fuccès  paiïagers  dont  le  public  ne  rend  pas 
plus  raifon  que  de  fes  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom  , 
montrez  que  les  Français  vont  à  la  gloire  par 
tous  les  chemins.  Il  y  avait  des  vers  extrême* 
ment  beaux  dans  votre  ouvrage.  Plus  votre 
génie  s'eft  développé  ,  et  plus  vous  vous  êtes 
fenti  en  état  de  bâtir  un  édifice  régulier  avec 
les  matériaux  que  vous  avez  amaffés. 

Je  fouhaite  me  trouver  à  Paris  quand  vous 
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r. gratifierez  le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me 

^7^2.  ferez  oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres  , 
et  la  perfécution  des  fanatiques.  Les  fottifes 
qu'on  a  faites  à  Paris  ,  depuis  un  an  ou  deux, 
ont  tellement  décrié  la  nation  dans  TEurope  , 
qu'elle  a  befoin  que  les  beaux  arts  réhabi- 
litent ce  que  les  billets  de  confejjion  et  cent 
autres  impertinences  de  cette  nature  ont  avili. 
Je  me  flatte  que  vous  y  contribuerez ,  et  que 
fi  Ton  fiffle  la  forbonne  ,  vous  rendrez  le 
théâtre  français  refpectable. 

Permettez-moi    de   préfenter  mes  refpects 
à  madame  la  Marquife  et  à  vos  amis. 

LETTRE     CXLVI. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  premier   de  feptembrc. 

iVl  G  N  cher  ange  ,  puifqu'il  faut  toujours 
de  Pamour  ,  je  leur  en  ai  donné  une  bonne 
dofe  avec  ma  barbe  grife.  J'en  fuis  honteux  ; 
mais  j'avais  ce  refte  de  confitures ,  et  je  Pai 
abandonné  aux  enfans  de  Paris.  Je  fuis  faifi 
d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu 
ma  réponfe  à  la  lettre  où  vous  me  recomman- 
diez le  chevalier  de  Mouhi.  Cette  réponfe  , 
avec  un  petit  billet  pour  ce  Mouhi  ^    étaient 
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dans  un  paquet  adrelTé  à  madame  Denis  ^   et   

le  paquet  était  fous  le  couvert  d'un  homme  'T-^^' 
plus  opulent  que  vous  ,  nommé  Tiroux  de 
Maiiregard  ,  fermier  général  des  poftes ,  ami , 
je  ne  fais  comment,  de  ma  nièce.  Quand 
je  l'appelle  opulent ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait 
huit  cents  mille  livres  de  rente  ,  comme  fon 
confrère  la  Reynière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré  , 
il  faut  que  ma  nièce  mette  toute  fon  activité 
et  tout  fon  efprit  à  le  retrouver. 

Vous   fentez  bien ,  mon  cher  ange ,  com-" 
bien   mon  cœur  me   rappelle  vers   vous.  Je 
ferai  ,    fi  je  fuis  en  vie  ,  un  petit  pèlerinage 
dans  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos  ânes  de  (ov- 
bonne  qui  ofent  ex3.rniner  Buffbn  et Montefquieu^ 
ni   le    grand  âne    de   Mirepoix   qui   prétend 
juger    des  livres  ,   ni    votre    avocat   général 
d'OrmeJfon  qui  propofe  froidement   au  parle- 
ment  d'examiner  tout   ce  qui  s'eft  imprimé 
depuis   dix  ans  ,  ni  une  efpèce  d'inquifition 
qu'on  veut  établir  en  France  ,  ni  vos  billets 
de   confefFion  ,    ne  m'empêcheront  de  venir 
vous    embraffer   ;    mais  ,     mon   cher    ange, 
lailTez-moi    achever  la    nouvelle   édition  du 
Siècle  ,   dont  je   fuis    obligé  de  corriger  les 
feuilles.  Je  ne  peux  abfolument  interrompre 
cette  édition  commencée. 

11  y  avait  dans  mon  paquet,  qui  me  tient 
fort  au  cœur  ,  une  lettre  à  M.  Secoujfe  fur  ce 
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Siècle;  etj'attends  une  réponfe  de  M.  Secoujfe 

^7^2.  pour  un  article  important.  Il  eft  dur  de  tra- 
vailler de  fi  loin  ,  pour  fa  patrie,  à  un  ouvrage 
qui  devrait  être  fait  dans  fon  fein  ;  mais  tel 
eft  le  fort  de  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle  fe  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler. 
Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à  craindre  que  la 
canaille  des  gens  de  lettres  ;  mais  la  canaille 
des  dévots  ,  celle  de  la  forbonne  ,  font  plus 
de  bruit ,  et  font  plus  dangereufes.  Le  Siècle 
a  réuffi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes 
gens  qui  Font  lu  ;  mais  quand  il  fera  dans  les 
mains  de  Couturier  ^  de  Tamponet  et  du  barbier 
de  Boyer  de  Mirepoix  ,  ils  y  trouveront  des 
propofitions  téméraires,  hérétiques  ,  fentant 
rhéréfie  ,  8cc.  Je  ne  demanderais  pas  à  Paris 
la  confidération  d'un  fous-fermier,  fans  doute  ; 
mais  je  fouhaiterais  y  être  à  l'abri  de  laperfé- 
cution.  Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous 
ne  contribueront  pas  peu  àdifnofer  les  efprits. 
A  force  d'entendre  répéter,  par  des  bouches 
refpectables  ,  qu'un  homme  qui  a  travaillé 
quarante  ans  ,  qui  a  foutenu  la  fcène  tragique  , 
qui  a  fait  le  feul  poème  épique  qu'ait  la 
France  ,  qui  a  tâché  d'élever  un  monument  à 
la  gloire  de  fon  pays  par  le  Siècle  de  Louis XJ  T, 
mérite  au  moins  de  vivre  tranquille  ,  comme 
Moncrif  et  Hardion;  à  force,  dis-je ,  d'en- 
tendre cette  voix  de  la  juflice  et  de  Tamitié , 
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la  perfécution  s'adoucit ,  et  le  fanatifme  fe  ' 

lafTe.  17^2. 

Ne  penfons  point  encore  à  Zulime  ;  il  ne 
faut  pas  fiircharger  le  public.  Le  grand  défaut 
de  Xjdime  eft  qu'elle  fait  trop  tôt  fon  mal- 
heur, et  que  le  fade  Ramire  eft  au-deiïbus  de 
Bajaiet.  Songeons  à  préfent  à  donner  Rome 
fauvée  avec  les  changenfiens.  Il  faudrait  que 
Grandval  prît  le  rôle  de  Catilina^  et  que  le 
Kain  jouât  Céfar  ;  cela  donnerait  quelques 
repréfentations.  On  aura  peut-être  befoin  de 
terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle  diftri- 
bution  de  charges.  On  pourra  s'aider  du  cré- 
dit de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande 
affaire.  Je  vous  embraïïe  tendrement ,  mon 
très-cher  ange.  Pour  les  comédies  ,  je  ne 
m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  fuis  qu'un  animal 
tragique.  Mes  tendres  refpects  à  tous  vos 
anges. 

Adieu  ,  ô  et prafidium  et  dulce  decus  meum» 
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LETTRE     GXLVII. 

A  M.  LE  COMTE    DE    CHOISEUL.  (*) 

Potfdam  ,  le  5   de  feptembre. 

Vos  bontés  confiantes  me  font  bien  plus 
précieufes  ,  Monfieur  ,  que  Fenthoufiafiiie 
pafTager  d'un  public  prefque  toujours  égaré  , 
qui  condamne  à  tort  et  à  travers,  juge  de 
tout  ,  et  n'examine  rien ,  dreffe  des  ftatues 
et  les  brife  pour  vous  en  calTer  la  tête.  C'eft 
à  vous  plaire  que  je  miets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  fignal  que  celui  auquel  je 
reviendrai  voir  mes  amis.  A  Fégard  de  celui 
de  L'Jois  ,  je  penfe  qu'à  la  reprife  on  pourrait 
hafarder  ce  qu'il  a  été  très-prudent  de  ne  pas 
rifquer  aux  premières  repréfentations. 

Ce  n'eft  point  le  héros  du  Nord  qui 
m'empêche  à  préfent  de  venir  vous  faire 
ma  cour  ,  c'eft  Louis  XIV.  Une  nouvelle 
édition,  qu'on  ne  peut  faire  que  fous  mes 
yeux  ,  m'occupera  encore  fix  femaines  pour 
le  moins.  J'ai  eu  de  bons  matériaux  que  je 
mets  en  œuvre.  J'ai  tiré  de  mon  abfence  tout 
le  parti  que  je  pouvais.  Je  fuis  afTez  comme 
qui  vous  favez  ;   mon  royaume   n'eft  pas  de 

{'f)  Depuis  duc  de  Prajlln. 
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ce   monde.  Si  j'étais  refté  à  Paris ,  on  aurait  

fifflé  Rome  et  le  Duc  de  Foix  ;  la  forbonne  ^7^2. 
eût  condamné  le  Siècle  de  Louis  XIV  ;  on 
m'aurait  déféré  au  procureur  général,  pour 
avoir  dit  que  le  parlement  fit  force  fottifes 
du  temps  de  la  fronde.  Hué  et  perfécuté ,  je 
ferais  tombé  malade  ,  et  on  m'aurait  demandé 
un  billet  de  confeffion.  J'ai  pris  le  parti  de 
renoncer  à  tous  ces  agrémens,  de  me  con- 
tenter des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la  fociété 
d'un  grand -homme,  et  de  la  plus  grande 
liberté  dont  on  puifTe  jouir  dans  la  plus  belle 
retraite  du  monde.  Pendant  ce  temps-là  , 
j'ai  donné  le  loifir  ,  à  ceux  qui  me  perfécu- 
taient  à  Paris  ,  de  confumer  leur  mauvaife 
volonté  devenue  impuiflante.  Il  y  a  des 
temps  où  il  faut  fe  fouftraire  à  la  multitude. 
Paris  eft  fort  bon  pour  un  homme  comme 
vous  ,  Monlieur ,  qui  porte  un  grand  nom 
et  qui  le  foutient  ;  mais  il  faut  qu'un  pauvre 
diable  d'homme  de  lettres ,  qui  a  le  mal- 
heur d'avoir  de  la  réputation  ,  fuccombe  ou 
s'enfuye. 

Si  jamais  ma  mauvaife  fanté ,  qui  me 
rendra  bientôt  inutile  au  roi  de  Prufle  , 
me  forçait  de  revenir  m'établir  en  France  , 
j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rcle  d'un 
malade  ignoré ,  que  d'un  homme  de  lettres 
connu.   Vos   bontés   et    celles  de    vos  amis 
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y  feraient  ma  principale  confolation.  Je  me 

^7-52.  flatte  que  votre  fanté  eft  rétablie.  Pour 
moi  je  fuis  devenu  bien  vieux  ;  mon  ima- 
gination et  moi  ,  nous  fommes  décrépits. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fentiment  ;  celui  qui 
m'attache  à  vous  et  à  vos  amis  n'a  rien 
perdu  de  fa  force  ;  il  eft  aufli  vif  qu'in- 
violable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome 
fauvée.  Je  ne  fais  fi  ,  à  la  reprife  ,  la 
gravité  romaine  plaira  à  la  galanterie  pari- 
fienne. 

Mille  tendres  refpects* 

LETTRE     CXLVIII, 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  8  de  feptembrc, 

-*■▼-■■  o  N  cher  ange  ,  le  premier  tome  du 
Siècle  et  le  tiers  du  fécond  font  déjà  faits  ; 
cependant  ,  vous  croyez  bien  que  je  ferai 
l'impoftible  pour  inférer  l'aiticle  dont  vous 
défirez  que  je  parle.  II  n'y  aura  qu'à  mettre 
un  carton  ,  facrlfier  quelque  verbiage  inutile 
d'une  demi-page  ,  et  mettre  ce  que  vous 
délirez  à  la  place.  La  vraie  niche  où  je 
pourrais  encadrer  ce  fait ,  ferait  la  querelle 
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avec   le    pape    fur  les  franchifes  ;  on   ferait 

figurer  fort  bien  le  grand- turc  avec  notre  ï7->2. 
faint-père  ,  et  le  roi  les  braverait  tous  deux 
par  fes  ambaffadeurs .  Il  eft  vrai ,  malheu- 
reufement  ,  que  Louis  XIV  avait  tort  fur 
ces  deux  points  ,  et  qu'il  céda  à  la  fin 
fur  Fun  et  fur  Tautre.  Il  n'était  pas  excu- 
fable  de  vouloir  foutenir  à  main  armée  , 
dans  Rome  ,  un  abus  que  toutes  les  têtes 
couronnées  concouraient  à  déraciner  ;  il  ne 
rétait  pas  davantage  de  vouloir  s'oppofer 
feul  à  un  ufage  très-raifonnable  établi  dans 
tout  l'Orient.  Vouloir  qu'un  ambalTadeur 
entre  chez  le  grand-turc  avec  l'épée  au  côté  , 
dans  un  pays  où  l'on  n'en  porte  point  ,  et 
où  les  janifTaires  de  la  garde  n'ont  que  de 
longs  bâtons  ,  eft  une  chofe  aufTi  déplacée 
que  de  dire  la  meiïe  le  fufil   fur  l'épaule. 

Cependant  ,  ce  fait  fervira  au  moins  à 
faire  voir  la  hauteur  de  Louis  XIV.  L'hif- 
toire  raconte  les  faibleiïes  comme  les  vertus. 
Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torcy  d'aller 
faire  la  révérence  au  grand-feigneur  avec 
une  grande  brette  par  -  deffus  une  robe 
longue  ,    ayez   la   bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tençin ,  avec  votre  per- 
mifîion  ,  n'eft  guère  plus  raifonnable  que 
Louis  XIV  ,  de  fe  fâcher  qu'on  ait  dit  le 
petit  concile  d'Embrun.  Veut-il  qu'un  concile 
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'  de  fept  évêques  foit  œcuménique  ?  Vous 
17^2.  favez  que  ,  dans  la  nouvelle  édition,  je  vous 
ai  facrifié  le  petit  concile  d'Embrun.  Entre 
nous,  il  eft  fort  injufte ,  et  il  devrait  me 
remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que 
petit.  Mon  cher  ange  ,  je  vous  demande 
pardon  de  la  liberté  grande. 

Autre  délicateiïe  miférable  de  M.  d'Héi'icourt. 
Je  ne  ferai  pas  certainement  de  Valincourt  un 
grand-homme;  il  était  exceffivementmédiocre; 
mais  j'enjoliverai  fon  article  pour  vous  plaire. 
Mon  Dieu  ,  que  j'ai  eu  raifon  de  me  tenir 
à  quatre  cents  lieues  ,  pendant  que  le  Siècle 
fait  fon  premier  effet  à  Paris  !  Je  n'aurais 
pas  feulement  à  elTuyer  les  plaintes  de  trente 
perfonnes  ,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  dit 
aflez  de  bien  de  leurs  arrière-coufms  ;  mais 
que  ne  diraient  point  et  les  jéfuites  ,  et  les 
forbonniqueurs  ,  e  tutti  quanti  7  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  mon  abfence  feule  peut  leur 
impofer  filence.  Ils  refpecteront  alors  la 
vérité  plus  forte  qu'eux  ,  et  craindront  que 
je  n'en  dife  davantage  ;  mais  moi,  habitant 
de  Paris  ,  je  ferais  dénoncé  à  l'archevêque , 
au  nonce  ,  au  Mirepoix  ,  au  procureur  géné- 
ral et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore  ,  regnum  meiim  non 
eft  hinc.  Dieu  me  préferve  d'être  à  Paris 
dans  le   temps   que  la  féconde    édition  fera 
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du  bruit  ,    on  me    traiterait   comme  l'abbé  > 

de  Prades  ;  mais  je  connais  mon  cher  pays  ,  i?-^^» 
dans  deux  mois  on  n'y  penfera  plus.  L'ou- 
vrage fera  approuvé  de  tous  ies  honnêtes 
gens ,  les  autres  fe  tairont  ,  et  alors  je  vien- 
drai jouir  de  la  plus  douce  confolation  de 
ma  vie  ,  du  bonheur  de  vous  voir ,  après 
lequel  je  foupire  ,  mais  qu'une  néceffité  mal- 
îieureufe  m'a  obligé  de  différer.  Confervez- 
moi  votre  amitié  ,  li  vous  voulez  que  je 
revoye  Paiis.  Je  vais  revoir  Amélie  ,  et 
m'animer  à  fuivre  vos  confeils  et  à  rendre 
l'ouvrage  meilleur  ;  mais  un  bon  confeil  ne 
fuffit  pas  ,  il  faut  un  bon  moment  de  génie, 
et  on  eft  un  jufte  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges.  Je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  m'écrire  ,  ou  me 
faire  écrire  par  la  prochaine  pofle  ,  en  quelle 
année  eft  mort  cet  homme  ,  moitié  philo- 
fophe  et  moitié  fou,  nommé  Fabbé  de  Saint- 
Pierre. 
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TTsT  LETTRE     CXLIX. 

A     MADAME     DENIS,    à  Paris. 

A  Potfdam  ,   9  de  feptembre. 

I  E  commence  ,  ma  chère  enfant  ,  à  fentir 
que  j'ai  un  pied  hors  du  château  d^Alcine. 
Je  remets  entre  les  mains  de  M.  le  duc  de 
Virtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  à 
Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère 
fur  nos  deux  têtes.  La  mienne  ne  lui  coû- 
tera pas  beaucoup  d'années  d'arrérages  , 
mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer  fes 
enfans  et  fes  petits-enfans. 

Cet  emploi  de  mon  bien  eft  d'autant  meil- 
leur que  le  payement  eft  affigné  fur  les 
domaines  que  le  duc  de  Virtemberg  a  en  France. 
Nous  avons  des  fouverainetés  hypothéquées, 
et  nous  ne  ferons  point  payés  avec  un  car  tel 
ejl  notre  plaifir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux 
dans  une  fi  bonne  affaire  ,  c'eft  que  je  ne 
pourrai  la  confommer  que  dans  quelques 
mois.  Elle  eft  sûre  ;  les  paroles  font  données  : 
paroles  de  prince  ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils  les 
tiennent  dans  les  petites  occafions  ;  et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat.  Les 
princes  ont  de  l'honneur  ;  ils  ne  trompent 

que 
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que  les  fouverains  quand  il  s'agit  du  falut  du  

peuple ,  ou  de  ces  refpectables  et  héroïques      ' 
friponneries    d'ambition  ,    devant    lefquelles 
rhonneur  n'eft  qu'un  conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon 
bien  avec  des  financiers  ,  avec  des  dévots  , 
avec  des  gens  de  l'ancien  Teftament ,  qui 
auraient  fait  fcrupule  de  manger  d'un  poulet 
bardé ,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir  que 
de  n'être  pas  oififs  le  jour  du  fabbat ,  et  de  ne 
pas  voler  le  dimanche  ;  mais  je  n'ai  jamais 
rien  perdu  avec  les  grands,  excepté  mon 
temps. 

Vous  pouvez ,  en  un  mot ,  compter  fur  la 
folidité  de  cette  affaire  et  fur  mon  départ.  Je 
ferai  voile  de  l'île  de  Calypfo  fitôt  que  ma 
cargaifon  fera  prête ,  et  je  ferai  beaucoup  plus 
aife  de  retrouver  ma  nièce,  que  le  vieil  JJl^e 
ne  le  fut  de  retrouver  fa  vieille  femme. 
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LETTRE     CL. 

A       MADAME 

LA  MARQ^UISE  DU  DEFFANT. 

Potfdam  ,  23  de  feptembre. 

iVl,  renvoyé  de  Suède  m'a  dit,  Madame, 
que  vous  vous  fouvenez  toujours  de  moi  avec 
une  bonté  qui  ne  s'eft  pas  démentie.  Nous 
avons  fait,  au  petit  couvert  du  roi  de  la  terre 
qui  a  le  plus  d'efprit,  un  fouper  où  il  ne 
manquait  que  vous.  11  veut  fe  charger  des 
regrets  que  j'ai  d'avoir  perdu  une  fociété  telle 
que  la  vôtre  ,  et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un 
tour  à  Paris  ,  lorfque  vous  l'avez  abandonné; 
maisj'cfpèretoujoursvous  y  retrouver  quelque 
jour.  La  retraite  a  fcs  charmes ,  mais  Paris  a 
aufli  les  fiens. 

Il  vous  paraît  étonnant ,  peut-être  ,  que  je 
me  vante  d  être  dans  la  retraite  quand  je  fuis 
à  la  cour  d'un  grand  roi  ;  mais  ,  Madame  ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'arrive  le  matin  à 
une  toilette  avec  une  perruque  poudrée  à 
blanc  ,  que  j'aille  à  la  meffe  en  cérémonie  , 
que  de  là  j'affifte  à  un  dîner,  que  je  faffe 
mettre  dans  les  gazettes  que  j'ai  les  grandes 
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entrées ,    et   qu'après    dîner  je  compofe  des  

cantiques  ou  des  romances.  17^2. 

Ma  vie  n'a  pas   ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la 
moindre  cour  à  faire  ,  pas  même  au  maître  de 
la  maifon  ;  et  ce  n'efl  pas  à  des  cantiques  que 
je  travaille.  Je  fuis  logé  commodément  dans 
un  beau  palais  ;  j'ai  auprès  de  moi  deux  ou 
trois  impies  avec  lefquels  je  dîne  régulière- 
ment et  plus  fobrement  qu'un  dévot.  Quand 
je  me  porte  bien  ,  je  foupe  avec  le  roi,  et  la 
converfation  ne   roule  ni  fur  les  tracalTeries 
particulières  ,   ni  fur  les  inutilités  générales  ; 
mais  fur  le  bon  goût,  fur  tous  les  arts ,  fur  la 
vraie  philofophie  ,  fur  le  moyen  d'être  heu- 
reux ,  fur  celui  de  difcerner  le  vrai  d'avec  le 
faux  ,  fur  la  liberté  de  penfer  ,  fur  les  vérités 
que  Locke  enfeigne  et  que  la  forbonne  ignore, 
fur  le  fecret  de  mettre  la  paix  h  ors  d'un  royaume 
pîtr  des  billets  de  confefTion.  Enfin ,   depuis 
plus  de  deux  ans  que  je  fuis  dans   ce  qu'on 
croit  une    cour,    et  qui  n'eft  en  effet  qu'une 
retraite  de  philofophes ,   il  n'y  a  point  eu  de 
jour  où  je  n'aye  trouvé  à  m'inftruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable 
à  un  malade  ;  car  n'ayant  aucunes  vifites  à 
faire  ,  aucuns  devoirs  à  rendre  ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi,  et  on  ne  peut  pas  fouffrir  plus 
à  fon  aife.  Je  jouis  de  la  tranquillité  et  de  la 
liberté  que  vous  goûtez  où  vous   êtes.  Cela 
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vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  elTuyés 

1752.    à  Paris. 

M.  le  préfident  Hénault  m'écrit  quelquefois, 
mais  M.  le  comte  à'ArgenfoTi^  comme  de 
raifon  ,  m'a  totalement  oublié.  S'il  s'était  un 
peu  fouvenu  de  moi  lorfqu'il  eut  le  miniflère 
de  Paris,  peut-être  n'aurais  je  pas  l'efpèce  de 
bonheur  qu'on  m'a  enfin  procuré.  Cependant, 
on  aime  toujours  fa  patrie ,  malgré  qu'on  en 
ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidelle  avec 
plaifir. 
'  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon 
ame  ,  et  vous  pouvez  me  donner  un  billet 
de  confeffion  quand  vous  voudrez  ;  mais  il 
faudra  aufli  vous  confelFer  à  moi  ,  me  dire 
comment  vous  vous  portez  ,  ce  que  vous 
faites  pour  votre  fanté  et  pour  votre  bon- 
heur, quand  vous  con,ptez  retourner  à  Paris, 
et  comment  vous  prenez  les  chofes  de  la  vie. 
Je  compte  vous  envoyer  incelFamment  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
où  vous  trouverez  un  tiers  de  plus  ,  tout 
plein  de  véritrs  fingul'ères. 

Je  me  fuis  un  peu  donne  carrière  fur  les 
articles  des  écrivains.  J'ai  ufé  de  toute  la 
Lbertc  que  prenait  Bayle  ;  ^''ai  tâché  feulement 
de  reîTerrer  ce  qu'il  étendait  trop.  Vous  verrez 
deux  morcemx  finguliers  de  la  main  de  Louis 
XIV.  C'était,  avec  fes  défauts,  un  grand  roi , 
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et  fon  fiècle   efl:  un  très -grand  fiècle.   Mais  

n'avons-nous  pas  aujourd'hui  la  Duchappef  (^)    17  ^2< 

Portez-vous  bien.  Madame,  et  fouvenez- 
vous  du  plus  attaché  et  du  plus  fenlible  de 
vos  ferviteurs. 

LETTRE     CLI. 

AU     CABDINAL     Q^UIRINI. 

Potfdam  ,  29  de  feptembre. 

\^  H  È  dira  Teminenza  voftra  quando  ella 
lîceverà  quefta  piftola  dopo  aver  letto  quella 
del  Salomone  del  Settentrione  ?  Dira  che  fi 
degna  aggradire  il  tributo  d'un  paftore  , 
quando  ella  a  ricevuto  Tauro  ,  Tincenzo  ,  e 
la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  dell'  epifania. 

Ella  fi  diletta  nelF  edificar  délie  chiefe ,  ma 
fi  érige  un  tempio  nella  memoria  degli  uomini  ; 
bramo  di  aggiungere  i  miei  gridi  à  quelli 
applaufi  che  le  Brefciane  ftampe  fanno  rifuo- 
nare.  Ma  la  mia  voce  è  rauca  e  debole  ,  il 
corpo  langue,  cosi  fà  l'anima.  Oh  !  quando 
vederô  io  qualche  valentc  librajo  raccogliere 
tutte  le  opcre  di  voftra  eminenza ,  già  troppo 
fparfe  !  Foliis  tantùm  ne  carmina  manda.   Ma 

(•)«)  Marchande  de  modes,  célèbre  alors  à  Paris* 
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fiano  tutti  i  fuoi  fcritti  radunati  ad  ceternam 
memoriam. 

Auguro  che  la  fua  eminenza  darà  ancora  ad 
multos  annos  benedizioni  ai  fedeli ,  ed  efempi 
al  mondo.  lo  in  tanto  picciola  lucciola 
m'inchino  profondamente  alla  ftella  di  prima 
grandezza  ,  e  fono  per  fempre  con  ogni  mag- 
giore  ofîequio  e  venerazione  ,  Sec. 

LETTRE     GLU. 

A     MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  le  premier  d'octobre. 

I  E  VOUS  envoie  hardiment  V Appel  au  public 
de  Koënig.  Vous  lirez  avec  plaifir  Fhiftoire  du 
procédé.  Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien 
fait  ;  Tinnocence  et  la  raifon  y  font  victo- 
rieufes.  Paris  penfera  comme  TAllemagne  et 
la  Hollande.  Maupertuis  eft  regardé  ici  comme 
un  tyran  abfurde  ;  mais  j'ai  peur  que  fon 
abominable  conduite  n'ait  des  fuites  bien 
funeftes. 

Il  avait  aei  dans  toute  cette  affaire  en  homme 
plus  confommé  dans  Fintrigue  que  dans  la 
géométrie  ;  il  avait  fecrétement  irrité  le  roi 
de  Pruffe  contre  Koënig -,  et  s'était  adroitement 
fervi  de  fon  autorité  pour  faire  chercher  les 
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originaux   des   lettres  de    Leibnitz^   dans  un  ■ 

endroit  où  il  favait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  ;  ^7^2, 
il  avait ,  par  cette  indigne  manœuvre  ,  mis 
le  roi  de  moitié  avec  lui.  Croiriez-vous  que 
le  roi  ,  au  lieu  d'être  indigné  ,  comme  il  le 
devait  être,  d'avoir  été  compromis  et  trompé, 
prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran  philo- 
fophe  ?  il  ne  veut  pas  feulement  lire  laréponfe 
de  Koè'nig.  Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
yeux  qu'il  veut  fermer.  Quand  une  fois  la 
calomnie  eft  entrée  dans  l'efprit  d'un  roi ,  elle 
eft  comme  la  goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en 
déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles ,  Maupertuîs  eft 
devenu  tout-à-fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  avait  été  enchaîné  à  Montpellier,  dans 
un  de  fes  accès  ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Son  mal  lui  a  repris  violemment.  Il  vient 
d'imprimer  un  livre  où  il  prétend  qu'on  ne 
peut  prouver  l'exiftence  de  dieu  que  par 
une  formule  d'algèbre  ;  que  chacun  peut  pré- 
dire l'avenir  en  exaltant  fon  ame;  qu'il  faut 
aller  aux  terres  auftrales  pour  y  difféquer  des 
géans  hauts  de  dix  pieds  ,  fi  on  veut  connaître 
la  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le 
livre  eft  dans  ce  goût.  11  l'a  lu  à  des  berlinoife^ 
qui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je 
ne  fais  quelle  réputation,  pour  avoir  été  à 
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, Tornéo  enlever  deux  fuédoifes.  Ce  malheu- 

^7^2.  reux  avait  été  mon  ami.  11  était  venu  à  Girey 
paffer  quelques  mois  avec  ce  même  Koënig  ; 
et  il  nous  perfécute  aujourd'hui  l'un  et  Fautre 
avec  fureur.  C'eft  bien  aujourd'hui  qu'il  le 
faudrait  enchaîner.  J'avais  eu  le  malheur  de 
l'aimer,  et  même  de  le  louer,  car  j'ai  toujours 
été  dupe. 

Un  des  motifs  de  fa  haine  contre  moi  vient 
de  ce  qu'à  ma  réception  à  l'académie  françaife, 
je  ne  le  comparai  pas  à  Fia  ton  ,  et  le  roi  de 
PruiTe  kDenys  de  Syra<:ufe.  Il  a  eu  la  démence 
de  s'en  plaindre  à  Berlin.  QnciPlatoii  !  quelle 
académie  !  quel  fiècle  !  et  où  fuis-je  !  Ah  ! 
que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finifife  bientôt 
notre  marché  ,  et  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  et  les  géomètres, 

LETTRE     CLIII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Potfdam  ,  3  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  le  Siècle  (  c'eft-à-dire  la 
nouvelle  édition  ,  la  feule  qui  foit  paflTable  ) 
était  déjà  prefque  tout  imprimé  ;  il  m'eft  par 
conféquent  impoflTible  de  parler  cette  fois-ci 
de  la  petite  épée  que  cacha  monfieur  votre 

oncle 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.     409 

oncle  fous  fon  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exacte-  

ment  cette  épithète  de  petit  attribuée  au  con-  i/'^^, 
cile  d'Embrun  ;  j'ai  recommandé  à  ma  nièce 
d'y  avoir  l'œil  ,  et  je  vous  prie  de  l'en  faire 
fouvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'il 
fût  reo:ardé  comme  le  concile  de  Trente  ,  et 
que  toutes  les  difputes  fuffent  afToupies  en 
France  ;  mais  il  paraît  que  vous  en  êtes  affez 
loin.  Le  fiècle  de  la  philofophie  eft  aufTi  le 
fiècle  du  fanatifme. 

Il  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine 
à  accorder  les  fous  de  fon  royaume  ,  qu'il 
n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe.  Il  y  a  en  France 
un  grand  arbre  qui  n'eil  pas  l'arbre  de  vie  , 
qui  étend  fes  branches  de  tous  côtés,  et  qui 
produit  d'étranges  fruits.  Je  voudrais  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  pût  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce 
que  j'y  dis  des  difputes  de  TEglife  pourront, 
malgré  tous  les  ménagemens  que  j'ai  gardés  , 
fe  faire  une  idée  jufte  de  ces  querelles;  ils  les 
réduiront  à  leur  jufte  valeur  ,  et  rougiront 
que  ,  dans  ce  fiècle-ci  ,  il  y  ait  encore  des 
troubles  pour  de  telles  chimères.  Un  petit 
tour  à  Potfdam  ne  ferait  pas  inutile  à  vos 
politiques  ,  ils  y  apprendraient  à  être  philo- 
fophes. 

Mon  cher  ange ,  les  beaux  arts  font  afTuré- 
nient  plus  agréables  que   ces   matières  ;  une 
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tragédie  bien  jouée  eft  plus  faite  pour  un  hon- 

^7-^2.  nête  homme.  Mais  me  demander  quejefonge 
à  préfent  au  Duc  de  Foix  et  à  Rome  fauvée  , 
c'eft  demander  à  un  figuier  qu'il  porte  des 
figues  en  janvier  ;  car  ce  n  était  pas  le  temps  des 
Jigues.  Je  me  fuis  affublé  d'occupations  fi 
différentes ,  toute  idée  de  poëfie  eft  tellement 
fortie  de  ma  tête  ,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin. 
Il  faut  laiffer  repofer  la  terre  :  Timagination 
gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  les  ouvra- 
ges de  génie  font  aux  compilations  ce  que 
l'amour  eft  au  mariage  :  l'Hymen  vient  quand 
on  l'appelle  ,  et  l'Amour  vient  quand  il  lui 
plaît.  Je  compile  à  préfent,  et  le  dieu  du 
génie  eft  allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  fur  l'abbé 
de  Saint-Pierre;  j'avais  deviné  jufte  qu'il  était 
mort  en  43.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  afTez 
plaifant.  Il  y  en  a  un  pour  Valincourt ,  qui  ne 
fera  pas  inutile  aux  gens  de  lettres  ,  et  qui 
plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de  réponfe 
de  M.  Secoujfe;  il  eft  avec  les  vieilles  et  inutiles 
ordonnances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  a , 
pour  rafTembler  ces  monumens  d'inconftance 
et  de  barbarie  ,  fix  mille  livres  de  penfion  : 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde. 

Mes  anges  ,   ce   monde  eft   un   naufrage  ; 
fauve  qui  peut  eft  la  devife  de  chaque  individu. 
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Je  me  fuis  fauve  à  Poifdam;  mais  je  voudrais  

bien  que  ma  petite  barque  pût  faire  un  petit  ^7^^ 
trajet  jufque  chez  vous.  Je  remets  toujours 
de  deux  mois  en  deux  mois  à  faire  ce  joli 
voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je  meure  avant 
d'avoir  eu  cette  confolation.  Je  ne  fais  pas 
trop  ce  que  je  deviendrai  ;  j'ai  cent  ans  ;  tous 
mes  fens  s'affaibliffent,  et  il  y  en  a  d'enterrés. 
Depuis  huit  mois  je  ne  fuis  forti  de  mon  appar- 
tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans 
le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents  ,  je  meurs  en 
détail.  Je  vous  embraiïe  tendrement  ;  je  vous 
fouhaite  une  fanté  confiante  et  une  vieillefiTe 
heureufe.Je  me  regarderai  comme  très-malheu- 
reux fi  je  ne  pafTe  pas  mes  derniers  jours  ,  ô 
anges  !  auprès  de  vous  et  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE     GLIV. 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE,  àPam. 

Potfdam ,  12  d'octobre. 

1  E  vous  remercie  ,  mon  cher  philofophe 
errant ,  devenu  fédentaire,  des  attentions  que 
vous  avez  pour  Louis  XIV.  On  a  fait  malheu- 
reufement  une  douzaine  d'éditions  fans  me 
confulter  ;  et  ce  n'efl  pas  ma  faute,  fi  les  quatre 
efclaves  qui  s'étaient  mis  fous  la  flatue  de  la 
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place  Vendôme,  dans  la  première  édition,  et 

17^2.  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite,  ont  fubfifté 
dans  quelques  exemplaires.  Ge  n'efl  pas  non 
plus  ma  faute  fi  on  a  imprimé  ïair  maître  pour 
Vair  de  maître.  Je  me  flatte  que  ces  fottifes 
ne  fe  trouveront  pas  dans  l'édition  qu'on  fait 
actuellement  à  Leipfick  ,  et  que  je  crois  à  pré- 
fent  finie.  J'ai  eu,  pour  cette  nouvelle  fournée, 
des  fecours  auxquels  je  ne  m'attendais  pas 
de  fi  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on 
envoie  bien  rarement  ,  des  vérités  et  des 
vérités  bien  curieufes.  Quand  l'édition  que 
je  finis  n'aurait  d'autres  avantages  que  celui  de 
deux  Mémoires  écrits  de  la  main  àeLouis  XIV^ 
cela  fuffirait  pour  faire  tomber  toutes  les 
autres.  L'ouvrage  deviendra  nécefiaire  à  la 
nation  ,  ou  du  moins  à  ceux  de  la  nation 
qui  voudront  connaître  les  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  foire  aura  toujours  la 
préférence  ;  mais  il  ne  lailTera  pas  de  fe  trou- 
ver d'honnêtes  gens  qui  liront  quelque  chofe 
du  Siècle  de  Louis  XIV ^  les  jours  où  il  n'y 
aura  point  d'opéra  comique.  On  ne  laifle  pas 
d'avoir  du  temps  pour  tout,  je  vous  plains 
beaucoup  de  palfer  le  vôtre  dans  des  difcuf- 
fions  défagréables ,  dont  il  y  a  très-peu  de 
juges  ;  et ,  parmi  ces  juges-là  ,  la  plupart  font 
prévenus.  Pour  faire  le  grand  œuvre  de  rem 
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prorsùs  fubfiantiakm,  il  faut  avoir  aifance ,  fanté   

et  repos.  II  ne  tenait  qu'à  Maupertuis  d'avoir  i?^^' 
tout  cela  ,  fuppofé  qu'un  homme  foit  libre  ; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  l'eft 
pas  :  il  a  dérangé  fa  fanté  par  l'ufage  des 
liqueurs  fortes  :  il  a  perdu  quelques  amis  par 
un  amour  propre  plus  fort  encore ,  et  qui  ne 
fouffre  pas  que  les  autres  en  aient  leur  dofe  : 
il  a  perdu  fon  repos  par  la  manière  trop  vive 
dont  il  a  pourfuivi  Koenig  qui  ,  au  bout  du 
compte,  s'eft  trouvé  avoir  raifon  ,  et  qui  a 
eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  alFurer 
que  je  ne  me  fuis  mêlé  ni  de  fon  affaire  ni 
de  fon  livre,  quoique  je  n'approuve  ni  l'un' 
ni  l'autre. 

Maupertuis  a  des  ennemis  à  Paris ,  à  Berlin, 
en  Hollande  ;  et  fa  conduite  dure  et  hautaine 
n'a  pas  ramené  ces  ennemis.  J'ai  d'autant  plus 
fujet  de  me  plaindre  de  lui ,  que  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  de  fon 
caractère.  Je  n'en  fuis  pas  venu  à  bout.  Je 
l'abandonne  à  lui-même  ;  mais  ,  encore  une 
fois,  je  n'entre  pour  rien  dans  les  querelles 
qu'il  fe  fait  ,  et  dans  les  critiques  qu'il  efFuie. 
Je  fuis  plus  malade  que  lui ,  et  je  refte  tran- 
quillement à  Potfdam,  tandis  qu'il  va  chercher 
ailleurs  la  fanté  et  le  repos. 

Je  voudrais  de   tout  mon  cœur  être  dans 
votre  voifmage  ;  ce  n'eft  pas  fans  regret  que 
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—  je  goûte  le  bonheur  de  vivre  auprès  d'un  roi 

^7  ^2*  philofophe.  Je  fuis  né  fi  fenfible  à  Famitié  , 
que  je  ferais  encore  ami  ,  quand  même  je 
ferais  courtifan. 

Vraiment,  je  ferais  très-obligé  à  M.  Deslandes^ 
s'il  voulait  bien  me  favorifer  de  quelques  parti- 
cularités qui  ferviffent  à  caractérifer  les  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Mon- 
fieur  Deslandes  eft  citoyen  et  philofophe  ;  il 
faut  abfolument  être  philofophe  ,  pour  avoir 
de  quoi  fe  confoler  de-là  qu'on  eft  citoyen. 
Je  vous  embrafîe  ,  et  vous  prie  de  ne  point 
ceffer  de  m'aimer  malgré  Maupcrtuis.   (*) 

LETTRE     CL  V. 
A    MADAME    DENIS, a  Paris. 

A  Potfdam ,  le  1 5  d'octobre. 

Voici  qui  n''a  point  d'exemple ,  et  qui  ne 
fera  pas  imité  ;  voici  qui  eft  unique.  Le  roi 
de  Prufte  ,  fans  avoir  lu  un  mot  de  la  réponfe 
de  Ko'énig^  fans  écouter,  fans  confulter  per- 
fonne ,  vient  d'écrire ,  vient  de  faire  imprimer 
une  brochure   contre   Koënig  ,    contre  moi  , 

{■^■)  La  Condamine  n'en  fit  rien  ,  et  prit  le  parti  de  Maupertuis 
qui  s'était  beaucoup  moqué  de  lui. 
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contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  juflifier  Tinno- 

cence  de  ce  profeiïeur   fi   cruellement   con-    ^1^^* 
damné.  Il  traite  tous  fes  partifans  d'envieux  , 
de  fots,  de  mal-honnêtes  gens.  La  voici  cette 
brochure  fingulière  ,   et  c'eft  un  roi  qui  Ta 
faite. 

Les  journalifles  d'Allemagne  ,  qui  ne  fe 
doutaient  pas  qu'un  monarque ,  qui.  a  gagné 
des  batailles,  fût  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  , 
en  ont  parlé  librement ,  comme  de  l'eflai  d'un 
écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot  de  la  queftion. 
Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure  à 
Berlin  ,  avec  l'aigle  de  PrulTe,  une  couronne  , 
un  fceptre  ,  au  devant  du  titre.  L'aigle  ,  le 
fceptie  et  la  couronne  font  bien  étonnés  de 
fe  trouver  là.  Tout  le  mondehaulTe  les  épaules, 
baiffe  les  yeux  ,  et  n'ofe  parler.  Si  la  vérité  eft 
écartée  du  trône  ,  c'eft  furtout  lorfqu'un  roi 
fe  fait  auteur.  Les  coquettes ,  les  rois  ,  les 
poètes  font  accoutumés  à  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-là.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de 
l'amour  propre.  Maupertuis  n'a  pu  parvenir  à 
être  Flaton  ,  mais  il  veut  que  fon  maître  foit 
Denys  de  Syracufe, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle 
et  ridicule  affaire ,  c'eft  que  le  roi  n'aime  point 
du  tout  Maupertuis,  en  Faveur  duquel  il  emploie 
fon  fceptre  et  fa  plume.  Flaton  a  penfé  mourir 
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de  douleur  de  n'avoir  point  été  de  certains 

17  J2.  petits  foupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous 
a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce 
Platon  le  rendait  infociable. 

II  a  fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois-ci , 
comme  il  avait  fait  des  vers  pour  d'' Arnaud  , 
pour  le  plaifir  d'en  faire  ;  mais  il  y  entre  un 
plaifir  bien  moins  philofophe  ,  celui  de  me 
mortifier  :  c'eft  être  bien  auteur  ! 

Mais  ce  n'eft  encore  que  la  moindre  partie 
de  ce  qui  s'eft  paffé.  Je  me  trouve  malheu- 
reufement  auteur  auffi  ,  et  dans  un  parti  con- 
traire. Je  n'ai  point  de  fceptre,  mais  j'ai  une 
plume  ;  et  j'avais  ,  je  ne  fais  comment,  taillé 
cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu 
Platon  en  ridicule  fur  fes  géans,  fur  fes  pré- 
dictions ,  fur  fes  diffections ,  fur  fon  imper- 
tinente querelle  avec  Koënig.  La  raillerie  eft 
innocente  ;  mais  je  ne  favais  pas  alors  que  je 
tirais  fur  les  plaifirs  du  roi,  L'aventure  eft  mal- 
heureufe.  J'ai  affaire  à  l'am.our  propre  et  au 
pouvoir  defpotique  ,  deux  êtres  bien  dange- 
reux. J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que 
mon  marché  avec  M.  le  duc  de  Virtemberg  a 
déplu.  On  l'a  fu  ,  et  on  m'a  fait  fentir  qu'on 
le  favait.  Il  me  femble  pourtant  que  Titus  et 
Marc-Aurèle  n'auraient  point  été  fâchés  contre 
Pline ,  HPline  avait  placé  une  partie  de  fon  bien 
fur  la  tête  de  Plinia  dans  le  Montbelliard. 
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Je  fuis  actuellement   très -affligé  et   très- 


malade,  et,   pour  comble  ,  je  foupe  avec  le    17^2. 
roi.  C'eftlefeftincleD<3mo<:/^5.J'ai  befoin  d'être 
aufîi  philofophe  que  le  vrai  Platon  Tétait  chez 
le  vrai  Denys. 

LETTRE      CLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

Potfdam ,  28   d'octobre. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  vous  êtes  le  dieu  des 
janféniftes  ,  vous  me  donnez  des  commande- 
mens  impoflibles.  Il  y  a  des  temps  où  la  grâce 
manque  tout  net  aux  juftes.  Je  me  fens  actuel- 
lement privé  de  la  grâce  des  vers;  fpiritus  fiât 
uhi  vult.]ç.  ne  ferais  rien  qui  vaille  lije  voulais 
me  forcer. 

Tu  nihil  invita  dices  faciefve  Minervâ. 

L'efprit  prend ,  malgré  qu'il  en  ait ,  la 
teinture  des  chofes  auxquelles  il  s'applique. 
J'ai  des  befognes  li  différentes  de  la  poëfie  , 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  remonter  ma  vieille 
lyre  toute  défaccordée  :  valete  muja  et  valete 
curœ^  voilà  ma  devife  pour  le  moment  préfcnt , 
et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  vie  ! 

D'ailleurs  ,  comment  voudriez-vous  qu'on 


4l8       RECUEIL    DES    LETTRES 

renvoyât  à  Paris  une  Rome  fauvée  toute  chan- 

1752.  gée,  et  qu'on  donnât  aux  acteurs  de  nouveaux 
rôles  pour  la  quatrième  fois  ?  ce  ferait  un 
moyen  sûr  d'empêcher  la  reprife  de  la  pièce, 
de  la  faire  croire  tombée,  et  de  me  faire  grand 
tort  :  j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi  ,  le  tort  de  les  berner 
tant  qu'on  peut  ;  c'eft  un  plaifir  que  le  public 
fe  donne  très-volontiers.  Mon  cher  ange  , 
laifTons  là  Catilina^  Cefar  et  Cicéron  pour  ce 
qu'ils  valent.  Si  la  pièce,  telle  qu'elle  eft ,  peut 
encore  fouffrir  trois  ou  quatre  repréfentations, 
à  la  bonne  heure;  fi  les  amateurs  de  l'antiquité 
la  lifent  fans  dégoût,  tant  mieux:  c'eft-là  mon 
premier  but;  non,  ce  n'eft  que  le  fécond. 
Mon  premier  défir  eft  de  venir  vous  embraffer. 
Je  peux  très-bien  renoncer  à  tout  ce  train  de 
théâtre,  d'acteurs  ,  d'actrices,  de  battemens 
de  mains  ,  de  fifflets  et  d'épigrammes;  mais 
je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je  regarde  les 
théâtres  et  les  cours  comme  des  illufions  : 
l'amitié  feule  eft  réelle.  Pardonnez-moi  de 
n'être  point  encore  venu  vous  voir.  Il  faut 
que  je  prenne  encore  patience  cet  hiver.  Mon 
petit  voyage  ,  fi  je  fuis  en  vie  ,  fera  pour  le 
printemps. 

Vous  favez  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la 
première  fois  fur  1  audience  et  fur  l'épée  de 
feu  M.  de  Fériol ,  le  Siècle  était  déjà  prefque 
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tout  imprimé  ;  il  doit  être  à  préfent  achevé.  Il  

n'y  a  pas  moyen  d'y  revenir  ;  tout  ce  que  je  ^7^2. 
peux  faire  ,  c'eft  de  veiller  au  petit  concile  ; 
j'en  parle  dans  toutes  mes  lettres  à  madame 
Denis.  Joignez-vous  à  moi  ;  faites-l'en  fou- 
venir.  Ce  fera  votre  faute  fi  ce  petit  fubfifte 
dans  la  nouvelle  édition  de  Paris.  Il  eft  mal- 
heureufement  dans  une  douzaine  d'autres 
dont  la  France  eft  inondée  ,  et  furtout  dans 
celle  que  Fabbé  Pernetti  a  fait  imprimer  à  Lyon 
fous  les  yeux  du  père  du  concile. 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon 
concile,  et  je  voudrais  bien  être  à  vos  genoux; 
mais  laiflbns  palTer  l'hiver.  Je  finis,  la  pofte 
va  partir  ,  et  je  n'aurai  pas  le  temps  d'écrire 
à  madame  Denis. 

LETTRE     GLVII. 

A  U     M  E  M  E. 

Potfdam  ,  22  de  novembre. 

iVl  ON  cher  ange ,  quoique  les  vers  ne  foient 
pas  actuellement  de  quartier  dans  notre  cour, 
vous  m'avez  fait  relire  Zulime.  Je  me  fuis 
repris  de  goût  pour  cette  aventurière;  et  j'ofe 
croire  que  ,  fi  vous  la  lifiez  telle  qu'elle  eft  , 
vous  l'aimeriez  bien  davantage.  Ou  je  vous 
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renverrai  ,  mon  cher  et  refpectable  ami,   ou 

^7^2.   jg  vous  l'apporterai  en  temps  et  lieu  ;  mais  à 
préfent  ne  demandez  pas  une  rime  ,  je  n'en 
peux  plus  ,  j'en  ai  par-deflus  la  tête.  Je  n'ai 
point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc 
de    Foix.    J'ai    recommandé    feulement    un 
mot  d'avis  au  libraire  ;  j'ai  exigé  qu'on  dît 
qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimer  la  pièce  fur 
mon  manufcrit ,    pour  prévenir  les  éditions 
furtives  et  informes  ,  telle  que  celle  de  Rome 
fauvée.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  qu'il  convient 
de  mettre  à  la  tête  d'une  faible  intrigue  amou- 
reufe  ,  qui  n'eft  relevée  que  par  le  caractère  de 
Lijeis.  Ce  Duc  de  Foix  a  été  très-bien  imprimé 
à  Drefde  ,  chez  mon  libraire  ordinaire  ;  je  lui 
avais  envoyé  la  pièce  fur  la  parole  que  madame 
Denis  m'avait  donnée  qu'on  l'imprimai t  à  Paris . 
Je  ne  fais  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  Foix  , 
ni  de  Rome  fauvée,  ni  du  Siècle  de  Louis XIV* 
J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Mnintenon  ; 
c'eft  l'hiftoire  de  fa  vie,  depuis  Tâge  de  quinze 
ans  jufqu'à  fa  mort.  C'eft  un  monument  bien 
précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les  petites 
chofes  dans  les  grands  peifonnages.  Heureu- 
fement  ces   Lettres  confirment   tout  ce   que 
j'ai  dit  d'elle  ;  fi  elles  m'avaient  démenti,  mon 
Siècle  était  perdu.   Comment  fe  peut  il  faire 
qu'un    nommé    la   Beaumelle  ,   prédicateur   à 
Copenhague,  depuis  académicien,  bouffon*, 
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joueur  ,  fripon  ,  et  d'ailleurs  ayant  malheu-  

reufement  de  Tefprit  ,  ait  été  le  pofTeffeur  de  ^1^^* 
ce  tréfor  ?  Il  vient  auffi  d'écrire  la  vie  de 
madame  de  Maintenon.  On  difait,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  avait  volé  à  M.  de  Caylus 
ces  Lettres  et  ces  Mémoires  fur  fa  tante.  N'en 
fauriez-vous  pas  des  nouvelles  ? 

Je  vous  ai  mandé  auffi  qu'il  paraiiïait  des 
Mémoires  de  milord  Bolinghroke.  Ils  font  tra- 
duits en  français.  On  dit  que  dans  cette  tra- 
duction on  me  reproche  de  m'être  trompé 
fur  madame  de  Bolinghroke  ,  que  j'ai  mife  dans 
le  Siècle  au  rans:  des  nièces  de  madame  de 
Maintenon  ;  me  ferais-je  trompé  ?  ne  l'était-elle 
pas  par  fon  mari  ?  ai  je  rêvé  ce  que  je  lui  ai 
entendu  dire  vingt  fois  ?  Je  fuis  toujours  prêt 
à  croire  que  j'ai  tort,  mais  ici  il  me  femble 
que  j'ai  raifon;  raffiirez-moi,  je  vous  en  prie. 
Mon  cher  ange,  croyez-moi,  je  me  mourais 
d'envie  de  venir  vous  embrafler  cet  hiver; 
mais  ,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glnces  ,  quand 
on  efl:  malade.  Je  ne  fuis  pas  deux  heures  de 
la  journée  fans  foufFrir.  Je  ferais  mort  fi  je  ne 
menais  pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus 
retirée  ,  n'ayant  que  vingt  marches  à  monter 
les  foirs  pour  aller  entendre  à  fouper  le  Salomon 
du  Nord  ,  quand  il  veut  bien  m'admettre  à 
fon  fellindes  fept  fages.  Cette  vie  de  château 
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— - —  eft  bien  dans  mon  goût  ;  mais  tout  eft  empoi- 
^7^^'    fonné  par  les  remords  que  j'ai  de  vous  avoir 
quitté.  Mes  tendres  refpects  à  toute  la  hiérar- 
chie.  Répondez  ,  je   vous   en  prie  ,    à  mes 
queflions  comme  à  ma  tendre  amitié. 

J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'elle 
m'écrive  déformais  à  Berlin ,  où  nous  allons 
dans  quelques  jours.  Je  vous  fupplie  de  Fen 
avertir. 

LETTRE     CLVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,  25  de  novembre. 

1  Efais  partir,  Monfeigneur ,  par  la  voie  d'un 
correfpondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet 
qui  peut  fervir  quelques  heures  à  votre  amu- 
fement.  Plût  à  Dieu  qu'il  pût  un  jour  fervir  à 
votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas  befoin.  J'ai 
bien  plus  befoin  ,  moi,  de  la  confolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour ,  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré 
dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  eft  affez  maufTa- 
dement  copié  ;  l'écriture  pourtant  eft  lifible. 
J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui  ne 
font  pas  des  maîtres  à  écrire.  Enfin  ,  je  mets 
à  vos  pieds  le  feul  exemplaire  qui  me  refte. 
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Si  je  fuis  affez  heureux  pour  être  en  état  de  

venir  pafler  quelque  temps  auprès  de  vous  ,  i?'^^. 
je  vous  demanderai  feulement  permiffion  d'en 
tirer  une  copie.  Vous  y  trouverez  la  vérité  , 
mais  non  pas  toutes  les  vérités  ;  vous  y  verrez 
des  détails  qui  feront  encore  chers  quelques 
années  à  ceux  qui  s'y  font  intéreffés  ,  et  qui 
difparaîtront  enfuite  dans  le  fracas  des  événe- 
mens  qui  ,  de  dix  ans  en  dix  ans ,  varient  la 
fcène  du  monde  ,  et  qui  arment  puiiïamment 
les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits  intérêts. 
Il  ne  refte  que  les  grandes  chofes  dans  la 
mémoire  des  hommes;  et  j'oferai  même  vous 
dire  que  le  règne  de  Louis  XI  F  attirerait  peu 
les  regards  de  la  poftérité  ,  fans  la  révolution 
qui  s'eft  faite  de  fon  temps  dans  l'efprit 
humain.  Il  a  réfulté  de  fon  amour  pour  la 
gloire  ,  de  fes  entreprifes  ,  de  fes  grandeurs  , 
et  de  fes  faiblefTes  ,  et  de  fes  malheurs ,  mais 
furtout  de  cette  foule  d'hommes  éclatans  en 
tout  genre ,  que  la  nature  fit  naître  pour  lui  , 
un  tout  qui  étonne  l'imagination,  et  qui  forme 
une  époque  mémorable.  Si  on  penfait  aufli 
hautement  que  vous  ,  fi  bien  des  gens  avaient 
la  grandeur  de  votre  caractère  ,  on  ajouterait 
encore  une  aile  au  bâtiment  que  la  gloire  a 
élevé  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV. 

Quel  plaifir  je  me  ferais  de  raifonner  de  tout 
cela  avec  vous  dans  vos  momens  de  loifir  ! 
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Si  vous  faviez  que  de  chofes  j'ai  à  vous  dire  ! 

i-jD^,  Mais  quand  pourrai-je  avoir  ce  bonheur  ?  Je 
n'ai  à  préfent  qu'un  éréfipèle  efcorté  d'une 
humeur  fcorbutique  qui  me  dévore  ,  et  de 
rétréciffemens  dans  les  nerfs.  Cet  hiver  ci  fera 
terrible  à  paiïer  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait 
que  je  fuiïe  à  Naples.  Nous  autres  Français 
nous  périlTons  tous.  Vos  colonies  languedo- 
ciennes n'ont  pas  profpéré  dans  les  pays 
froids  ;  au  lieu  d'augmenter  depuis  1686  , 
elles  ont  diminué  de  moitié  ;  c'eft  le  contraire 
de  ce  qui  eft  arrivé  aux  peuples  du  Nord 
tranfportés  en  Italie.  Il  n'y  a  que  d'Ai'gens  qui 
eft  gros  et  gras.  Mauperluis  ^  à  force  de  boire 
de  l'eau  de  vie,  s'eft  mis  à  la  mort;  mais  il 
en  réchappe  ,  parce  qu'il  eft  né  avec  un  tem- 
pérament de  tartare.  Il  n'eft  que  fou.  Il  vient 
de  faire  un  livre  où  il  propofe  de  faire  des 
trous  qui  aillent  jufqu'au  centre  de  la  terre  , 
d'aller  droit  fous  le  pôle  ;  de  connaître  le  fiége 
de  Famé  en  difféquant  des  têtes  de  géans,  ou 
en  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris 
de  l'opium.  Il  afture  qu'il  eft  aufli  facile  de 
voir  l'avenir  que  de  fe  repréfenter  le  paiïe  , 
et  nous  nous  attendons  que  dans  quelques 
jours  il  débitera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien 
raifon  de  dire  ,  en  parlant  de  De/cartes  ,  que  la 
géométrie  laift^e  Tefprit  comme  elle  le  trouve. 
Il  propofe  férieufement  de    faire  vivre  les 

hommes 
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hommes  huit  à  neuf  cents  ans ,  en  les  confer-  

vaut  comme  des  œufs  qu'on  empêche  d'éclore.    ^7^2 
Tout  eft  dans  ce  goût  dans  (onhvre.LaMéérie, 
en  comparaifon,  a  écrit  en  fage. 

L'abbé  de  Prades  eft  ici  avec  une  penfion. 
Je  rai  fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde. 
C'eft  ,  je  crois  ,  la  feule  fois  de  ma  vie  que 
j'aye  été  adroit  et  heureux.  Il  m'a  confié  que 
vous  lui  aviez  offert  une  retraite  à  Richelieu 
avec  des  fecours.  Je  reconnais  bien  là  votre 
belle  ame.  Vous  avez  eu  autant  de  générofité 
que  la  fille  aînée  des  rois  et  de  votre  grand 
oncle  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance.  Elle  s'eft 
déshonorée  fans  retour.  Quel  fiécle  que  celui 
où  un  théatin  imbécille  force  la  forbonne  à 
une  démarche  fi  humiliante  !  et  où  il  imagine 
des   billets  de  confeffion  qui  auraient  opéré 
autant  de  mal  que  de  ridicule,  fans  la  prudence 
du  roi.  Que  ferait  aujourd'hui  la  France  aux 
yeux  des  étrangers  ,  fans  vous  et  fans  M.  le 
maréchal  de  Bellijle  ?  Nommez-m'en  un  troi- 
fième  qui  ait  de  la  réputation,  je  vous  en 
défie.  Vivez,  monfeigneur  le  Maréchal;  ayez 
Téclat  de  tous  les  âges  ,  foyez  heureux  autant 
qu'honoré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand 
je  pourrai  faire  un  voyage  pour  vous  ;    mais 
mon  cœur  eft  à  vous  pour  jamais. 


Correfp,  générale.      Tome  IV.        N  n 
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•^^  L  E  T  .T  R  E     C  L  I  X. 

AU     MEME. 

A  Berlin,  16   de  de'cembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  Monfeigneur,  par 
M.  de  la  Reynière  ,  une  très-grande  lettre  (*) 
et  un  très-énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  mes  lettres  .,   parce  que  le 
cœur  les  dicte  ;  mais  je  vous  demande  bien 
férieufement  pardon  du  paquet.  Tout  eft  trop 
long  et  trop  détaillé  (**)  ;  c'eft  comme  fi  on 
recueillait   tous  les  bulletins   d'une  maladie 
qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La  poftérité  dédaigne 
tous  les  petits  faits  ,  et  veut  voir  les  grands 
reffbrts.  Je  fuis   honteux  d'avoir    barbouillé 
plusde  papier  fur  huit  ans  d'une  guerre  inutile, 
que  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la 
gloire  du  roi  ,  celle  de  la  nation  et  la  vôtre  , 
dans  des  détails  que  je  hais.  Avec  moins  de 
minuties,   il  y  aurait  bien  plus  de  grandeur. 
Malheur  aux  gros  livres.  }e  m'occupe  à  rendre 
celui  ci  plus  petit  et  meilleur. 

(•k)   Celle  du   25  de  novembre. 

(•S'yi  C'était  les  Mémoires  lur  la  guerre  de  1741 ,  refondus 
depuis  dans  le  Précis  du  ilècle  de  Lonii  AK. 
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LETTRE     GLX. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Berlin,  18  de  décembre. 

Voici,  mon  cher  et  illuftre  confrère ,  une 
lettre  de  bonne  année.  Je  ne  fuis  pas  accou- 
tumé à  faire  de  ces  complimens-là;  mais  j'aime 
à  vous  dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  fon  ouvrage , 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  fans  verbiage. 

J'ai  à  vous  avouer  que  j'ai  été  ,  moi ,  beau- 
coup trop  verbiageur  fur  Thiftoire  de  la  der- 
nière guerre ,  dont  j'ai  envoyé  le  manufcrit  à 
M.  d''Argenfon.Je  devais  faire  de  cette  hiftoire 
un  ouvrage  aulfi  intéreffant  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Je  ne  l'ai  point  fait  ;  j'ai  trop 
étouffé  rintérêt  fous  des  détails  ;  cela  eft 
ennuyeux  pour  les  acteurs  mêmes. 

C'eft  donc  quelque  chofe  de  bien  vilain  que 
la  guerre  ,  puifque  les  particularités  les  plus 
honorables  des  grandes  actions  font  bâiller 
ceux  qui  les  ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  (ÏArgenfon^ 
comme  des  matériaux  qu'il  m'avait  confiés  et 

Nn   2 


i7  5j2. 


428   RECUEIL  DES  LETTRES 

,^ qui  lui  appartiennent.  J^en  fais  à  préfent  un 

1]^^'  édifice  plus  régulier  et  plus  agréable.  Dites- 
lui  ,  je  vous  en  fuppiie  ,  Monfieur,  que  je 
lui  demande  très-ferieufement  pardon  de 
Ténormité  de  mon  volume.  J'ai  fa  gloire  à 
cœur  ;  il  n'y  en  a  point  dans  de  trop  gros 
livres.  Je  lui  réponds  d'être  court  et  vrai.  Je 
veux  que  les  belles  années  de  Louis  XV  fe 
fafTent  lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV; 
j'ai  prefque  dit  cornme  votre  chronologie  ;  et 
je  fouhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  puifTe 
ne  pas  faire  déshonneur  à  celui  de  'Nl.à^ArgenJon^ 
après  l'avoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie. 
J'ai  befoin  à  préfent  de  votre  indulgence  et 
de  la  fienr.e  ;  je  vous  la  demande  infiamment  ; 
faites-lui  parvenir  mes  remords. 

LETTRE     CLXI. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  18  de  de'cembre. 

iVl  ON  cher  et  refpectable  ami ,  je  ne  peux 
pas  à  préfent  plus  changer  de  climat  que  chan- 
ger mes  vers  :  un  éréfipè'e  rentré  m'enterrerait 
fur  les  bords  de  l'Elbe  ou  duVezer,  et  il  ferait 
fort  ridicule  d'aller  mourir  dans  un  mauvais 
cabaret  de  la  Veftphalie.    Votre  charmante 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      42g 

lettre  du  7  décembre ,  votre  tendre  amitié  me  - 

feront  vivre  jufqu'au  printemps.  Vous  me  ^1-^^* 
faites  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pour- 
raient me  faire  de  mal  ;  vos  lettres  me  reffuf- 
citent  ;  mais  on  dit  que  mademoifelle  GauJJin 
tue  le  duc  de  Foix.  Cette  GauJJin  eft  actuelle- 
ment un  médecin  d'eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  la  Motte  me  fait  trem- 
bler :  quoi  !  on  Fa  cru  heureux  étant  aveugle 
et  impotent  ;  et  parce  qu'on  a  été  affez  fot 
pour  le  croire  heureux,  on  eft  afTez  cruel  pour 
perfécuter  fa  mémoire  !  Comment  ferai-je 
donc  traité,  moi  qui  ai  les  apparences  du  bon- 
heur ,  qui  ai  Tair  d'appartenir  à  deux  rois  à  la 
fois,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la  Motte ^  et 
qui  ai  été  plus  amoureux  du  roidePruffe  que 
/«îMoi^^necroyaitrêtrcdemadameladucheiïe 
du  Maine  ?  Je  m'en  vais  prier  M.  Berrier  de 
permettre  qu'on  affiche  à  Paris  :  Voltaire  avertit 
tous  les  gens  de  lettres  quil  nejl  point  heureux. 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  la  Motte  ^  lifez 
donc  celui  de  RouJJeau  ,  et  vous  y  verrez  la 
réponfe  à  la  réflexion  que  vous  faites  que  les 
heureux  font  haïs.  Mon  cher  ange  ,  je  n'ai  dit 
fur  la  Motte.,  et  fur  RouJJeau,  et  (ur  Fontenelle , 
que  ce  que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai 
traités  comme  Louis  XIV,  J'aurais  ajouté 
quelques  couleurs  rembrunits  au  portrait  de 
madame  de  Maintenons  fi  j'avais  vu  plutôt  fes 
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■  Lettres.   Elle  efi:  tout  ce  que  vous  dites  ,  et 

'7-^2.  toutes  les  dévotes  de  cour  font  comme  elle. 
De  rignorance  ,  de  la  faiblelTe  ,  de  la  faufleté, 
de  Tambiiion  ,  du  manège  ,  des  méfies  ,  des 
fermons  ,  des  galanteries  ,  des  cabales  ;  voilà  ce 
qui  compofeune  EJlher;  ma.isV EJîher-Maintenon 
écrit  bien,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer  d'être 
reine.  Je  lui  préfère  Ninon ^  fans  doute;  mais 
madame  de  Maintenon  vaut  fon  prix.  Je  m'étais 
toujours  douté  que  ce  la  Beaumelle  avait  volé 
ces  Lettres.  Il  eft  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol 
chez  Racine,  Ce  la  Beaumelle  eft  le  plus  hardi 
coquin  que  j'aye  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague ,  de  la  part  du  roi  de  Danemarck , 
pour  une  prétendue  édition  ,  ad  ufum  delphini 
Danemarki  ,  des  auteurs  claffiques  français* 
Il  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris 
pour  un  grave  perfonnage,  d'autant  plus  qu'il 
avait  prêché;  mais,  quinze  jours  après  ,  mon 
prédicateur  arriva  avec  un  plumet  à  Potfdam, 
Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédéric  et  moi. 
Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  Il 
me  donna  un  petit  livre  intitulé  Mes  Fenfées 
ou  Le  quen  dira-t  on  ,  dans  lequel  il  me  traitait 
comme  un  heureux,  c'eft-à-dire  fort  mal;  et 
il  voulait  que  je  le  préfentafie  au  roi,  lui  et 
fon  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  b  . . . , 
fut  mis  en  prifon  ,  et  fe  retira  enfin  dmsFranf- 
fort ,   où  il  fit  réimprimer  fes  Penfées.  Il  faut 
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qu'il  croye  tous  les  rois  fort  heureux  ;  car  ,  ^ 


dans  ce  petit  livret  ,  il  les  nomme  tous  avec  ^1^^< 
des  épithètes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prife  de 
corps ,  lui  et  fes  Penfées  ;  il  fe  fauva  avec 
quelques  exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris. 
Il  eft  vrai  qu'il  a  pris  la  précaution  d'appeler 
dans  fon  livre  M.  de  Machault ,  Follion  ;  et 
M.  Berrier  ,  Mejfala.  Je  ne  fais  fi  Follion  et 
Mejfala  feront  fa  fortune;  mais  le  vol  desLettres 
de  madame  de  Af^m/^rzow  pourrait  bien  le  faire 
mettre  au  carcan.  C'eft  un  rare  homme  ;  il 
parle  comme  un  fot,  mais  il  écrit  quelquefois 
ferme  et  ferré;  et  ce  qu'il  pille,  il  l'appelle  fes 
Penfées.  Dieu  merci ,  ce  vaurien  eft  de  Genève 
et  calvinifte  ;  je  ferais  bien  fâché  qu'il  fût 
français  et  catholique  ;  c'eft  bien  afiez  que 
Fréron  foit  l'un  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange, 
que  je  ne  fuis  pas  étonné  du  fuccès  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Les  hommes  font  nés  curieux. 
Ce  livre  intérelTe  leur  curiofiié  à  chaque  page. 
Il  n'y  apas  grand  mérite  à  faire  un  tel  ouvrage  , 
mais  il  y  a  du  bonheur  à  choifir  un  tel  fujet. 
C'était  mon  devoir  en  qualité  d'hiftoriographe, 
et  vous  favez  que  je  nai  jamais  plus  fait  ma 
charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  eft 
plaifant  qu'on  m'ait  ôté  cette  place,  comme 
fi  une  clef  d'or  du  roi  de  Prufïe  empêchait  ma 
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plume  d''être   confacrée   au  roi  mon  maître. 

^7^2»  Je  fuis  toujours  ton  gentilhomme  ordinaire, 
pourquoi  m'oter  la  place  d'hiftoriographe  ? 
c'eft  une  contradiction.  Tout  hiftorien  de  fon 
pays  doit  écrire  hors  de  fon  pays  ;  ce  qu'il 
dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Adieu, 
mes  chers  anges  ;  comptez  que  je  pleure  quel- 
quefois d'être  loin  de  vous. 

LETTRE     CLXII. 

A    MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin  ,  1 8  de  décembre. 

I  E  VOUS  envoie  ,  ma  chère  enfant ,  les  deux 
contrats  du  duc  de  Ffr^^w^^r^;  c'eft  une  petite 
fortune  alFurée  pour  votre  vie.  J'y  joins  mon 
teftament.  Ce  n'eft  pas  que  je  croye  à  votre 
ancienne  prédiction  ,  que  le  roi  de  PrufTe  me 
ferait  mourir  de  chagrin,  je  ne  me  fens  pas 
d'humeur  à  mourir  d'une  fi  fotte  mort  ;  mais 
la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que 
lui,  et  il  faut  toujours  avoir  fon  paquet  prêt 
et  le  pied  à  létrier,  pour  voyager  dans  cet 
autre  monde  où  ,  quelque  chofe  qui  arrive  , 
les  rois  n'auront  pas  grand  crédit. 

Comme  je  ri'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent 
cinquante  mille  moullaches  à  mon  fervice  , 

je 
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je  ne  prétends  point  du  tout  faire  la  guerre.  < 

Je  ne  fonge  qu'à  déferler  honnêtement,   à    ^7^2. 
prendre  foin  de  ma  fanté  ,   à  vous  revoir  , 
à  oublier  ce  rêve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  quon  a  prejfé  forange  ;  il  faut 
penfer  à  fauver  Fécorce.  Je  vais  me  faire  , 
pour  mon  inftruction  ,  un  petit  dictionnaire 
à  Tufage  des  rois. 

Mon  ami  (ignifie  mon  efclave. 

Mon  cher  ^ami  veut  dire  ,  vous  rnêtes  plus 
qu  indifférent. 

Entendez  par  j>  vous  rendrai  heureux  ;je  vous 
fouffrirai  tant  que  f  aurai  befoin  de  vous. 

Soupez  avec  moi  cejoir ,  fignifie  jV  me  moquerai 
de  vous  ce  foir. 

Le   dictionnaire  peut  être  long  ;  c'eft  un 
article  à  mettre  dans  FEncyclopédie. 

Sérieufement  ,  cela  ferre  le  cœur.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  eft-il  poffible  ?  Se  plaire  à  mettre 
mal  enfemble  ceux  qui  vivent  enfemble  avec 
lui  !  dire  à  un  homme  les  chofes  les  plus  ten- 
dres ,  et  écrire  contre  lui  des  brochures  î  et 
quelles  brochures  !  arracher  un  homme  à  fa 
patrie  par  les  promefîes  les  plus  facrées  ,  et  le 
maltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire  !  que  de 
contraftes  !  et  c'eft-là  Thomme  qui  m'écrivait 
tant  de  chofes  philofophiques  ,  et  que  j'ai 
cru  philofophe  !  et  je  l'ai  appelé  le  Salomon 
du  Nord  ! 

Correfp.  générale.        Tome  IV.      O  o 
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Vous  vous  fouvenez  de  cette  belle  lettre 

17-^2*  qui  ne  vous  a  jamais  raflfurée.  Vous  êtes  phi- 
lofophe  ,  difait-il  ,  j>  le  fuis  aujfi.  Ma  foi,  Sire, 
nous  ne  le  fommes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ma  chère  enfant ,  je  ne  me  croirai  tel  que 
quand  je  ferai  avec  mes  pénates  et  avec  vous. 
L'embarras  eft  de  fortir  d'ici.  Vous  favez  ce 
que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  lettre  dupremier 
novembre.  Je  ne  peux  demander  de  congé 
qu'en  confidération  de  ma  fanté.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  :  Je  vais  à  Plombières  au  mois 
de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  efpèce  de  miniftre  du  faint 
Evangile  ,  nommé  Pérard ,  né  comme  moi  en 
France  :  il  demandait  permiffion  d'aller  à 
Paris  pour  fes  affaires  ;  le  roi  lui  fit  répondre 
qu'il  connailTait  mieux  fes  affaires  que  lui- 
même  ,  et  qu'il  n'avait  nul  befoin  d'aller  à 
Paris. 

Ma  chère  enfant ,  quand  je  conlîdère  un 
peu  en  détail  tout  ce  qui  fe  paffe  ici ,  je  finis 
par  conclure  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  cela 
elf  impofTible  ,  qu'on  fe  trompe  ,  que  la  chofe 
eft  arrivée  à  Syracufe  ,  il  y  a  quelques  trois 
mille  ans.  Ce  qui  eft  bien  vrai,  c'eft  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur ,  et  que  vous 
faites  ma  confoiation. 
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LETTRE     GLXIII.        T^bT. 
A    M.     B  A  G  I  E  U  X. 

Berlin  ,  le  1 9  de  décembre. 

Votre  lettre,  Monfieur,  vos  offres  tou- 
chantes ,  vos  confeils  font  fur  moi  la  plus  vive 
imprelTion,  et  me  pénètrent  de  reconnaiîTance. 
Je  voudrais  pouvoir  partir  tout  à  Theure,  et 
venir  me  mettre  entre  vos  mains  et  dans  les 
bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à  Berlin  envi- 
ron une  vingtaine  de  dents  ,   il  m'en  refle  à 
peu-près  fix  ;  j'ai   apporté  deux    yeux.  ,   j'en 
ai  prefque  perdu  un  ;  je  n'avais  point  apporté 
d'éréfipèle  ,  et  j'en  ai  gagné  un  que  je  ménage 
beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  jeune  homme 
à  marier,  mais  je  confidère  que  j'ai  vécu  près 
de  foixante  ans  ,  que  cela  eft  fort  honnête, 
que  Pajcal^  Alexandre  et  Jéfus-Chrijt  n'ont  vécu 
qu'environ  la  moitié  ,   et  que  tout  le  monde 
n'eft  pas  né  pour  aller  dîner  à  l'autre  bout  de 
Paris  ,   à  quatre-vingt-dix-huit   ans ,  comme 
Fontenelle.    La   nature  a  donné    à   ce    qu'on 
appelle  mon  ame  ,  un  étui  des  plus  minces 
et  des  plus  miférables.  Cependant ,  j'ai  enterré 
prefque  tous  mes  médecins,  tt  juîqu.'' k  la  M étrie . 
Il  ne  me  manque  plus  que  d'enterrer  Codénius^ 

Oo   2 


436      RECUEIL    DES    LETTRES 

médecin  du  roi  de  PruflTe  ;   mais  celui-là  a  la 

'7^2.    lYiine  de  vivre  plus  long-temps  que  moi  ;   du 
moins  ,  je  ne  mourrai  pas  de  fa  façon.  Il  me 
donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en 
allemand  ,  je  les  jette  au  feu  ,   et  je  n'en  fuis 
pas  plus  mal.  C'eft  un  fort  bon  homme  ,  il  en 
fait  tout  autant  que  les  autres  ;  et  quand  il 
voit  que  mes  dents  tombent ,  et  que  je  fuis 
attaqué  du  fcorbut  ,  il  dit  que  j'ai  une  affec- 
tion fcorbutique.   Il  y  a  ici  de  grands  philo- 
fophes  qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aufïi 
long-temps  que  Mathufalem  ,   en  fe  bouchant 
tous  les  pores  ,  et  en  vivant  comme  un  ver  à 
foie  dans  fa  coque  ;  car  nous  avons  à  Berlin 
des  vers  à  foie  et  des  beaux  efprits  tranfplan- 
tés.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  manufactures-là  réufïi- 
ront  ;    tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  je  ne  fuis 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je 
me  fuis  fait  un  printemps  avec  des  poêles  ;  et 
quand  le  vrai  printemps  fera  revenu,  je  compte 
bien ,   fi  je  fuis  en  vie  ,  vous  apporter  mon 
fquelette.  Vous  le  difféquerez  fi  vous  voulez. 
Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore 
des  fentimens  de  reconnaiffance  et  d'attache- 
ment que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuadé , 
Monfieur  ,   que  ,  tant  que  je  vivrai,  je  vous 
regarderai  comme  un  homme  qui  fait  honneur 
au  plus  utile  de  tous  les   arts,   et  comme  le 
plus  obligeant  et  le  plus  aimable  du  monde. 
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LETTRE     CLXIV. 

A   M.   LE   MARQUIS   DE    COURTIVRON. 

Le  2  de  janvier. 

^Je  VOUS  remercie,  Monfieur ,  des  éclairclf- 
femens  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
fur  votre  Traité  de  la  lumière.Je  les  reçois  avec 
reconnaifTance  ,  et  j'avoue  qu'ils  m'étaient 
néceffaires  pour  le  bien  entendre  ;  car,  quoique 
je  me  fois  autrefois  occupé  de  mathématiques  , 
j'en  ai  actuellement  perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre,  je  crus  que 
c'était  l'ouvrage  d'un  favant  ordinaire  ;  mais 
notre  cher  Clairaut  m'apprend  que  vous  êtes 
cet  officier  général  de  l'état  major  auquel  le 
comte  de  Saxe  écrivit  avec  cette  hrevitatem 
imper atoriam  des  anciens  ,  en  accourant  à 
Ellenbogen  en  Bohème  ,  où  vous  conteniez 
avec  moins  de  lix  cents  hommes  ,  par  le 
pofte  que  vous  aviez  pris  devant  le  château 
de  cette  place  ,  les  quatre  mille  croates  qu'il 
y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  cœur 
courtes  paroles,  Qu" on fe  batte  ^f  arrive.  Maurice 
DE  SAXE.  Billet  auquel  vous  répondîtes  fi 
énergiquement.  Les  fciences  et  les  arts  gagnent 
à  être  cultivés  par  les  mains  qui  ont  cueilli 
des  lauriers.  Frédéric  fait   de  bons  vers  ,   le 
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maréchal  de  Saxe  des  machines  ,  et  vous  êtes 

i]OJ.    mathématicien. 

Recevez  comme  bien  démontrées  les  aflu- 

rancesdesfentimens  refpectueux  avec  lefqueîs 

j'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 

LETTRE     CLXV. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris. 

Berlin  ,  i3  de  janvier. 

J  'ai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord ,  pour  fes 
étrennes  ,  les  grelots  et  la  marotte  qu'il 
m'avait  donnés  ,  et  que  vous  m'avez  tant 
reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  très-ref- 
pectueufe,  et  je  lui  ai  demandé  mon  congé. 
Savez  vous  ce  qu'il  a  fait  ?  il  m'a  envoyé  fon 
grand  factotum  de  Fé der s doff  qui  m'a  rapporté 
mes  brimboiions.  Il  m'a  écrit  qu'il  aimait 
miieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis. 
Ce  qui  eft  bien  certain  ,  c'eft  que  je  ne  veux 
vivre  ni  avec  l'un  ni  avec  Tautre. 

Je  fais  qu'il  eft  difficile  de  fortir  d'ici  , 
mais  il  y  a  encore  des  hippogriffes  ,  pour 
s'échapper  de  chez  madame  Alcine.  Je  veux 
partir  abfolument,  c'eft  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire  ,  ma  chère  enfant.  Il  y  a  trois  ans 
bientôt  que  je  le  dis,  et  que  je  devrais  l'avoir 
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fait.  J'ai  déclaré  à  Fédersdoff  que  ma  fanté  ne  ■ 

me  permettait  pas  plus  long-temps  un  climat    ^H^- 
fi  dangereux. 

Adieu  ;  faites  du  paquet  ci-joint  Tufage 
que  votre  amitié  et  votre  prudence  vous 
dicteront. 

Le  pauvre  du  Bordier  doit  être  à  préfent 
chez  moi  à  Paris.  Sa  deftinée  eft  bien  cruelle. 
Il  y  a  des  gens  devant  qui  on  n'ofe  pas  fe 
dire  malheureux.  Cet  homme  eft  demandé 
à  Berlin  ;  il  y  arrive  en  pofte.  Il  embarque  fur 
un  vaiffeau  fa  femme,  fon  fils  unique  et  fa 
fortune.  Le  vaiffeau  périt  à  la  rade  de  Ham- 
bourg. Du  Bordier  fe  trouve  à  Berlin  fans 
refFource.  On  fe  fert  de  fes  deffins ,  on  ne 
l'emploie  point  ,  et  on  le  renvoie  fans  même 
lui  donner  l'aumône.  Logez-le,  nourriffez-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  phyfique. 
Vous  verrez  ,  dans  le  paquet  qu'il  vous 
apporte  ,  des  chofes  qui  font  frémir.  Faites 
commç  moi,  armez-vous  de  confiance. 
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LETTRE     GLXVI. 
A    M.    DE    LA    VIROTTE. 


j. 


Berlin,  28  de  janvier. 


E  fais  trop  de  cas  de  votre  jugement,  Mon- 
sieur ,  pour  ne  m'en  pas  rapporter  à  vous  fur 
cet  étrar.ge  procès    criminel  fait  par  l'amour 
propre  de  Maupertuis  à  la  lincérité  dtKoënig  ^ 
procès   dans   lequel  j'ai  été  impliqué  malgré 
moi,  parce  que  Koënig  ayant  vécu  deux  ans 
de  fui  te  avec  moi  à  Cirey,  il  eft  mon  ami  ;  parce 
q';e  j'ai  cru  avec  l'Europe  littéraiie  qu'il  avait 
raifon  ;  parce  que  je  hais  la  tyrannie.  Quand 
le  roi  de  PrufTe  me  demanda  au  roi  par  fon 
envoyé  ,   qiand  j'acceptai  fa  croix  ,   fa  clef 
de  chambellan  et  fes  penlions ,  je  crus  pou- 
voir recevoir  les  bienfaits  d'un  grand  prince 
qui  me  promit  de  me  traiter  toujours  comme 
Jon  ami  et  comme  fon  maître  dans  les  arts  quil 
cultive  :  ce  font  fes  propres  paroles.   Il  ajouta 
que    je    n'aurais  jamais  aucune  inconjiance  à 
craindre  d''un  cœur  reconnaijjant  ;  et  il  voulut 
que   ma   nièce     fût   la  dépofitaire    de    cette 
lettre  ,  qui  devait  lui  fervir  de  reproche  éter- 
nel ,     s'il   démentait    fes     fentimens    et    fes 
promefTes. 
Je  n'ai  jamais   démenti   mon  attachement 
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pour  lui  ;  j'avais  eu  un  entlioufiafme  de  feize  

années  ;  mais  il  m'a  gucri  de  cette  longue  ^l^-^» 
maladie.  Je  n'examine  point  fi  ,  dans  une 
familiarité  de  deux  ans  et  plus  ,  un  roi  fe 
dégoûte  d'un  courtifan  ;  li  l'amour  propre 
d'un  difciple  qui  a  du  génie  s'irrite  en  fecret 
contre  fon  maître  ;  fi  la  jaloufie  et  les  faux 
rapports  ,  qui  empoifonnent  les  fociétés  des 
particuliers  ,  portent  encore  plus  aifément 
leur  venin  dans  les  maifons  des  rois  ;  tout 
ce  que  je  fais  ,  c'efl  qu'en  me  donnant  au 
roi  de  Pruffe  ,  je  ne  me  fuis  pas  donné  comme 
un  courtifan ,  mais  comme  un  homme  de 
lettres ,  et  qu'en  fait  de  difpuies  littéraires 
je  ne  connais  point  de  rois.  Je  n'aimais  que 
trop  ce  prince  ,  et  j'ai  été  fâché  pour  fa  gloire 
qu'il  ait  pris  parti  contre  Koenig  ^  fans  être 
inftruit  du  fond  de  la  difpute  ;  qu'il  ait  écrit 
une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui 
ont  défendu  ce  philofophe ,  c'eft-à-dire ,  contre 
tous  les  gens  éclairés  de  l'Europe ,  et  cela , 
fans  avoir  lu  fon  appel.  Il  a  été  trompé  par 
Maupertuis.  Iln'eft  pas  étonnant  ,  il  n'eft  pas 
honteux  pour  un  roi  qu'il  foit  trompé  ;  mais 
ce  qui  ferait  bien  glorieux  ,  ce  ferait  d'avouer 
fon  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  fon  cordon  ,  fa  clef  d'or, 
ornemens  très-peu  convenables  à  un  philo- 
fophe ,  et  que  je  ne  porte  prefque  jamais.  Je 
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^— -  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de  mes 
lyoJ.  penfions.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  tout, 
et  de  m'inviter  à  le  fuivre  à  Potfdam  ,  où  il 
me  donne  dans  fa  maifon  le  même  apparte- 
ment que  j'ai  toujours  occupé.  J'ignore  fi 
ma  fanté,  qui  eft  plus  déplorable  que  mon 
aventure  ,  me  permettra  de  fuivre  faMajefté. 

LETTRE     CL  XVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  a  Pam. 

10  de  février. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cheretrefpectable 
ami  ;  je  le  fuis  encore.  Le  roi  de  PruiTe  m'a 
envoyé  de  l'extrait  de  quinquina. 

7^a?iquam  hac  fini  noftrî  medicina  dolorîs  , 
Yel  Deus  ille  malis  hominum  mitefcere  d'ifcat» 

Il  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  per- 
miffion  de  partir  pour  aller  me  guérir  ou 
mourir  ailleurs.  Il  n'a  plus  nul  befoin  de 
moi.  Il  fait  à  préfent  mieux  que  moi  la 
langue  françaife  ;  il  écrit  français  par  un  a;  il 
fait  de  bonne  profe  et  de  bons  vers.  Il  a 
écrit ,  fans  me  confulter  ,  une  philippique 
fur  la  querelle  de  Maupertuis  :  il  l'a  pris  pour 
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Augujle^  et  moi  pour  Marc- Antoine.  Maupertuis  ■ 
l'a  fait  imprimer  en  allemand  et  en  italien,  ^1^^» 
avec  les  aigles  pruflTiennes  à  la  tête.  Battu  à 
Actium  et  à  la  tribune  aux  harangues  ,  il  ne 
me  refte  qu'à  aller  mourir  dans  cette  terre 
que  vous  me  propofez  ,  et  de  vous  embraffer 
avant  ma  mort.  Voici  une  efpèce  de  teftament 
littéraire  que  je  vous  envoie.  Mille  tendre^ 
refpects  à  tous  les  anges. 

Je   vous    prie    de   donner    copie  de  mon 
teftament. 


LETTRE     CLXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS,  à  Fotjdam. 

Rerlin  ,   16  de  février. 

I  E  me  meurs ,  mon  cher  Marquis  ,  et  j'ai  la 
force  de  vous  avouer  mafaibleiïe.  Je  ne  vous 
nierai  pas  certainement  que  ma  douleur  eft 
inexprimable.  J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir  à 
Potfdam  ,  mais  je  fuis  retombé ,  la  veille  de 
mon  départ ,  dans  un  état  dont  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  relève.  Mon  éréfipèle  eft 
rentré,  la  dyflenterie  eft  furvenue,j'ai  fouvent 
la  fièvre  ;  il  y  a  quatorze  jours  que  je  fuis  dans 
mon  lit.  Je  fuis  feul,  fans  aucune  confolation  , 
à  quatre  cents  lieues  d'une  famille  en  larmes 
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à  qui  je  fers  de   père.    Voilà  mon  état.  Je 

273J.    compte   fur   votre    amitié    qui    fait    prefque 

ma  feule    confolation ,   et  je  vous   embralTe 

tendrement. 


AU     MEME. 

V>i  H  E  R  frère  ,  je  vous  renvoie  Locke. 
Maupertiiis  ,  dans  fes  belles  lettres ,  a  beau 
dire  du  mal  de  ce  grand-homme  ,  fon  nom 
fera  aufli  cher  à  tous  les  philofophes  que 
celui  de  Maiipertuis  excitera  de  haine.  Koënig 
vient  de  lui  donner  le  dernier  coup  ,  en  lui 
démontrant  qu'il  eft  un  plagiaire. On  a  imprimé 
à  Leipfick  une  hiftoire  complète  de  toute 
cette  étrange  aventure  ,  qui  ne  fait  pas  d'hon- 
neur à  ce  pays-ci.  Soyez  très-sûr  que  toute 
l'Europe  littéraire  eft  déchaînée  contre  lui  ; 
et  qu'excepté  Euler  et  Mérian^  qui  font  mal- 
heureufement  parties  dans  ce  procès  ,  tout  le 
refte  des  académiciens  lève  les  épaules. 

Je  fuis  dans  mon  lit  malade  ,  malgré  le 
quinquina  du  roi.  Vous  devriez  bien  venir 
demain  dîner  avec  frère  Taul  chez  Antoine.  Ce 
fera  peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  que 
je  vous  verrai.  Donnez-moi  cette  confolation. 
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AU     MEME. 

iVloN  cher  Jfaac^  il  eft  vrai  que  j'ai  enfoncé 
des  épingles  dans  le  eu ,  mais  je  ne  mettrai 
point  ma  tête  dans  la  gueule. 

Je  vous  prie  de  lire  attentivement  Farticle 
ci-joint  du  Dictionnaire  de  Scriberius  audens  , 
et  de  me  le  rendre  ,  et  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  fuis  fâché  que  vous  ne  vous  appli- 
quiez plus  à  ces  bagatelles  rabbiniques  , 
théologiques  et  diaboliques;  j'aurais  de  quoi 
vous  amufer  :  mais  vous  aimez  mieux  à  pré- 
fent  la  baffe  de  viole.  Tout  efl;  égal  dans  ce 
monde  ,  pourvu  qu'on  fe  porte  bien  et  qu'on 
s'amufe. 

Si  benè  vales  ,  ego  quidem  non  valeo  ...  te 
amo  ,  tua  tucor.  Avez-vous  reçu  votre  con- 
trat ?  Songez  ,  je  vous  en  prie  ,  au  livre  de 
l'abbé  àt  Frades  ^  et  à  la  religion  naturelle: 
c'eft  la  bonne  ,  il  faut  l'avoir  dans  le  cœur. 

AU     MEME. 

V>4HER  frère  ,  vous  êtes  affurémentle  premier 
capitaine  d'infanterie  qui  ait  ainfi  parlé  de 
philofophie.  Votre  extrait  de  Gajfendi  eft 
digne  de  Bayle.  Je  ne  favais  pas  que  Gajfendi 
eût  été  le  précurfeur  de  Locke  ,  dans  le  doute 
modefte  et   éclairé  fi  la  matière  peut  penfer. 
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•  Il  y  a  dans  de  vieux  magafms  ,  où  perfonne 

173^.  Yie  fouille,  des  épées  rouillées ,  mais  excel- 
lentes ,  dont  un  bon  guerrier  peut  fe  fervir 
pour  percer  les  fots. 

Belzéhuth  vous  ait  en  fa  fainte  garde  ,  mon 
cher  Marquis  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Tâchez  de  venir  aujourd'hui  chez  votre 
frère  le  damné  ,   qui  fouffre  plus  que  jamais. 

AU      MEME. 

JL  RÈREP<7w/,je  vous  attendais,  je  comptais  fou- 
per  avec  vous  aujourd'hui,  et  nous  nous  fîmes 
hierunefêtede  vous  promettre aurévérendpère 
abbé.  Frère  ,    favez-vous  bien  que  je  viens  de 
me  coucher  :  mais  puifque  mon  frère  efl  tou- 
jours vifité  de  D  I  E  u  ,    et  affligé  en  fon  corps 
terreftre  ,  je  vais  me  lever  ,    et   mon  ame  va 
tâcher  de   confoler   la    fienne.    J'offre  pour 
vous  mes  ferventes  prières  ,  et  je  vous  donne 
le  baifer  de  paix.    Dans  un  quart  d'heure  je 
paflerai  de  ma  cellule  dans  votre  hermitage. 

Frère  Voltaire, 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      447 

LETTRE     CLXIX. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Berlin  ,  26  de  février. 

iVloN  cher  ange  ,  j'ai  été  très-malade,  et 
en  même  temps,  plus  occupé  qu'un  homme 
en  fanté  ;  étonné  de  travailler  dans  Tétat  où 
je  fuis  ,  étonné  d'exifter  encore  ,  et  me  fou- 
tenant  par  Famitié,  c'eft-à-dire  par  vous  et 
par  madame  Denis.  Je  fuis  ici  le  meunier  de 
la  Fontaine.  On  m'écrit  de  tous  côtés  :  partez, 

Fiige  cnideles  terras ,  fuge  littus  iniquum. 

Mais  partir  quand  on  eft  depuis  un  mois 
dans  fon  lit ,  et  qu'on  n'a  point  de  congé  ; 
fe  faire  tranfporter  couché,  à  travers  cent 
mille  baïonnettes  ,  cela  n'eft  pas  tout-à-fait 
aufli  aifé  qu'on  le  penfe.  Les  autres  me  difent  : 
Allez-vous-en  à  Potfdam  ,  le  roi  vous  a  fait 
chauffer  votre  appartement;  allez  fouper  avec 
lui  :  cela  m'eft  encore  plus  difficile.  S'il 
s'agiffait  d'aller  faire  une  intrigue  de  cour  , 
de  parvenir  à  des  honneurs  et  de  la  fortune , 
de  repouffer  les  traits  de  la  calomnie  ,  de 
faire  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  auprès  des 
rois  ,  j'irais  jouer  ce  rôle-là  tout  comme  un 
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. autre  ;    mais    c'eft  un  rôle    que   je  détefle  , 

iT^-J»  et  je  n'ai  rien  à  demander  à  aucun  roi. 
Maupertuis ,  que  vous  avez  fi  bien  défini ,  efl 
un  homme  que  l'excès  d'amour  propre  a  rendu 
très-fou  dans  fes  écrits ,  et  très-méchant  dans 
fa  conduite  ;  mais  je  ne  me  foucie  point  du 
tout  d'aller  dénoncer  fa  méchanceté  au  roi  de 
PrufTe.  J'ai  plus  à  reprocher  au  roi  qu'à 
Maupertuis  ;  car  j'étais  venu  pour  fa  Majeflé, 
et  non  pour  ce  préfident  de  Bedlam.  J'avais 
tout  quitté  pour  elle,  et  rien  ^oxix Maupertuis  ; 
elle  m'avait  fait  des  fermens  d'amitié  à  toute 
épreuve  ,  et  Maupertuis  ne  m'avait  rien  pro- 
mis ;  il  a  fait  fon  métier  de  perfide  en  intéreffant 
fourdement  l'amour  propre  du  roi  contre 
moi.  Maupertuis  favait  mieux  qu'un  autre  à 
quel  excès  fe  porte  l'orgueil  littéraire.  Il  a 
fu  prendre  le  roi  par  fon  faible.  La  calomnie 
eft  entrée  très-aifément  dans  un  cœur  né 
jaloux  et  foupçonneux.  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  autant 
d'envie  à  Corneille  que  le  roi  de  PrufTe  m'en 
portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  pendant  deux  ans, 
pour  mettre  fes  ouvrages  de  profe  et  de  vers  en 
état  de  paraître ,  a  été  un  fervice  dangereux  qui 
déplaifait  dans  le  temps  même  qu'il  affectait 
de  m'en  remercier  avec  effufion  de  cœur. 
Enfin ,  fon  orgueil  d'auteur  piqué  la  porté 
à  écrire    une   malheureufe  brochure  contre 

moi, 
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moi ,   en  faveur   de  Maupertuis  qu'il  n'aime  

point  du  tout.    Il  a  fenti ,    avec   le    temps  ,    i733, 
que  cette   brochure  le  couvrait  de  honte  et 
de  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
et  cela  l'aigrit  encore.    Pour  achever  le  gali- 
matias qui  règne  dans  toute  cette  affaire ,   il 
veut  avoir  l'air  d'avoir  fait  un  acte  de  juftice  , 
et  de  le  couronner  par  un  acte  de  clémence. 
Il  n'y  a  aucun  de  fes   fujets ,    tout  pruffiens 
qu'ils  font ,  qui  ne  ledéfapprouve;  mais  vous 
jugez  bien  que  perfonne  ne  le  lui  dit.  Il  faut 
qu'il  fe  dife  tout  à  lui-même;  et  ce  qu'il  fe 
ditenfecret,  c'eft  quej'ai  la  volonté  et  le  droit 
de  laiffer  à  la  poftérité   fa  condamnation  par 
écrit.  Pour  le  droit,  je  crois  l'avoir;  mai  s  je  n'ai 
d'autre  volonté  que  de  m'en  aller,  et  d'achever 
dans  la  retraite  le  refte  de  ma  carrière  ,  entre 
les  bras  de  l'amitié  et  loin  des  griffes  des  rois 
qui  font   des    vers  et  de  la  profe.  Je  lui  ai 
maadé    tout  ce   que  j'ai  fur  le  cœur  ;   je  l'ai 
éclairci  ;    je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  plus  qu'à 
lui   demander  une  féconde  fois  mon  congé. 
Nous  verrons  s'il  refufera  à  un  moribond  la 
permifîion  d'aller  prendre  les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refufera  ; 
je  le  voudrais  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura 
qu'à  ajouter  à  l'Anti- Machiavel  un  chapitre 
fur  le  droit  de  retenir  les  étrangers  par  force, 
et  le  dédier  à  Bujiris, 

Gorrefp,  générale.        Tome  IV.       J?  p 
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Quoi   qu'on  me   dife,  je  ne  le  crois  pas 

^7^-^*    capable  d'une  fi atroce  injuftice.  Nous  verrons. 

J'exige  de   vous   et    de    madame  Deiiis    que 

vous  brûliez  tous  deux  les  lettres  que  je  vous 

écris    par   cet  ordinaire  ,    ou  plutôt  par  cet 

extraordinaire.  Adieu,  mes  chers  anges. 

LETTREGLXX. 

A     MADAME     DENIS,  à  Paris, 

A  Berlin  ,  i5  de  mars. 

J  E  commence  à  me  rétablir  ,  ma  chère 
enfant.  J'efpère  que  votre  ancienne  prédiction 
ne  fera  pas  tout- à-fait  accomplie.  Le  roi  de 
PrufTe  m'a  envoyé  du  quinquina  pendant  ma 
maladie  ;  ce  n\ft  pas  cela  qu'il  me  faut  :  c'eft 
mon  congé.  IJ  voulait  que  je  retournafie  à 
PotfdaiVi.  Jelui  li  ,'emandé la permiffion d'aller 
à  Plombiètes  :  je  vous  donne  en  cent  à 
deviner  la  réponfe.  Il  m'a  fait  écrire  par  fon 
factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes  à 
Glatz  ,  v^rs  la  Moravie. 

Voilà  qui  eft  bien  horriblement  vandale  , 
et  bien  peu  Salomon  :  c'eft  comme  fi  on 
envoyait  prendre  les  eaux  en  Sibérie.  Que 
voulez-vous  que  je  fafTe  ?  il  faut  bien  aller  à 
Potfdam  ;  alors  il  ne  pourra  me  refufer  mon 
congé,  11  ne  foutiendra  pas  le  tête  à  tête  d'un 
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homme  qui  Ta  enfeigné  deux  ans  ,    et  dont  

la  vue  lui  donnera  des  remords.    Voilà  ma    17 53. 
dernière  réfolution. 

Au  bout  du  compte  ,  quoique  tout  ceci  ne 
foit  pas  de  notre  fiècle  ,  les  taureaux  de 
Fhalaris ,  et  les  lits  de  fer  de  Bufiris  ne  font 
plus  en  ufage  ;  et  Salomon  minor  ne  voudra 
être  ni  Bufiris  ni  Fhalaris.  J'ai  ce  pays-ci  en 
horreur:  mon  paquet  eft  tout  fait.  J'ai  envoyé 
tous  mes  effets  hors  du  Brandebourg  ;  il  ne 
refte  guère  que  ma  perfonne. 

Tout  ceci  eft  unique  alTurément.  Voici  les 
deux  Lettres  au  Public :le  roi  a  écrit  et  imprime 
ces  brochures  ;  et  tout  Berlin  dit  que  c'eft 
pour  faire  voir  qu'il  peut  très-bien  écrire 
fans  mon  petit  fecours.  Il  le  peut  ,  fans 
doute  ;  il  a  beaucoup  d'efprit.  Je  l'ai  mis  en 
état  de  fe  paffer  de  moi  ,  et  le  marquis 
à'Argens  lui  fuffit.  Mais  un  roi  devrait  cher- 
cher d'autres  fujets  pour  exercer  fon  génie. 

Perfonne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le 
dégrade.  O  vérité ,  vous  n'avez  point  de 
charge  dans  la  maifon  des  rois  auteurs  !  Mais 
qu'il  faffe  des  brochures  tant  qu'il  voudra, 
et  qu'il  ne  perfécute  point  un  homme  qui  lui 
a  fait  tant  de  facrilices. 

J'ai  le  cœur  ferré  de  tout  ce  que  je  vois  et 
de  tout  ce  que  j'entends.  Adieu;  j'ai  tant  de 
chofes  à  vous  dire  que  je  ne  dis  rien. 

Pp   2 
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LETTRE     CLXXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Potfdam  ,  20  de  mars. 

Je  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand 
plaifir  de  vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies 
plaifanteries  qu'on  ait  faites  depuis  long- 
temps. Vous  avez  été  ambaiïadeur  ,  monfei- 
gneur  le  Maréchal  ,  et  vous  ferez  plus  à 
portée  que  perfonne  de  goûter  le  fel  de  ces 
ouvrages;  cela  eft  d'ailleurs  abfolument  dans 
votre  goût.  Il  me  femble  que  j'entends  feu 
M.  le  maréchal  de  la  Feuillade  ^  ou  Tabbé  de 
Chaulieu^  ou  Perigni ,  ou  vous  ;  il  me  femble 
que  je  lis  le  docteur  Swift  ou  milord 
Chejlerfield  ,  quand  je  lis  ces  deux  lettres. 
Com.ment  voulez -vous  qu'on  réfifte  aux 
charmes  d'un  homme  qui  fait ,  en  fe  jouant, 
de  fi  jolies  bagatelles ,  et  dont  la  converfation 
eft  entièiement  dans  le  même  goût  ?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne  fentiez 
tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin, 
fongez  que  ces  chefs  d'œuvre  de  grâces  font 
d'un  homme  qui  ferait  difpenfé  par  fa  place 
de  ces  agréables  amufemens  ,  et  qui  cepen- 
dant daigne  y  defcendre.  J'étais  encore  à 
Berlin  quand  il  fefait  à  Potfdam  ce  que  je  vous 
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envoie  ;  ie  demandais  obftinément  mon  cono;é  ;  ■ 

je  remettais  à  fes  pieds  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  ^7^"^^ 
mais  les  grâces  de  ma  maîtrefle  (^)  ont  enfin 
rappelé  fon  amant.  Je  lui  ai  tout  pardonné  ; 
je  lui  ai  promis  de  Taimer  toujours  ;  et ,  fi 
je  n'étais  pas  très-malade  ,  je  ne  la  quitterais 
pas  un  feul  jour  :  mais  l'état  cruel  de  ma  fanté 
ne  me  permet  pas  de  différer  mon  départ.  Il 
faut  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières  ,  qui 
m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis 
à  ma  maîtreffe  de  revenir  auprès  d'elle  dès 
que  je  ferais  guéri  ;  je  lui  ai  dit  :  Ma  belle 
dame,  vous  m'avez  fait  une  terrible  infidélité; 
vous  m'avez  donné  de  plus  un  gros  foufflet  ; 
mais  je  reviendrai  baifer  votre  main  char- 
mante. J'ai  repris  fon  portrait  que  je  lui  avais 
rendu,  et  je  pars  dans  quelques  jours.  Vous 
fentez  que  je  fuis  pénétré  de  douleur  de 
quitter  une  perfonne  qui  m'enchante  de 
toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous  aurez 
la  bonté  de  me  mander  à  Plombières  l'effet 
que  ces  deux  charmantes  brochures  auront 
fait  fur  vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtreffe  de  ne 
point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je  ?  il  n'y  a 
que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potfdam  qui 
me  convienne.  Y  a-t-il  d'ailleurs  du  goût  à 
Paris  ?  En  vérité  ,  l'efprit  et  les  agrémens  ne 

(  ^  )  C'eft  ainfi  que  M.  de  Voltaire  nommait  le  roi  de  Pruffe, 
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. .  font  qu'à  Potfdam  et  dans  votre  appartement 

1753.  de  Verfailles.  Cependant,  lije  retrouve  à  Plom- 
bières un  peu  de  fanté  ,  je  pourrai  bien  faire  à 
mon  tour  une  infidélité  de  quelques  femaines 
pour  venir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je 
fois  à  Potfdam  au  mois  d'octobre  ,  j'aurai 
rempli  ma  promeiïe.  Ainfi  ,  en  cas  que  je 
fois  en  vie ,  j'aurai  tout  le  temps  de  faire  le 
voyage.  Je  vous  fupplie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  de  Pompadour.  Montrez-lui 
les  deux  Lettres  au  public  (*).  Je  connais  fon 
goût;  elle  en  fera  enchantée  comme  vous.  Il 
n'y  a  qu'une  voix  fur  ces  ouvrages.  Il  en 
paraît  aujourd'hui  une  troifième,  je  vous 
l'enverrai  par  la  première  pofte. 

Adieu  ,  Monfeigneur  ;  vous  connaiffez  mes 
tendres  et  refpectueux  fentimens.  Adieu  , 
généreux  Alcihiade.  Vous  lifez  dans  mon  cœur  ; 
il  eft  à  vous. 

(  -Y  )  Cette  lettre  a  été'  envoyée  par  la  pofte ,  et  le  roi  de 
Pruffe ,  tout  philofophe  qu'il  était  ,  avait  la  petiteffe  de 
conferver  dans  fes  Etats  l'ufage  infâme  d'ouvrir  les  lettres. 
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LETTRE     CLXXII. 
A   M.   LE  MARQ^UIS  D'ARGENS. 

Jl  R  E  R  E  ,  je  prends  congé  de  vous  ;  je  m'en 
fépare  avec  regret.  Votre  frère  vous  conjure  , 
en  partant,  de  repouiïer  les  affauts  du  démon 
qui  voudrait  faire  ,  pendant  mon  abfence  ,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  quand  nous  avons  vécu 
enfemble  :  il  n'a  pu  femer  la  zizanie.  J'efpère 
qu'avec  la  grâce  du  Seigneur  ,  frère  Gaillard 
ne  la  laifTera  pas  approcher  de  fon  champ.  Je 
me  recommande  à  vos  prières  et  aux  fiennes. 
Elevez  vos  cœurs  à  d  i  e  u ,  mes  chers  frères ,  et 
fermez  vos  oreilles  aux  difcours  des  hommes  ; 
vivez  recueillis,  et  aimez  toujours  votre  frère. 

LETTRE     CLXXII  I. 

A     M.     R  O  Q^  U  E  S. 

Leîpfick,  avril. 

1  E  fuis  tombé  malade  à  Leipfick,  Monfieur, 
et  je  ne  fais  pas  encore  quand  je  pourrai  en 
partir.  J'y  ai  reçu  votre  lettre  du  22  de  mars. 
Elle  m'é tonnerait  ,  fi  à  mon  âge  quelque 
chofe  pouvait  m'étonner. 
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■  Comment  a-t-on  pu  imaginer,  Monfieur  , 

1733.  que  j'aye  pris  des  lettres  de  la  Beaumelle  pour 
des  lettres  de  Maupertuis  ?  Non  ,  Monfieur  , 
chacun  a  fes  lettres.  Maupertuis  a  celles  où  il 
veut  qu'on  aille  diffequer  des  géans  aux  anti- 
podes ,  et  la  Beaumelle  a  les  Tiennes  qui  font 
l'antipode  du  bon  fens.  Dieu  me  garde  d'attri- 
buer jamais  à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles 
chofes  qui  ne  peuvent  être  que  de  lui  ,  et 
qui  lui  font  tant  d'honneur  et  tant  d'amis. 
On  vous  aurait  accufé  jufte  ,  fi  on  vous 
avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de 
Maupertuis  ,  qui  alla  trouver  la  Beaumelle  à 
Berlin  ,  pour  l'envenimer  contre  moi ,  et  qui 
fe  fervit  de  lui,  comme  un  homme  profon- 
dément artificieux  et  méchant  peut  fe  feryir 
d'un  jeune  homme  imprudent. 

Il  me  calomnia  ,  vous  le  favez  ;  il  lui  dit 
que  j'avais  accufé  Fauteur  du  Qii''en  dira-t-on 
auprès  du  roi  ,  dans  un  fouper.  Je  vous  ai 
déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais 
rendu  compte  à  fa  Majellé  du  Qu''en  dira-t-on  ; 
que  ce  fut  monfieur  le  marquis  d\irgens.  J'en 
attelle  encore  le  témoignage  de  d'Argens  et  d«u 
roi  lui-même.  C'efl:  cette  calomnie  d'après 
Maupertuis  ,  qui  a  fait  compofer  les  trois 
volumes  d'injures  de  la  Beaumelle.  Il  devrait 
fentir  à  quel  point  on  a  méchamment  abufé 
de  fa  crédulité  ;  il  devrait  fentir  qu'il  eft  le 

Raton 
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Raton  dont  Bertrand  s'eft  fervi  pour  tirer  les   — 

marrons  du.  feu  ;  il  devrait  s'apercevoir  que  i733. 
Maupertuis  ,  le  perfécuteur  de  Koenig  et  le 
mien  ,  s'eft  moqué  de  lui  ;  il  devrait  favoir 
que  Maufertuis  ,  pour  récompenfe  ,  le  traite 
avec  le  dernier  mépiis  ;  il  devrait  ne  point 
menacer  un  homme  à  qui  il  a  fait  tant  d'outra- 
ges avec  tant  d'injuftice. 

Non ,  Monfieur  ,  il  ne  s'eft  jamais  agi  des 
quatre  lettres  de  la  Beaumclle  ,   que  jamais  je 
n'ai  entendu  attribuer  à  Maupertuis  ;  il  s'agit 
de  la  lettre  que  la  Beaumclle  vous  écrivit  il  y 
a  fix  mois  ,  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
le  contenu  dans  une  des  vôtres  ,    lettre  par 
laquelle  la  Beaumelle  avouait  que  -Maupertuis. 
l'avait  excité  contre  moi  par  une  calomnie. 
J'ai  fait  connaître  cette  calomnie  au   roi  de 
Prufle  ,  et  cela  me  fuffi.t.  Ma  deftinée  n'a  rien. 
d«  commun  avec   toutes  ces   tracafierics ,    ni 
avec  le  Siècle  de  Louis  XI  V ;  je  fais  fupporter 
les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  faire  un 
fupplément  au  Siècle   de  Louis  XIV  ^    dans 
lequel  j'éclaircirai  des  faits  dont  la  Beaumelle 
a  parlé  fans  en  avoir  la  moindre  connailTance. 
J-e  pourrai,  comme  M.  Koënig ^  en  appeler  au 
public.  J'en  appelle  déjà  à  vous-même.  S'il 
vous  refte  quelque  amitié  pour  la  Beaumelle  , 
cette  amitié  même  doit  lui  faire  fentir  tous 
fes  torts.    Il  doit  être  honteux  d'avoir  été 

Correfp.  générale.       Tome  IV.       Q  q 
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— -  rinflrument  de  la  méchanceté  de  Maupertiiis ^ 
^l-ij*    inftrument  dont  on  fe  fert  un  moment,    et 

qu"'on  jette  enfuite  avec  dédain. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  tout  ce  que  le  trifte  état 

où  je  fuis  de  toutes  façons  ,  me  permet  à  pré- 

fent  de  vous  répondre.  Je  vous  embraffe  fans 

cérémonie. 


LETTRE     GLXXIV. 
A   M.    LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

26  de  mai. 

MON     CHER     REVEREND     DIABLE      ET 
BON     DIABLE, 

J'ai  reçu  avec  une  fyndérèfe  cordiale  votre 
correction  fraternelle.  J'ai  un  peu  lieu  d'être 
lapjus  ,  et  les  damnés  rigoriftes  pourraient 
bien  me  refufer  place  dans  nos  enfers  ;  mais 
je  compte  fur  votre  indulgence.  Vous  com- 
prendrez que  c'en  ferait  un  peu  trop  d'être 
brûlé  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Je  me 
flatte  que  votre  clémence  diminuera  un  peu 
les  peines  que  vous  m'impofez. 

J'ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites 
brûlés  ;  mais  fâchez  qu'il  y  a  encore  dans  la 
province  une  édition  des  lettres  â'Jfaac  Onitz  ♦ 
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et  que  ce  fera  mon  refuge.  Je  bois  d'ailleurs  -— 
des  eaux  du  Léthé  ,  et  je  vais  inceffamment  ^7^-^' 
boire  celles  de  Plombières.  Mon  médecin 
m'avait  confeillé  de  me  faire  enduire  de  poix 
réfme  (*)  ,  félon  la  nouvelle  méthode;  mais 
il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y  prendrait  trop 
aifément ,  et  que  nous  devons ,  vous  et  moi, 
nous  défier  des  matières  combufîibles.  Je  crois, 
mon  cher  frère ,  que  vous  avez  été  bien  fourré 
cet  hiver;  il  a  été  diabolique  ,  comme  difent 
les  gens  du  monde.  Pour  moi  j'ai  fait  un  feu 
d'enfer  ,  et  je  me  fuis  toujours  tenu  auprès 
fans  fortir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois  ,  pardonnez -moi  mon 
péché  ;  fongez  que  je  fuis  un  jufte  à  qui  la 
grâce  de  notre  révérend  père  prieur  a  manqué. 
Je  me  vois  immolé  aux  géans  delà  terre  auftrale, 
à  une  ville  latine  ,  au  grand  fecret  de  connaître 
la  nature  de  l'ame  avec  une  dofe  d'opium. 
Que  fa  fainte  volonté  foit  faite  fur  la  terre 
comme  en  enfer  !  Je  vous  fouhaite,  mon  cher 
frère,  toutes  les  profpérités  de  ce  monde-ci 
et  de  Fautre.  Surtout  n'oubliez  pas  de  vous 
affubler  d'un  bonnet  à  oreilles  au  mois  de 
juin  ,  d'une  triple  camifole  et  d'un  manteau. 
Jouez  de  la  baffe  de  viole ,   et  fi  vous  avez 

(  -f.  )  Allufion  aux  lettres  de  Maupertuls.  Voyez  la  Diatribe 
à''Akakia  ,  volume  de  Facéties.] 
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«  quelques    ordres    à    donner   à   votre   frère  , 
1753.    envoyez-les  à  la  même  adrefTe. 

A  propos  ,  je  me  meurs  pofitivement.  Bon- 
foir,  je  vous  embrafTe  de   tout  mon   cœur. 

LETTRE     CLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D^  ARGENT  AL ,  â  Paris. 

A  Francfort  fur  le  Mein  ,  au  lion  d'or ,  4  de  juin, 

v^u  AND  vous  faurez  ,  mon  cher  ange , 
toutes  les  perfécutions  cruelles  que  Maupertuis 
m'a  attirées  ,  vous  ne  ferez  pas  furpris  que 
j'aye  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire;  quand 
vous  faurez  que  j'ai  toujours  été  en  route  ou 
malade  ,  et  que  j'ai  compté  venir  bientôt 
vous  embraffer  ,  vous  me  pardonnerez  encore 
davantage;  et  quand  vous  faurez  le  relie,  vous 
plaindrez  bien  votre  vieil  ami.  Je  vous  adreffe 
ma  lettre  à  Paris ,  fâchant  bien  qu'un  confeiller 
d'honneur  n'entre  point  dans  la  querelle  des 
confeillers  ordinaires  ,  et  eft  trop  fjge  pour 
voyager.  J'ai  voyagé  ,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ,  et  le  pigeon  a  eu  l'aile  cafTée  avant  de 
revenir  au  colombier.  Je  fuis  d'ailleurs  forcé 
de  refier  encore  quelque  temps  à  Francfort , 
où  je  fuis  tombé  malade.  J'ai  appris  ,  en  paf- 
fant  par  CafTeî,  que  Maupertuis  y  af  ait  fejourné 
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quatre  jours  fous  le  nom  de  Morel ,  et  qu'il  y  

avait  fait  imprimer  un  libelle  de  la  Beaumelle  ,  ^1^^' 
fous  le  titre  de  Francfort ,  revu  et  corrigé  par 
lui.  Vous  remarquerez  qu'il  imprimait  cet 
ouvrage  au  mois  de  mai ,  fous  le  nom  de  la 
Beaumelle  ,  dans  le  temps  que  ce  la  Beaumelle 
était  à  la  baftille  dès  le  mois  d'avril.  C'eft  bien 
mal  calculer  pour  un  géomètre.  Il  Ta  envoyé 
à  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha ,  lorfque  j'étais  chez 
ce  prince.  C'eft  encore  un  mauvais  calcul  ;  cela 
n'a  fait  que  redoubler  les  bontés  que  M.  le 
duc  de  Saxe-Gotha  et  toute  fa  maifon  avaient 
pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  préH- 
dent  d'académie.  Il  eft  néceflaire  pour  ma 
juftification  qu'on  en  foit  inftruit.  Ce  font-là 
de  fes  artifices  ,  et  c'eft  ainfi  à  peu-près  qu'il 
en  ufait  avec  d'autres  perfonnes  ,  lorfqu'il 
mettait  le  trouble  dans  l'académie  des  fciences. 
Cette  vie-ci  ,  mon  cher  ange  ,  me  paraît  un 
peu  orageufe;  nous  verrons  fi  l'autre  fera  plus 
tranquille.  On  dit  qu'autrefois  il  y  eut  une 
grande  bataille  dans  ce  pays-là,  et  vous  favez 
que  la  Difcorde  habitait  dans  l'Olympe.  On 
ne  fait  où  fe  fourrer.  Il  fallait  refter  avec  vous. 
Ne  me  grondez  pas  ,  je  fuis  très-bien  puni , 
et  je  le  fuis  furtout  par  mon  cœur.  Je  m'ima- 
gine que  vous  ,  et  madame  d'Argental^  et  vos 
amis ,  vous  me  plaignez  autant  que  vous  me 
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condamnez.  Md.da.me  Denis  eft  à  Strasbourg, 

^1^^*  et  moi  à  Francfort  ,  et  je  ne  puis  Faller  trou- 
ver. Je  fuis  arrivé  avec  les  jambes  et  les 
mains  enflé». s.  Cette  petite  addition  à  mes 
maux  n'accommode  point  en  voyage.  Je 
refterai  à  Francfort,  dans  mon  lit,  tant  qu'il 
plaira  à  dieu. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  je  baife ,  à  tous 
tant  que  vous  êtes ,  le  bout  de  vos  ailes  avec 
îendreiïe  et  componction.  Il  eft  très-cruelle- 
ment probable  que  je  pourrai  refter  ici  affez 
de  temps  pour  y  recevoir  la  confolation  d'une 
de  vos  lettres,  au  lieu  d'avoir  celle  de  venir 
vous  embraiïer. 

LETTRE     CLXXVI. 

A     M.     K  O  E  N  I  G. 

Francfort ,  juin. 

Votre  martyr  eft  arrivé  à  Francfort,  dans 
un  état  qui  lui  fait  envifager  de  fort  près  le 
pays  où  l'on  faura  les  principes  des  chofes  , 
et  ce  que  c'eft  que  cette  force  motrice  fur 
laquelle  on  raifonne  tant  ici-bas  ,  mais  dont 
je  fuis  prefque  privé.  J'ai  été  ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé  ,  défabufé  des  idées  faufiles 
que  vos  adverfaires  avaient  données  fur  la 


I 
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'"* 

vitejfe  vraie  et  fur  la  vîtejfe  propre.  Il  eft  plus  

difficile  de  fe  détromper  des  illufions  de  ce  ^l-^-^* 
inonde ,  et  des  fentimens  qui  nous  y  atta- 
chent jufqu'au  dernier  moment.  J'en  éprouve 
d'ailez  douloureux  pour  avoir  pris  votre  parti  ; 
mais  je  ne  m'en  repens  pas  ,  et  je  mourrai 
dans  ma  créance.  Il  me  paraît  toujours  abfurde 
de  faire  dépendre  Texiftence  de  dieu  d'à 
plus   b   divifé  par  2. 

Où  en  ferait  le  genre-humain  ,  s'il  fallait 
étudier  la  dynamique  et  Faftronomie  pour 
connaître  FEtre  fuprême  ?  Celui  qui  nous  a 
créés  tous  doit  être  manifefte  à  tous  ,  et  les 
preuves  les  plus  communes  font  les  meil- 
leures ,  par  la  raifon  qu'elles  font  communes  ; 
il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'algèbre  pour 
voir  le  jour. 

D I  E  u  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  eft 
nécelTaire  pour  nos  moindres  befoins  :  la  cer- 
titude de  fon  exiftence  eft  notre  befoin  le 
plus  grand.  Il  nous  a  donné  affez  de  fecours 
pour  le  remplir  ;  mais  comme  il  n'eft  point 
du  tout  nécefTaire  que  notis  fâchions  ce  que 
c'eft  que  la  force  ,  et  fi  elle  eft  une  propriété 
eftentielle  ou  non  à  la  matière  ,  nous  l'igno- 
rons et  nous  en  parlons.  Mille  principes  fe 
dérobent  à  nos  recherches  ,  parce  que  tous 
les  fecrets  du  Créateur  ne  font  pas  faits  pour 
nous. 

Q.q  4 
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On  a  imaginé  ,  il  y  a  long-temps  ,   que  la 

1733.  nature  agit  toujours  par  le  chemin  le  plus 
court  ,  qu'elle  emploie  le  moins  de  forces  et 
la  plus  grande  économie  poffible  ;  mais  que 
répondraient  les  partifans  de  cette  opinion,  à 
ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exer- 
cent une  force  de  près  de  cinquante  livres 
pour  lever  un  poids  d'une  feule  livre;  que  le 
cœur  en  exerce  une  immenfe  pour  exprimer 
une  goutte  de  fang  ;  qu'une  carpe  fait  des 
milliers  d'œufs  pour  produire  une  ou  deux 
carpes  ;  qu'un  chêne  donne  un  nombre  innom- 
brable de  glands  qui  fouvent  ne  font  pas 
naître  un  feul  chêne  ?  Je  crois  toujours  , 
comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long-temps, 
qu'il  y  a  plus  de  profufion  que  d'économie 
dans  la  nature. 

Quant  à  votre  difpute  particulière  avec 
votre  adverfaire  ,  il  me  femble  de  plus  en 
plus  que  la  raifon  et  la  juftice  font  de  votre 
côté.  Vous  fdvez  que  je  ne  me  déclarai  pour 
vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  votre  Appel 
au  public.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  tou- 
tes les  académies  ont  dit  depuis  ,  et  je  pris  , 
de  plus  ,  la  liberté  de  me  moquer  d'un  livre 
très-ridicule  que  votre  perfécuteur  écrivit 
dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  caufé  des  malheurs  qui  ne 
devaient  pas   naître   d'une   fi  légère    caufe. 
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Ceft  là  encore  une  des  profufions  de  la  nature.   

Elle  prodigue  les  maux  :  ils  germent  en  foule    ^7-^"^* 
de  la  plus  petite  femence. 

Je  peux  vous  afTurer  que  votre  perfécuteur 
et  le  mien  n'a  pas  ,  en  cette  occafion  ,  obéi 
à  fa  loi  de  V épargne  ;  il  a  ouvert  le  robinet 
du  mauvais  tonneau  quand  il  s'eft  trouvé 
auprès  de  Jupiter.  Quelle  étrange  misère, 
d'avoir  paffé  de  Jupiter  à  la  Beaumelle  !  Peut-il 
fe  difculper  de  la  cruauté  qu'il  eut  de  fufciter 
contre  moi  un  pareil  homme  ?  peut- il  empê- 
cher qu'on  ne  fâche  où  il  a  fait  imprimer 
depuis  peu  un  Mémoire  de  la  Beaumelle^  revu 
et  corrigé  par  lui  ?  ne  fait-on  pas  dans  quelle 
ville  il  refta  les  quatre  premiers  jours  du  mois 
de  mai  dernier  ,  fous  le  nom  de  Morel  ^  pour 
faire  imprimer  ce  libelle  ?  ne  connaît-on  pas 
le  libraire  qui  l'imprima  fous  le  titre  de 
Francfort  ?  Quel  emploi  pour  un  préfident 
d'académie  !  Il  en  envoya,  le  12  mai,  un 
exemplaire  à  fon  alteiïe  férénifTime  monfei- 
gneur  le  duc  de  Saxe-Gotha^  croyant  par  là 
m'arracher  les  bontés  ,  la  protection  et  les 
foins  dont  on  m'honorait  à  Gotha  pendant 
ma  maladie.  C'était  mal  calculer  de  toutes 
les  façons  pour  un  géomètre.  La  Beaumelle 
était  à  la  baftille,  dès  le  22  avril,  pour  avoir 
infulté  des  citoyens  et  des  fouverains  dans 
deux  mauvais  livres  ;  il  ne  pouvait  par  con- 


466   RECUEIL  DES  LETTRES 

féquent  alors  envoyer  à  Gotha,  et  dans  d'au- 

1733.    ^j-gg  cours  d'Allemagne ,  ce  Mémoire  ridicule , 
imprimé  fous  fon  nom. 

Voilà  un  de  ces  argumens  ,  Monfieur  ,  dont 
on  ne  peut  fe  tirer.  Il  eft  ,  dans  le  genre  des 
probabilités .,  ce  que  les  vôtres  font  dans  le 
genre  des  démonjîrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais  ,  il  y  a  près  d'un 
an  ,  eft  bien  vrai  ;  les  artifices  font ,  pour 
les  gens  de  lettres  ,  la  plus  mauvaife  des 
armes  ;  Ton  fe  croit  un  politique  ,  et  on  n'eft 
que  méchant.  Point  de  politique  en  littéra- 
ture. Il  faut  avoir  raifon  ,  dire  la  vérité  et 
s'immoler  ;  mais  faire  condamner  fon  ami 
comme  faufîaire  ,  et  fe  parer  de  la  modéra- 
tion de  ne  point  afîifter  au  jugement  ;  mais 
ne  point  répondre  à  des  preuves  évidentes  , 
et  payer  de  l'argent  de  l'académie  la  plume 
d'un  autre  ;  mais  s'unir  avec  le  plus  vil  des 
écrivains  ,  ne  s'occuper  que  de  cabales  ,  et 
en  accuféf  ceux  mêmes  qu'on  opprime  :  c'eft 
la   honte   éternelle  de  Fefprit  humain. 

Les  belles-lettres  font  d'ordinaire  un  champ 
de  difputes  ;  elles  font ,  dans  cette  occafion  , 
un  champ  de  bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
plaifanterie  gaie  et  innocente  lur  les  diflec- 
tions  de  géans,  et  fur  la  manière  d'exalter  fon 
ame  pour  lire  dans  Favenir  ; 

Liidus  enim  trepidum  genuit  cerlamen  et  tram , 
Ira  ^  îruces  inimicitias  etjunebre  hélium» 
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Je  ne  difpute  point  quand  il  s'agit  de  poèTie   

et    d'éloquence,     c'eft  une  affaire  de  goût;    I7*^-'» 
chacun  a  le  lien  :  je  ne  peux   prouver  à  un 
homme  que  c'eft  lui  qui  a  tort ,    quand  je 
Fennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de 
philofophie  ou  d'hifloire  ,  parce  qu'on  peut, 
à  toute  force,  dans  ces  matières,  faire  entendre 
raifon  à  fept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent 
la  peine  de  vous  donner  un  quart  d'heure 
d'attention.  Je  réponds  quelquefois  aux  calom- 
nies ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs  des 
feuilles  médifantes  que  des  livres  utiles. 

Par  exemple,  Monfieur,  lorfqu'on  imprime 
que  j'ai  donné  avis  à  un  auteur  illuftre  que 
vous  vouliez  écrire  contre  fes  ouvrages  ,  je 
réponds  que  vous  êtes  aiïez  inftruit ,  par  des 
preuves  inconteftables ,  que  non-feulement 
cela  eft  très-faux  ,  mais  que  j'ai  fait  préci Cé- 
ment le  contraire. 

Lorfqu'on  ofe  inférer  ,  dans  des  feuilles 
périodiques  ,  que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à 
trois  ou  quatre  libraires  d'Allemagne  et  de 
Hollande  ,  je  fuis  encore  forcé  de  répondre 
qu'on  a  menti  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  ,  dans  ces 
pays  ,  un  feul  libraire  qui  puiffe  dire  que  je 
lui  aye  jamais  vendu  le  moindre  manufcrit. 

Lorfqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le 
titre  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
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■  du  roi  de  France  ,  ne  fuis-je  pas  encore  forcé 

^H^*    de   dire  que,  fans  me  parer  jamais  d'aucun 

titre  ,    j'ai  pourtant  l'honneur  d'avoir  cette 

place  que  fa  majefté  le  roi  mon  maître  m'a 

confervée  ? 

Lorfqu'on  m'attaque  fur  ma  naifTance ,  ne 
dois-je  pas  à  ma  famille  de  répondre  que  je 
fuis  né  égal  à  ceux  qui  ont  la  même  place 
que  moi;  et  que  fi  j'ai  parlé  fur  cet  article  avec 
la  modeftie  convenable  ,  c'eft  parce  que  cette 
même  place  a  été  occupée  autrefois  par  les 
Montmorenci  et  par  les   Châtillon  ? 

Lorfqu'on  imprime  qu'un  fouverain  m'a  dit  : 
Je  vous  conferve  votre  penfion  ,  et  je  vous  défends 
de  paraître  devant  moi;  je  réponds  que  celui 
quia  avancé  cette  fottife  ,  en  a  menti  impu- 
demment. 

Lorfqu'on  voit  ,  dans  les  feuilles  périodi- 
ques ,  que  c'eft  moi  qui  ai  fait  imprimer  les 
variantes  de  la  Henriade  fous  le  nom  de 
M.  Marmontel ,  n'eft-il  pas  encore  de  mon 
devoir  d'avertir  que  cela  n'eft  pas  vrai  ;  que 
M.  Marmontel  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une 
des  éditions  de  la  Henriade  ,  et  que  c'eft 
M.  l'abbé  Langlet  Dufrenoy  qui  avait  fait 
imprimer  Jes  variantes  auparavant  à  Paris  chez 
Gandouin  f 

Lorfqu  on  imprime  que  je  fuis  l'auteur  de 
je  ne  fais  quel  livre  intitulé  :  Des  beautés  de 
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la  langue  françaife  ,  je  réponds  que  je  ne  Tai  ■ 

jamais  lu,  et  j'en  dis  autant    fur  toutes  les    ^1^^* 
impertinentes  pièces  que  des  écrivains  incon- 
nus font  courir  fous  mon  nom   qui  eft  trop 
connu. 

Lorfqu'on  imprime  une  prétendue  Lettre 
de  feu  milord  Tnconel ,  je  fuis  obligé  de 
donner  un  démenti  formel  au  calomniateur  ; 
et  puifqu'il  débite  ces  pauvretés  pour  gagner 
quelque  argent  ,  je  déclare,  moi,  que  je  fuis 
prêt  de  lui  faire  Taumône  pour  le  relie  de  fa 
vie,  en  cas  qu'il  puiffe  prouver  un  feul  des 
faits  qu'il  avance. 

Lorfqu'on  imprime  que  Ton  doit  s'attendre 
que  j'écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur 
refpectable  à  qui  je  ferai  attaché  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  ,  je  réponds  que 
jufqu'ici  on  n'a  calomnié  que  pour  le  pafTé  , 
et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'eft  trop  exalter 
foîk  ame  ,  et  que  je  ferai  repentir  le  premier 
impudent  qui  oferait  écrire  contre  l'homme 
vénérable  dont  il  eft  queftion. 

Lorfqu'on  imprime  que  je  me  fuis  vanté 
mal  à  propos  d'avoir  une  édition  de  la  Hen- 
riade  honorée  de  la  préface  d'un  fouverain  , 
je  réponds  qu'il  eft  faux  que  je  m'en  fois 
vanté  ;  qu'il  eft  faux  que  cette  édition  exifte  ; 
et  qu'il  eft  faux  que  cette  préface,  qui  exifte 
réellement,  ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle 
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a  toujours   été    citée  dans   les    éditions    de 

iT^3,  la  Heririade,  depuis  celle  dt  M.  Marmontel  ; 
elle  avait  été  compofée  pour  être  mife  à  la 
tête  de  ce  poëme  que  cet  illuftre  fouverain 
dont  il  efl  parié,  voulait  faire  graver  :  c'était 
un  double  honneur  qu'il  fefait  à  cet  ouvrage. 
Lorfqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madri- 
gal à  feu  M.  de  la  Motte  ^  je  réponds  que  je  ne 
vole  de  vers  à  perfonne  ;  que  je  n'en  ai  que 
trop  fait  ;  que  j'en  ai  donné  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  ,  ainfi  que  de  l'argent,  fans  que 
ni  eux  ni  moi  en  aient  jamais  parlé. 

Voilà  ,  Monfieur ,  comment  je  ferai  obligé 
de  réfuter  les  calomnies  dont  m'accablent  tous 
les  jours  quelques  auteurs,  dont  les  uns  me 
font  inconnus  ,  et  dont  les  autres  me  font 
redevables.  Je  pourrais  leur  demander  pour- 
quoi ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  que- 
relle qui  n'eft  pas  la  leur  ,  et  à  me  perfécuter 
fur  le  bord  de  mon  tombeau;  mais  je  ne  leur 
demande  rien.  Continuez  à  défendre  votre 
caufe  ,  comme  je  défends  la  mienne.  Il  y  a 
des  occafions  où  l'on  doit  dire  avec  Cicéron  : 

Seipfum  deferere  turpijfimum  eji. 

Il  faut,  en  mourant  ,  lailTer  des  marques 
,  d'amitié  à  fes  amis  ,  le  repentir  à  fes  ennemis , 

et  fa  réputation  entre  les  mains  du  public. 
Adieu, 
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LETTRE     CLXXVII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Juin. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  j'ai  efpéré  de  jour  en  jour 
de  venir  vous  embrafTer.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit,  mais  toutes  mes  lettres  à  madame D^n/i 
ont  été  pour  vous ,  et  mon  cœur  vous  écrivait 
toutes  les  polies.  Il  eût  fallu  faire  des  volumes 
pour  vous  inftruire  de  tout  ,  et  ces  volumes 
vous  auraient  paru  les  Mille  et  une  nuits. 
Mon  cher  ange ,  j'ai  eu  tant  de  chofes  à  vous 
dire  que  je  ne  vous  ai  rien  dit;  mais  ,  dans 
tout  ce  tumulte  ,  je  vous  ai  envoyé  Zulime. 
Jugez  11  je  vous  aime  ;  non  que  je  croye  que 
Zulime  vaille  Catilina,  mais  vous  aimez  cette 
femme  ;  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  d'autre 
plaifir  que  celui  de  la  lire.  Il  faut ,  pour  jouer 
Zulime  ,  une  perfonne  jeune  et  belle  ,  qui  ne 
s'enivre  pas. 

J'efpère  vous  embrafTer  bientôt.  A  mon 
départ  de  Syracufe  ,j'aipafré  par  d'autres  cours 
de  la  Grèce  ,  et  je  finirai  par  philofopher  avec 
vous  à  Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à; 
moi.  Mon  coeur  fera  à  jamais  à  vous. 


1753, 
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7^      LETTRE     CLXXVIII. 

AU     MEME, 

Juin. 

iVl  A  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai 
fait  un  beau  quiproquo  ;  pardonnez ,  mon  cher 
ange  ;  vous  avez  dû  être  un  peu  étonné  des 
nouvelles  dont  vous  aurez  deviné  la  moitié  en 
lifant  Fautre.  Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce 
ne  vous  ait  mis  au  fait ,  et  ne  vous  ait  renvoyé 
la  lettre  qui  était  pour  vous. 

Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon 
des  calculs  de  Maupertuis.  Eft-ce  là  fa  moindre 
action  ? 

Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que  ,  pour  fe 
faire  rendre  un  livre  qu'on  a  donné  ,  on  arrête 
à  deux  cents  lieues  un  homme  mourant  qui 
va  aux  eaux.  Tout  cela  eft  fmgulier.  Manpertuis 
eft  un  plaifant  philofophe. 

Mon  cher  ange  ,  il  faut  favoir  fouffrir  ; 
rhomme  eft  né  en  partie  pour  cela.  Je  ne 
crois  pas  que  toute  cette  belle  aventure  foit 
bien  publique;  il  y  a  des  gens  qu'elle  couvre 
de  honte  ;  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  adieu  ,  tous  les 
anges.  La  pofte  preffe.  Et  le  pauvre  petit  abbé , 

où 
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OÙ  diable  fait-il  pénitence  de  fa  paflion  effrénée  

pour  le  bien  public  ?  Portez-vous  bien.  lySS, 

A  Francfort  fur  le  Mein,  fous  Tenveloppe 
de  M.  James  de  la  Cour  ;  ou  fi  vous  voulez  ,  à 
moi  chétif ,  au  lion  d'or. 

LETTRE     CLXXIX. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Mayence  ,  9  de  juillet, 

T  .    ,    . 

±  L  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n  avais 
pleuré  ,  et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles 
prunelles  ne  connaîtraient  plus  cette  faibleffe, 
jufqu'à  ce  qu'elles  fe  fermaflent  pour  jamais. 
Hier  le  fecrétaire  du  comte  de  Stadion  me 
trouva  fondant  en  larmes  ;  je  pleurais  votre 
départ  et  votre  féjour  ;  l'atrocité  de  ce  que 
vous  avez  fouffert  perdait  de  fon  horreur 
quand  vous  étiez  avec  moi  ;  votre  patience  et 
votre  courage  m'en  donnaient  ;  mais  ,  après 
votre  départ  ,  je  n'ai  plus  été  foutenu. 

Je  crois  que  c'eft  un  rêve;  je  crois  que  tout 
cela  s'eft  paffé  du  temps  de  Denys  deSyracufe  : 
je  me  demande  s'il  eft  bien  vrai  qu'une  dame 
de  Paris,  voyageant  avec  un  paffe-port  du  roi 
fon  maître  ,  ait  été  traînée  dans  les  rues  de 
Francfort  par  des  foldats ,  conduite  en  prifon 

Correfp.  générale»        Tome  IV.        Rr 
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— — —   fans  aucune  forme  de  procès,  fans  femme  de 
17 ^•^*    chambre  ,  fans  domellique  ,    ayant  à  fa  porte 
quatre  foldats  la  baïonnette  au  bout  du  fufi], 
et   contrainte  de   fouffrir  qu'un    commis    de 
Freitag ,  un  fcélérat  de  la   plus  vile  efpèce, 
pafiât  feul  la  nuit  dans  fa  chambre.  Quand  on 
arrêta  la  Brinvilliers  ^  le  bourreau  ne  fat  jamais 
feul  avec  elle  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
indécence  fi  barbare.  Et  quel  était  votre  crime  ? 
d'avoir  couru  deux  cents  lieues  pour  conduire 
aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mourant  , 
que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

Il  eft  bien  trille ,  fans  doute ,  pour  le  roi 
de  Prulie  ,  de  n'avoir  pas  encore  réparé  cette 
indignité  commife  en  fon  nom ,  par  un  homme 
qui  fe  dit  fon  miniftre.  PafTe  encore  pour  moi  : 
il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  fon  livre 
imprimé  de  poëfies ,  dont  il  m'avait  gratifié , 
et  auquel  j'avais  quelque  droit  ;  il  me  Pavait 
laifTë  comme  le  gage  de  fes  bontés ,  et  comme 
la  récompenfe  de  me   foins  :  il  a  voulu  repren- 
dre ce  bienfait;  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot, 
ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  emprifonner 
Tin  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux.  Il  aurait 
pu  fe   fouvenir  que ,  depuis  plus  de  quinze 
ans  ,  il  m'avait  prévenu  par  fes  bontés  fédui- 
fantes  ;  qu'il  m'avait ,  dans  ma  vieillelTe,  tiré 
de  ma  patrie  ;  que  j'avais   travaillé  avec  lui 
deux  ans  de  fuite  à  perfectionner  fes  talens , 
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que  je  Tai  bien  fervi  et  ne  lui  ai  manqué  en  ^ 

rien;  qu'enfin,  il  eft  bien  au-deiïbus  de  fon    i"]^^* 
rang  et  de  fa  gloire  de  prendre  parti  dans  une 
querelle  académique  ,  et  de  finir ,  pour  toute 
récompenfe  ,  en  me  fefant  demander  fes  poè- 
fies  par  des  foldats. 

J'efpère  qu'il  connaîtra ,  tôt  ou  tard ,  qu'il 
a  été  trop  loin ,  que  mon  ennemi  Fa  trompé  , 
et  que  ni  Fauteur  ni  le  roi  ne  devaient  pas 
jeter  tant  d'amertume  fur  la  fin  de  ma  vie.  Il 
a  pris  confeil  de  fa  colère  ,  il  le  prendra  de  fa 
raifon  et  de  fa  bonté.  Mais  que  fera-t-il  pour 
réparer  l'outrage  abominable  qu'on  vous  a 
fait  en  fon  nom  ?  Milord  Maréchal  fera ,  fans 
doute ,  chargé  de  vous  faire  oublier ,  s'il  efl 
poffible  ,  les  horreurs  où  un  Freitag  vous  a 
plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour 
vous  ;  il  y  en  a  une  de  madame  de  Fontaine , 
qui  n'eft  pas  confolante.  On  prétend  toujours 
que  j'ai  été  pruffien.  Si  on  entend  par-là  que 
j'ai  répondu  par  de  l'attachement  et  de  l'en- 
thoufiafme  aux  avances  fingulières  que  le  roi 
de  PrufTe  m'a  faites  pendant  quinze  années  de 
fuite,  on  a  grande  raifon;  mais  fi  on  entend 
que  j'ai  été  fon  fujet ,  et  que  j'ai  cefTé  un 
moment  d'être  français,  on  fe  trompe.  Le  roi 
de  Pruffe  ne  l'a  jamais  prétendu ,  et  ne  me  Fa 
jamais  propofé.   Il  ne  m'a  donné  la  clef  de 

Rr   2 
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— chambellan  que  comme  une  marque  de  bonté , 

^7'^'^*  que  lui-même  appelle  frivole  dans  les  vers 
qu'il  fit  pour  moi ,  en  me  donnant  cette  clef  et 
cette  croix  que  j'ai  remifes  à  fes  pieds.  Cela 
n'exigeait  ni  ferment ,  ni  fonctions ,  ni  natu- 
ralifation.  On  n'efl  point  fujet  d'un  roi  pour 
porter  fon  ordre.  M.  d' Ecouville ,  qui  eft  en 
Normandie  ,  a  encore  la  clef  de  chambellan 
du  roi  de  Pruiïe,  qu'il  porte  comme  la  croix 
de  Saint-Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  TinjuHice  à  ne  pas  me 
regarder  comme  français,  pendant  que  j'ai  tou- 
jours confervé  ma  maifon  à  Paris ,  et  que  j'y 
ai  payé  la  capitation.  Peut-on  prétendre  férieu- 
fement  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
n'eft  pas  français  ?  oferait-on  dire  cela  devant 
les  ftatues  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV; 
j'ajouterai  même  de  Louis  XV,  parce  que  je 
fuis  le  feul  académicien  qui  fit  fon  panégyri- 
que quand  il  nous  donna  la  paix  ;  et  lui-même 
a  ce  panégyrique  traduit  en  fix  langues  ? 

Il  fe  peut  faire  que  fa  majeflé  pruffienne , 
trompée  par  mon  ennemi  et  par  un  mouve- 
ment de  colère ,  ait  irrité  le  roi  mon  maître 
contre  moi ,  mais  tout  cédera  à  fa  juftice  et  à 
fa  grandeur  d'ame.  Il  fera  le  premier  à  deman- 
der au  roi  mon  maître  qu'on  me  laiffe  finir 
me?  jours  dans  ma  patrie  ;  il  fe  fouviendra 
qu'il  a  été  mon  difciple ,  et  que  je  n'emporte 
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rien  d'auprès  de  lui ,  que  Thonneur  de  l'avoir  ■■ 
mis  en  état  d'écrire  mieux  que  moi.  II  fe  con-  i7^^» 
tentera  de  cette  fupériorité ,  et  ne  voudra  pas 
fe  fervir  de  celle  que  lui  donne  fa  place ,  pour 
accabler  un  étranger,  qui  l'a  enfeigné  quel- 
quefois ,  qui  l'a  chéri  et  refpecté  toujours.  Je 
ne  faurais  lui  imputer  les  lettres  qui  courent 
contre  moi  fous  fon  nom  :  il  eft  trop  grand 
et  trop  élevé  pour  outrager  un  particulier  dans 
fes  lettres  ;  il  fait  trop  comme  un  roi  doit 
écrire ,  et  il  connaît  le  prix  des  bienféances  ;  il 
eft  né  furtout  pour  faire  connaître  celui  de  la 
bonté  et  de  la  clémence.  C'était  le  caractère 
de  notre  bon  roi  Henri  IV ;  il  était  prompt  et 
colère ,  mais  il  revenait.  L'humeur  n'avait 
chez  lui  que  des  momens ,  et  l'humanité  l'inf- 
pira  toute  fa  vie. 

Voilà,  ma  chère  enfant,  ce  qu'un  oncle, 
ou  plutôt  ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  fa 
fille.  Je  ferai  un  peu  confolé  fi  vous  arrivez 
en  bonne  fanté.  Mes  complimens  à  votre 
frère  et  à  votre  fœur.  Adieu  ;  puiiïe-je  venir 
mourir  dans  vos  bras ,  ignoré  des  hommes  et 
des  rois  I 
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Réponje  de  madame  Denis  à  M.  de  Voltaire, 

A  Paris,   le  26  d'aagiifte. 

J'ai  à  peine  la  force  de  vous  écrire,  mon 
cher  oncle  :  je  fais  un  effort  que  je  ne  peux 
faire  que  pour  vous.  L'indignation  univerfelle, 
l'horreur  et  la  pitié  que  les  atrocités  de  Franc- 
fort ont  excitées  ,  ne  me  guériffent  pas.  Dieu 
veuille  que  mon  ancienne  prédiction  ,  que  le 
roi  de  Pruffe  vous  ferait  mourir,  ne  retombe 
que  fur  moi.  J'ai  été  faignée  quatre  fois  en 
huit  jours.  La  plupart  des  miniftres  étrangers 
ont  envoyé  favoir  de  mes  nouvelles  :  on  dirait 
qu'ils  veulent  réparer  la  barbarie  exercée  à 
Francfort. 

Il  n'y  a  perfonne  en  France ,  je  dis  perfonne 
fans  aucune  exception  ,  qui  n'ait  condamné 
cette  violence ,  mêlée  de  tant  de  ridicule  et 
de  cruauté.  Elle  donne  des  impreffions  plus 
grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord  Maréchal 
s'eft  tué  de  défavouer  à  Verfailles ,  et  dans 
toutes  les  maifons ,  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  à 
Francfort.  Il  a  aifuré  ,  de  la  part  de  fon maître, 
qu'il  n'y  avait  point  de  part.  Mais  voici  ce 
que  le  fieur  Federsdqff  m  écrit  de  Potfdam,  le 
12  de  ce  mois  :  Je  déclare  que  f  ai  toujours  honoré 
M.  de  Voltaire  comme  un  père,  toujours  prêt  à  lui 
fervir.  Tout  ce  qui  vous  ejl  arrivé  à  Francfort  a 
été  fait  par  ordre  du  roi.  Finalement^  jefouhaite 
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gue  vous  jouijfiez  toujours  cCune  profpérité  fans 

pareille^  étant  avec  refpeci\  è-c.  17  jj. 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  ont  été  con- 
fondus. Tout  le  monde  dit  que  vous  n'avez 
de  parti  à  prendre  que  celui  que  vous  prenez , 
d'oppofer  de  la  philofophie  à  des  chofes  fi  peu 
philofophes.  Le  public  juge  les  hommes  fans 
confidéicr  leur  état  ,  et  vous  gagnez  votre 
caufe  à  ce  tribunal.  Nous  fefons  très-bien  tous 
deux  de  nous  taire ,  le  public  parle  aïïez. 

Tout  ce  que  j'ai  fouffert  augmente  encore 
ma  tendreiïe  pour  vous,  et  je  viendrais  vous 
trouver  à  Strasbourg  ou  à  Plombières ,  fi  je 
pouvais  fortir  de  mon  lit ,  8cc.  Sec. 

LETTRE     CLXXX. 

A     M.     R  O  Q^  U  E  S. 

Juillet. 
MONSIEUR, 

j  E  comptais ,  en  paflant  à  Francfort ,  vous 
préfenter  moi-même  le  Supplément  au  Siècle 
de  Louis  XIV {'i  ),  que  je  vous  ai  dédié.  C'eft 
un  procès  bien  violent  ;  vous  en  êtes  le  juge    • 

{2)  Ce  Supplément,  divifé  en  trois  parties,  eft  la  réfu- 
tation des  calomnies  de  la  Benumelle,  Il  eft  précédé  d'une  lettre 
à  M.  Roques,  Voyez  Mélanges  hiftoriques,  tomel,  page  i3i. 
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. par  votre  efprit  et  par  votre  probité,-  et  vous 

^1-^^»  êtes  devenu  un  témoin  néceiïaire.  Vous  ne 
pouvez  être  informé  pleinement  du  malheur 
que  le  pafTage  de  la  Beaumelle  à  Berlin  a  caufé. 
Vous  en  jugerez  en  partie  par  ma  dernière 
lettre  au  roi  de  Pruiïe ,  dont  je  vous  envoie 
copie  pour  vous  feul.  (  ^  ) 

Vous  favez  que  je  vous  ai  toujours  mandé 
que  j'étais  trop  inftruit  des  cruels  procédés  de 
M.  de  Maupertuis  envers  moi.  Je  favais  que 
madame  la  comteflTe  de  Bentink  avait  obligé 
deux  fois  la  Beaumelle  de  jeter  dans  le  feu  cet 
indigne  ouvrage,  où  tant  de  fouverains  et  fa 
majefté  prufîienne  font  encore  plus  outragés 
que  moi.  Je  favais  que  la  Beaumelle^  au  fortir 
de  chez  Maupertuis ,  avait  deux  fois  recom- 
mencé ;  mais  je  ne  puis  citer  le  témoignage  de 
madame  la  comtefle  de  Bentink ,  ni  celui  des 
autres  perfonnes  qui  ont  été  témoins  de  la 
cruauté  artificieufe  avec  laquelle  Maupertuis 
m'a  pourfuivi  près  de  deux  années  entières. 
Je  ne  peux  citer  que  des  témoignages  par 
écrit ,  et  je  n'ai  que  la  lettre  de  la  Beaumelle. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  arti- 
fice Maupertuis  a  voulu  ,  en  dernier  lieu  , 
déguifer  et  obfcurcir  l'affaire  ,  en  exigeant  de 
la  Beaumelle  un  défaveu  ;  mais  ce  défaveu  ne 

(•î»)  Voyez  la  correfp.  du  roi,  année  ijSS. 

porte 
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porte   que  fur   des  chofes   étrangères   à  fon    . 

procédé.  1733. 

Je  n'ai  jamais  accufé  Maupertuis  d'avoir 
fait  les  quatre  lettres  fcandaleufes  dont  la 
Beaiimelle  a  chargé  la  coupable  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  me  fuis  plaint  feule- 
ment de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre  ,  et  de  ce 
qu'il  a  réuffi.  Je  ne  me  fuis  défendu  qu'en 
difant  la  vérité  ;  c'eft  une  arme  qui  triomphe 
de  tout  à  la  longue.  C'eft  au  nom  de  cette 
vérité  toujours  refpectable  et  fouvent  perfé- 
cutée  que  je  vous  écris.  Je  fuis  très-malade, 
et  j'efpèrerai  jufqu'au  dernier  moment  que  le 
roi  de  PrufTe  ouvrira  enfin  les  yeux.Je  mourrai 
avec  cette  confolation  ,  qui  fera  probablement 
la  feule  que  j'aurai.  Je  fuis ,  8cc. 

AU     ME  M  E. 

Juillet. 

Je  fuis  fâché  à  préfent ,  Monfieur,  d'avoir 
répondu  à  la  Beauvielle  avec  la  fé vérité  qu'il 
méritait.  On  dit  qu'il  eft  à  la  baftille  ;  le  voilà 
malheureux  ,  et  ce  n'eft  pas  contre  les  mallieu- 
reux  qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner 
qu'il  ferait  enfermé  dans  le  temps  même  que 
ma  réponfe  paraiflait  11  eft  vrai  qu'après  tout 
ce  qu'il  a  écrit  avec  une  fi  furieufe  démence 

Correfp.  générale.        Tome  IV.       S  s 
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contre  tant  de  citoyens  et  de  princes ,  il  n'y 

17JJ.  avait  guère  de  pays  dans  le  monde  où  il  ne 
dût  être  puni  tôt  ou  tard  ;  et  je  fais,  de  fcience 
certaine  ,  qu'il  y  a  deux  cours  où  on  lui  aurait 
infligé  un  châtiment  plus  capital  que  celui 
qu'il  éprouve.  Vous  me  parlez  de  votre  amitié 
pour  lui  ;  vous  avez  apparemment  voulu  dire 
pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préfer- 
vatif  contre  fa  fcandaleufe  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV^  qui  n'eft  que  trop  publique  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  J'ai  dû  faire  voir 
par  quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  malheureux 
auteur  dans  cet  abyme.Je  vous  répète  encore, 
Monfieur,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de  PrufTe; 
c'eft  que  fi  les  chofes  dont  vous  m'avez  bien 
voulu  avertir,  et  que  j'ai  fues  par  tant  d'au- 
tres ,  ne  font  pas  vraies  ;  fi  Maupertuis  n'a  pas 
trompé  la  Beaumelle^  tandis  qu'il  était  à  Berlin, 
pour  Fexciter  contre  moi  ;  fi  Maupertuis  peut 
fe  laver  des  manoeuvres  criminelles  dont  la 
lettre  de  la  Beaumelle  le  charge ,  je  fuis  prêt  à 
demander  pardon  publiquement  à  Maupertuis  : 
mais  aufiTi  ,  Monfieur ,  li  vous  ne  m'avez  pas 
trompé  ,  fi  tous  les  autres  témoins  font  unani- 
mes ;  s  il  eft  vrai  que  Maupertuis ,  parmi  les 
inftrumens  qu'il  a  employés  pour  me  perdre  , 
n'ait  pas  dcdaigné  de  me  calomnier  même 
auprès  de  la  Beaumelle ,  et  de  l'exciter  contre 
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moi ,  il  efl  évident  que  le  roi  de  Pruiïe  me   

doit  rendre  juflice.  17^-». 

Je  ne  demande  rien ,  finon  que  ce  prince 
connaifTe  qu'après  lui  avoir  été  pafîionnément 
attaché  pendant  quinze  ans ,  ayant  enfin  tout 
quitté  pour  lui  dans  ma  vieilleiïe  ,  ayant  tout 
facrifié ,  je  n'ai  pu  certainement  finir  par  trahir 
envers  lui  des  devoirs  que  mon  coeur  m'im- 
pofait.  Je  n'ai  d'autre  refFource  que  dans  les 
remords  de  fon  ame  royale ,  que  j'ai  crue 
toujours  philofophe  et  jufie.  Ma  fituation  eft 
très-funefte  ;  et  quand  la  maladie  fe  joint  à 
l'infortune  ,  c'eft  le  comble  de  la  misère, 
humaine.  Je  me  confole  par  le  travail  et  par 
les  belles-lettres  ,  et  furtout  par  l'idée  qu'il  y 
a  beaucoup  d'hommes  qui  valaient  cent  fois 
mieux  que  moi ,  et  qui  ont  été  cent  fois  plus 
infortunés.  Dans  quelque  fituation  cruelle 
que  nous  nous  trouvions  ,  que  fommes-nous 
pour  ofer  murmurer  ? 

Au  refte,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne 
veuille  bien  que  tout  le  monde  fâche  ,  et  je 
peux  vous  aflurer  que,  dans  toute  cette  affaire, 
je  n'ai  pas  eu  un  fentiment  que  j'euffe  voulu 
cacher.  Je  fuis ,  Monfieur ,  8cc. 
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1753.        LETTRE     CLXXXI. 

A   M.    LE    COMTE   DARGENTAL. 

Strasbourg  ,  19  d'augufte. 


o  N  cher  ange  ,  j'ignore  fi  madame  Denis 
vous  a  donné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous 
écrivis  étant  un  peu  attriflé  et  très-malade. 
J'ai  été  en  France  depuis  à  petits  pas  ,  m'ar- 
rêtant  par-tout  où  je  trouvais  bon  gîte  ,  et  fur- 
tout  chez  rélecteur  palatin.  Vous  me  direz 
que  je  dois  être  raffalié  d'électeurs,  mais  celui- 
là  ell  très-confolant. 

Sape  premente  Deo  ^  fert  Deus  aller  opem. 

Enfin  ,  je  m'en  allais  tout  doucement  à 
Plombières  prendre  les  eaux ,  par  ordre  du 
roi  ;  mais ,  par  les  ordonnances  de  Gervajî , 
qui  eft  meilleur  médecin  que  les  plus  grands 
rois,  je  refte  quelque  temps  à  Strasbourg.  Je 
vife  à  l'hydropifie.  Je  n'en  avais  pas  l'air  ; 
mais  vous  favez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fec 
qu'un  hydropique.  Gervaji  a  jugé  que  des 
eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes  contre  des 
eaux  ,  et  il  m'a  condamné  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  en  ma  vie  condamné  aux 
bêtes. 
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bontés  ont  fauve  autrefois  quelque  bien.  C'eft  ^1^^' 
une  créature  aujourd'hui  bien  à  plaindre.  J'ai 
peur  même  que  le  préteur  fonpère,  qui  n'était 
pas  un  préteur  romain ,  ne  lui  ait  fait  perdre 
une  partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  fauve.  J'ai 
cherché  dans  fes  traits  quelque  reiïemblance  à 
votre  ancienne  amie  ,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Je  ne  m'intéreile  pas  moins  à  fon  trille 
fort. 

L'abbé  Daidi  ^  qui  a  paffé  ici  avec  M.  le 
cardinal  de  Souhije ,  m'eft  venu  apparaître  un 
moment.  Vous  le  verrez  probablement  bien- 
tôt, et  ce  ne  fera  pas  à  Pontoife.  Je  me  flatte 
bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fréquens  voya- 
ges ,  et  que ,  fi  vous  vous  exilez  par  refpect 
humain  ,  vous  revenez  voir  vos  amis  par  goût. 
J'ignore  parfaitement  quand  j'aurai  laconfola- 
tion  de  vous  embrafler  de  mes  mains  potelées. 
Je  crois  que  fi  vous  me  voyez  en  vie  ,  vous  me 
mettrez  à  mal ,  cela  veut  dire  que  vous  me 
feriez  faire  encore  une  traçrédie.  L'électeur 
palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille 
verve  ;  et  je  me  fuis  mis ,  tout  mourant  que  je 
fuis  ,  à  deffiner  le  plan  d'une  pièce  nouvelle 
toute  pleine  d'amour.  J'en  fuis  honteux  ;  c'ell 
la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les 
doigts  enflés  à  Strasbourg  ,  je  ne  ferai  pas 
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tenté  d'y  travailler  ;  mais  fi  je  vous  voyais  , 

l'jjj,    mon  cher  ange,  je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  fe  porte  madame  d''Argental  ? 
comment  vont  vos  amis ,  vos  plaifirs  ,  votre 
Pontoife  ?  avez-vous  vu  ma  pauvre  nièce ,  le 
martyr  de  Tamitié  et  la  victime  des  Vandales? 
n'avez-vous  pas  été  bien  ébaubi  ?  L'aventure 
eft  unique.  Jamais  parifienne  n'avait  été  encore 
niife  en  prifon  chez  les  Bructères  pour  V œuvre 
de  poëshies  d'un  roi  des  BorufFes.  Certes  ,  le 
cas  eft  rare. 

Mon  ange ,  tout  ce  que  vous  voyez  vous 
rendra  plus  philofophe  que  jamais.  Si  je  vous 
difais  que  je  le  fuis  ,  me  croiriez-vous  ?  Je  n'en 
crois  rien  ,  moi.  Cependant ,  depuis  Gotha 
jufqu'à  Strasbourg ,  de  princes  en  yangois , 
et  de  palais  en  prifon  et  cabarets ,  j'ai  tran- 
quillement travaillé  cinq  heures  par  jour  au 
même  ouvrage.  J'y  travaille  encore  avec  mes 
doigts  enflés  ,  qui  vous  écrivent  que  je  vous 
aime  tendrement. 
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LETTRECLXXXII.        7^ 

A       M    A    D    A    I^    E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Auprès  de  Strasbourg  ,22  d'augufte. 


A  deftinée ,  Madame ,  qui  joue  avec  les 
pauvres  humains  comme  avec  des  balles  de 
paume  ,  m'a  amené  dans  votre  voifmage  ,  à  la 
porte  de  Strasbourg.  Je  fuis  dans  une  petite 
maifonnette ,  appartenante  à  madame  Léon , 
condamné  par  M.  Gervafi  aux  racines  et  aux 
cloportes  ,  et  pour  comble  de  malheur ,  privé 
de  la  confolation  de  vous  revoir.  J'apprends 
que  vous  êtes  chez  madame  la  comtefTe  de 
Rofen  ;  mon  premier  foin  eft  de  vous  y  adrefler 
les  vœux  qu'un  ancien  ami  fait  du  fond  de 
fon  cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos  peines.  J'ai 
plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer  les  fm- 
cères  témoignages  de  ma  fenfibilité  pour  tout 
ce  qui  vous  touche  ;  je  fuis  un  de  vos  plus 
anciens  ferviteurs ,  et  je  ne  fuis  pas  mieux 
traité  que  vous  parlaméchanceté  des  hommes. 
Cette  vie-ci  n'eft  qu'un  jour  ;  le  foir  devrait 
du  moins  être  fans  orages  ,  et  il  faudrait 
pouvoir  s'endormir  pailiblement.  Il  eft  affreux 
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de  finir  au  milieu  des  tempêtes  une  fi  courte 

1 733.  et  fi  malheureufe  carrière.  Ce  ferait  pour  moi , 
Madame  ,  une  fatisfaction  bien  confolante  de 
pouvoir  vous  entretenir ,  de  vous  parler  de 
nos  anciens  amis  (  s'il  eft  des  amis  )  ,  et  de 
vous  renouveler  tous  les  fentimens  qui  m'ont 
toujours  attaché  à  vous  ,  malgré  une  fi  longue 
réparation.  Oue  de  chofes  nous  avons  vues  , 
Madame  ,  et  que  de  chofes  nous  aurions  à 
nous  dire  !  nous  rappellerions  tout  ce  que  le 
temps  a  fait  évanouir,  et  un  peu  de  philofo- 
plîie  adoucirait  les  maux  préfens. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis 
que  M.  Dejalleurs  qui  ait  eu  un  bon  lot ,  parce 
qu'il  efi:  chez  les  Turcs ,  chez  qui  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  tant  d'infidélité  et  tant  de 
malice  noire  et  raffinée  que  chez  les  chrétiens. 
Adieu ,  Madame  ;  recevez  avec  vos  premiè- 
res bontés  les  aflfurances  du  refpectueux  et 
tendre  attachement  de  votre  ancien  courtifan, 
qui  défire  paffionnément  l'honneur  et  la  con- 
folation  de  vous  voir ,  et  qui  vous  écrit  comme 
autrefois ,  fans  cérémonie. 
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LETTRE     CLXXXIII. 
A     LA     MEME. 

2  de  feptembre. 

j  'a  I  lu  ,  Madame  ,  ce  Mémoire  touchant , 
dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me  parler. 
C'eft  par  où  j'ai  commencé  en  arrivant  à 
Strasbourg.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  rage  de 
nuire  pourrait  oppofer  à  des  raifons  fi  fortes. 
Je  fuis  encore  un  peu  enthoufiafte ,  malgré 
mon  âge.  L'innocence  opprimée  m'attendrit  ; 
la  perfécution  m'indigne  et  m'effarouche.  Je 
prends  le  plus  vif  intérêt  à  cette  affaire  ,  même 
indépendamment  des  fentimens  qui  m'atta- 
chent à  vous  depuis  fi  long-temps.  J'ai  entendu 
beaucoup  parler  ,  beaucoup  raifonner  dans 
mon  hermitage  ,  où  il  vient  trop  de  monde , 
et  où  je  ne  voulais  voir  perfonne.  Je  conclus , 
moi ,  à  faire  élever  un  monument  à  la  gloire 
de  votre  frère,  et  à  recevoir  monfieur  fon  fils 
en  triomphe  à  Strasbourg.  Tout  ce  que  je  fais , 
c'efl  que  feu  M.  de  Klinglin  a  rendu  ,  pendant 
trente  ans  ,  Strasbourg  refpectable  aux  étran- 
gers ,  et  que  la  patrie  ne  lui  doit  que  de  la 
reconnaiflance.  On  dit  que  l'affaire  eft  jugée 
au  moment  que  je  vous  écris,  et  j'attends 
avec  impatience  le  moment  de  juger  l'arrêt. 


1753. 
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'  Le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  efprits 

ijjj,-   fermes  eftle  dernier  reffort  pour  les  perfécutés. 

Madame  de  Gayot  eft  venue  dans  ma  foli- 

tude.  Dieu  veuille  que  vous  ayez  la  fanté  ;  je 

n'en  ai  point  du  tout ,  mais  je  porte  par-tout 

un  peu  de  floïcifme.  Croiriez-vbus  ,  Madame  , 

que  cette  deftinée  qui  nous  ballotte  ,  m'a  fait 

prefque  alfacien  ?  Je  me  fuis  trouvé ,  fans  le 

favoir,   pofTefTeur   d'un   bien  fur  des  terres 

auprès  de  Colmar ,  et  il  fe  pourrait  bien  que 

j'y  allaiïe.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  une 

rente  fur  les   vignes    du  duc  de  Virtemberg  ; 

mais  la  chofe  eft  ainjfi.  Je  ferais  certainement 

le  voyage,  fi  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma 

cour  dans  le  voifmage  où  vous  êtes  ;  mais  li 

vous  revenez  dans  votre  folitude  auprès  de 

Strasbourg,  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Colmar. 

Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir ,  Madame  ; 

il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  confolation 

pour  moi.   Peut  être  même  le  plailir  de  vous 

entretenir  de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  et 

de  repafTer  fur  nos  premières  années ,  pourrait 

adoucir  les  amertumes   que  votre  fenfibilité 

vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment,  dans 

le  port,   à  parler  de  leurs   tempêtes.  Mais  y 

a-t-il  un  port  dans  ce  monde  ?  Si  vous  êtes  en 

commerce  de  lettre  avec  M.  Defalleurs ^  je  vous 

prie ,  Madame  ,  de  le  faire  fouvenir  de  moi. 

Je  lui  crois  à  préfent  une  vraie  face  à  turban. 
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Pour  moi ,  je  fuis  plus  maigre  que  jamais  ;  je  —— 
fuis  une  ombre  ,  mais  une  ombre  très-fenfible  ,  ^7-^^' 
très-touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  et 
qui  voudrait  bien  vous  apparaître.  Adieu  , 
Madame  ;  je  vous  fouhaite  un  foir  ferein  fur 
la  fin  de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  vie. 
Comptez  que  je  vous  fuis  dévoué  avec  le  plus 
tendre  refpect. 

L  ET  T  R  E     C  LXXXI  V. 

A  M.  LE  xMARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Strasbourg,  ou  tout  auprès,  7  de  feptembre. 

iVl  Aïs  vraiment ,  Monfeigneur ,  cela  eft  affez 
extraordinaire.  Quoi,  pour  Foeuvre  dcpoëshies  ! 
Les  vers  font  donc  une  belle  chofe  !  Je  les  ai 
toujours  aimés  à  la  folie  quand  ils  font  bons. 
Mais  ma  pauvre  nièce  !  qu'allait-elle  faire  dans 
cette  galère?  Les  gens  qui  difent  que  tout  cela 
s'eft  pafle  de  nos  jours  ont  grand  tort  ;  Taven- 
ture  eft  du  temps  de  Denys  de  Syracufe.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  ne  vous  point  faire  ma 
cour.  Le  temps  fe  paffe ,  et  je  ne  me  confole- 
rais  pas  d'être  mort  fans  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  entretenir.  Et  le  voyage  d'Italie  ,  et 
Saint-Pierre  de  Rome  ,  et  la  ville  fouterraine, 
n'avez-vous  pas  quelque  envie  de  les  voir  ?  et 
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— ~  ne  pourrait-on  pas  venir  recevoir  vos  ordres 
^H^'  dans  le  chemin?  et  n'iriez-vous  pas  faire  un 
cours  à  Montpellier? Un  beau  foleil  et  vous, 
vous  êtes  mes  dieux.  Il  ferait  doux  de  les 
voir  de  près.  J'aime  ceux  qui  échauffent  et  qui 
éclairent ,  et  non  pas  ceux  qui  brûlent. 

Je  joins  les  fentimens  de  la  plus  tendre 
reconnaiffance  à  un  attachement  d'environ 
quarante  années  ;  mais  j'ai  des  paflTions  mal- 
heureufes ,  et  la  jouiffance  de  Tobjet  aimé 
m'eft  interdite  par  ordre  du  médecin.  Si  votre 
belle  imagination  trouve  quelque  tournure 
pour  que  je  puilTe  bacciar  vi  la  mano  quand 
vous  irez  à  Montpellier ,  ce  ferait  pour  moi 
l'heure  du  berger.  E  per  che  no  ?  Un  graïC  re 
rria  bacciato  la  mano ,  à  me  ^  Ji  ^  la  brutta  mano 
per  incitar  mi  à  rimanere  nelfuo palazzo  d'Alcina. 
Ed  io  bacciero  la  vojira  bella  mano  con  un  più 
grande  e  Japorito  piacere.  Ah  ,  Jîgnore  amabile  ^ 
Jignore  cortcje  e  bravo  ,  la  vita  fi  perde  Ji  confuma 
e  lajperanza  ancorafi  dijîrugge. 

Eft-ce  que  vous  feriez  affez  bon  pour  vou- 
loir bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de 
Tompadour  ^  quand  vous  n'aurez  rien  à  lui  dire  ? 
Pardon,  Monfeigneur,  de  la  liberté  grande. 
Il  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  illultres  catins 
à  qui  vous  avez  fait  paffer  de  joyeux  momens , 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  plus  que 
moi.  Je  crois   que  la  première  converfation 
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que  j'aurais  l'honneur  d'avoir  avec  vous  ferait  ■ 

affez  amufante.  Non,   ce  ferait  la  féconde;    i?^-^' 
car ,  à  force  de  plaifir  ,  je  ne  faurais  ce  que  je 
dirais  dans  la  première. 

A  propos ,  je  fuis  bien  malade  ;  daignez 
vous  en  fouvenir.  Il  n'y  a  que  mes  ennemis 
qui  difent  que  je  me  porte.  In  tanto  con  ogni 
ojfequio^  te, 

LETTRE     GLXXXV. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

14  de  feptembre, 

I  E  vous  demande  pardon ,  Madame ,  de  ne 
vous  avoir  pas  parlé  de  votre  digne  et  aimable 
fils  ;  mais  ce  qui  eft  dans  le  cœur  n'eft  pas  tou- 
jours au  bout  de  la  plume,  furtout  quand  on 
écrit  vite  et  qu'on  eft  malade.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  faire  ma  cour  quand  il  était ,  à 
Lunéville  ,  pofTefTeur  d'une  femme  qu'il  doit 
avoir  bien  regrettée  ;  mais  il  lui  refte  une 
mère  dont  il  fait  la  confolation  ,  et  qui  doit 
faire  la  fenne.  Peut-être  aurai-je  le  bonheur 
de  vous  voir  tous  deux  avant  que  je  quitte 
ce  pays-ci.  Avouez  donc,  Madame,  que  je 
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—  fuis  prophète  de  mon  métier,  et  que  je  ne 
1753.    fuis  pas  prophète  de  malheur;  non-feulement 
j'avais  lu  le  mémoire  de  M.  de  Klinglin ,  mais 
encore  un  autre  qui  eft  très-fecret ,   et  vous 
voyez  que  je  n'avais  pas  mal  conclu.  J'efpère 
encore  que  M.  de  Klinglin  viendra  exercer  ici 
fa  préture,  malgré  les  tribuns  du  peuple  qui 
s'y  oppofent   vivement.    C'était  une   chofe 
trop  abfurde   qu'un   homme  perdît  fa  place 
pour  avoir  été  déclaré  innocent.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  admettiez  une   divinité  ;  c'eft 
ce  que  je  tâchais    de  perfuader  à  un  roi  qui 
n'y   croit  pas  ,  et  qui  fe  conduit  en   confé- 
quence.     11    lui   arrivera   malheur  ,    mais    il 
mourra  impénitent.  Je  ne  fais  pas  quand  j'irai 
dans  le  voifinage  de  ces  vignes  fur  lefquelles 
j'ai  une  bonne  hypothèque.   Elles  appartien- 
nent au  duc  de  Virtemberg.  II  y  a  des  gens  qui 
veulent  me  perfuader  que  ce  fera  la  vigne  de 
Naboth^  et  que  mon  hypothèque  QÏi  le  beau  billet 
qua  la  Châtre  ;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc 
de  Virtemberg  eft  un  honnête  homme ,  Dieu 
merci  ;  il  n'eft  pas  roi,  et  je  penfe  qu'il  croit 
en  DIEU  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu  baifer 
la  mule  du  pape.  Vous  me  donnez  par  le  nez 
de  Vhijlorio graphe.  Vraiment  le  roi  m'ôta  cette 
charge  quand  le  roi  de  PrufTe  me  prit  à  force, 
et  je  fuis  demeuré  entre  deux  rois  le  eu  à 
terre.  Deux  rois  font  de  très-mauvaifes  fçUes. 
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Il  efl  vrai  qu'on  m'a  laifTé  ma  place  de  gentil- 

homme  ordinaire  de  la  chambre  ;  j'aimerais    ^7^'^* 
mieux  la  vôtre  mille  fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'inftruire  de  vos 
marches.  L'accident  de  votre  neveu  vous 
retient-il  à  Colmar?  11  me  fouvient  que  M.  de 
Richelieu  eut  la  même  maladie  à  vingt  ans. 
C'eût  été  dommage  que  la  région  de  la  vejjie 
fût  demeurée  paralytique  chez  lui.  Sa  maladie 
fit  place  à  beaucoup  de  vigueur ,  et  j'en  efpère 
autant  pour  monfieur  votre  neveu.  Vous  vous 
imaginez  donc,  Madame,  que  je  demeure 
toujours  dans  la  rue  des  Charpentiers  ,  point 
du  tout;  je  fuis  à  la  campagne,  vis-à-vis 
votre  maifon  ^  où  par  malheur  vous  n'êtes 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes  aux- 
quels  on  m'a  condamné.  Je  vis  tout  feul ,  je 
ne  m'en  trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appartement  chez  M.  le  maréchal  de  Coigny , 
dont  je  ne  fais  fi  je  ferai  ufage  ;  tout  ce  que  je 
fais  bien  furement,  c'efl;  que  je  meurs  d'envie 
de  vous  voir,  de  caufer  avec  vous  ,  et  de  vous 
renouveler  cent  fois  mes  refpectueux  et  ten- 
dres fentimens. 


1753. 
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LETTRE     GLXXXVI. 
A  M.  LE    COMTE    D^ARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar  ,  3  d'octobre. 

IVloN  cher  ange,  fi  madame  la  maréchale 
du  Duras ,  qui  a  Fair  fi  réfolue  ,  avait  fait 
comme  madame  de  Montaigu  et  comme  la 
feue  reine  d'Angleterre  ;  fi  ele  avait  donné 
bravement  la  petite  vérole  à  fes  enfans ,  vous 
ne  pleureriez  pas  aujourd'hui  madame  la 
ducheffe  à^Aumont.  11  y  a  trente  ans  que  j'ai 
crié  qu'on  pouvait  fauver  la  dixième  partie  de 
la  nation.  Il  y  a  quelques  gens  qui ,  frappés 
de  la  mort  des  perfonnes  confidérables  enle- 
vées à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  petite  vérole , 
difent  :  Mais  vraiment,  il  faudrait  effayer  l'ino- 
culation. Et  puis  ,  au  bout  de  quinze  jours  , 
on  ne  penfe  plus  ni  à  ceux  qui  font  morts  , 
ni  à  ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace 
encore  de  la  mort. 

L'année  palT^e  ,  l'évêque  de  Vorcefter 
prêcha  dans  Londres  devant  le  parlement  en 
faveur  de  l'inoculation  ,  et  prouva  qu'elle  fau- 
vait  la  vie  tous  les  ans  à  deux  mille  peifonnes 
dans  cette  capitale.  Voilà  des  fermons  qui 
valent  bien  mieux  que  les  bavarderies  de  nos 
prédicateurs. 

Il 
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Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  plus  dan- 


gereux que  la  petite  vérole;  il  s'abaiffe  juf-  ^1-^^ 
qu'à  la  calomnie.  Un  fourdaud ,  qui  eft  la 
trompette  de  Maupertuis  ^  répand  fes  horreurs. 
Où  fe  fauver  ?  Vous  me  direz  que  c'eft  au. 
château  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  mais  le  père 
Goulu  perfécutait  Balzac  jufque  fur  les  bojds 
de  la  Charente. 

/  mmc ,  et  verjus  teciim  meditare  canoros» 

Mais ,  mon  cher  ange ,  fi  vous  me  promettez, 
vous  et  madame  d^ Argental ,  d'aller  dans  ce 
château  ,  je  figne  le  marché  aveuglément.  J'ai 
un  bien  afïéz  conlidérable  en  Alface  ,  et  je 
voulais  bâtir  fur  les  ruines  d'un  vieux  palais 
qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Virtemherg, 
Toutes  mes  idées  s'évanouilTent  dès  qu'il 
s'agit  de  me  rapprocher  de  vous. 

Je  n'ofe  vous  prier  de préfenter  mes  refpects 
et  ma  fenfibilité  à  M.  le  duc  (TAumont.  Oui 
aurait  dit  que  Fontenelle  enterrerait  madame 
à'Aumont  ?  mais  cent  ans  et  trente  font  la 
même  chofe  pour  la  faux  de  la  mort.  Tout 
eft  un  point ,  et  tout  eft  un  fonge.  Le  fonge 
de  ma  vie  a  été  un  cauchemar  allez  perpétuel  ; 
il  fera  bien  doux  s'il  peut  finir  en  vous  voyant  ; 
ce  fera  ouvrir  les  yeux  à  une  lumière  bien 
agréable. 

Correfp.  générale*        Tome  IV.       T  t 
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»— — -        On   m'a  envoyé    la    Querelle  ;  il  vaudrait 
^1-^^*    mieux  point  de  querelle.  Adieu,  mon  très- 
aimable  ange.    Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  vôtres. 

Je  fuis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies. 


LETTRE     CLXXXVII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  ce  5  ou  6  d'octobre. 

J  E  fuis  pénétré  de  regrets,  Madame;  vous 
et  madame  de  Brumat  vous  me  faites  paffer  de 
mauvais  quarts  d'heure.  T'écris  peut  être  fort 
jual  le  nom  de  votre  amie  ,  mais  je  ne  me 
Uuuipe  pas  fur  fon  mérite,  et  fur  le  plaifir 
que  j  avais  de  venir  les  foirs  ,  de  ma  folitude 
dans  la  vôtre  ,  jouir  des  charmes  de  votre 
fociété.  Je  fuis  arrivé  fi  malade  que  je  n'ai  pu 
aller  rendre  moi  même  votre  lettre  à  monfieur 
le  premier  préfident.  Que  dites-vous  de  lui , 
Madame  ?  il  a  eu  la  bonté  de  venir  chez  ce 
pauvre  affligé;  il  m'a  amené  fon  fils  aîné  qui 
paraît  fort  aimable,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'être 
paralytique  comme  fon  cadet.  Je  paflTe  une 
page,  parce  que  mon  papier  boit ,  et  qu'il  n'y 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     499 

a  pas  moyen  d^écrire   fur  ce  vilain   papier.  ' 

Cela  vous  épargne  une  longue  lettre.  On  dit  i?^*'* 
que  le  miniftère  n'eft  pas  difpofé  à  rendre  à 
M.  Klinglin  la  juftice  que  nous  attendons.  Je 
veux  douter  encore  de  cette  trifte  nouvelle. 
On  dit  que  monfieur  votre  fils  revient  :  quand 
pourrai-je  être  affez  heureux  pour  voir  le  fils 
et  la  mère?  il  me  femble  que  je  voudrais 
paffer  le  refte  de  mes  jours  avec  vous  dans  la 
retraite.  La  deftinée  m'y  aurait  conduit ,  et 
mon  cœur  ne  veut  pas  la  démentir.  Adieu , 
Madame  ;  je  fuis  pour  toujours  à  vos  ordres 
avec  le  plus  tendre  refpect. 

LETTRE    CLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL,  a  P^m. 

Au  pied  d'une  montagne  ,  le  10  d'octobre. 

iVl  G  N  cher  ange  ,  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  coupable  ;  je  ne  vous  écris  point  et  je 
ne  fais  point  de  tragédies.  J'ai  beau  être  dans 
un  cas  aflez  tragique  ,  je  ne  peux  parvenir  à 
peindre  les  infortunes  de  ceux  qu'on  appelle 
les  héros  des  fiècles  paffés ,  à  moins  que  je  ne 
trouve  quelque  princeffe  mife  en  prifon  pour 
avoir  été  fecourir  un  oncle  malade.    Cette 

Tt  2 
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aventure  me  tient  plus  au  cœur  que  toutes 

^1-^^*    celles  de  Denys  et  à^Hiéron. 

Il  me  femble  qu'il  faut  avoir  fon  ame  bien 
à  fon  aife  pour  faire  une  tragédie  ;  qu'il  faut 
avoir  un  fujet  dont  on  foit  vivement  frappé  , 
et  devant  les  yeux  un  public,  une  cour,  qui 
aiment  véritablement  les  arts.  Un  petit  article 
encore,  c'eft  qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  ,  c'eft  de  foutenir  tout  dou- 
cement mon  état  et  mamauvaife  fanté.  Je  ne 
me  pique  point  d'avoir  du  courage  ,  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  à  cela  que  de  la  vanité. 
Souffrir  patiemment  fans  fe  plaindre  à  per- 
fonne  ,  fans  demander  grâce  à  perfonne  , 
cacher  fes  douleurs  à  tout  le  monde  ,  les 
répandre  dans  le  fein  d'un  ami  comme  vous; 
voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai  pas  fur- 
tout  le  courage  de  faire  une  tragédie  pour 
le  préfent.  Vous  m'en  aimerez  moins;  mais 
fongez  que  votre  amitié  ,  qui  a  un  empire  fi 
doux,  n'efl  pas  faite  pour  commander  Tim- 
pofîible.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  je  devien- 
drai et  où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne  puis-je 
au  moins,  mon  cher  ange  ,  vous  revoir  avant 
de  fortir  de  cette  vie  ! 

J'ai  la  mine  de  paffer  l'hiver  dans  une  foli- 
tude  des  montagnes  des  Vofges.  Si  vous 
aviez  quelque  chofe  à  me  mander,  vous  n'au- 
riez qu'à  écrire  à  M.  Schœpjling  le  jeune ,  à 
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Colmar  ,  fans  mettre  mon  nom,  fans  autre  

adreffe,  et  la  lettre  me  ferait  rendue  avec  la  ^^2* 
plus  grande  fidélité.  Vous  pafTerez  probable- 
ment riiiver  à  Paris  ,  et  il  n'y  aura  plus  de 
Pontoife  ;  mais  il  y  aura  des  Vofges  pour 
moi.  J'ai  vu  à  Colmar  M.  de  Voyer ,  fefant 
fon  entrée  en  fils  d'un  fecrétaire  d'Etat;  vous 
vous  doutez  bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de 
rien  du  tout  ;  je  ne  fais  même  fi  je  parlerais  à 
fon  père.  Ce  n  eft  pas  trop  la  peine  d'impor- 
tuner fon  prochain  de  fes  afflictions,  furtout 
quand  ce  prochain  eft  miniftre  ou  fils  de 
miniftre. 

J'ai  vu  quelquefois  ,  dans  ma  folitude 
auprès  de  Strasbourg  ,  la  fille  de  Monime  ;  fa 
naiiïance  eft  un  roman  ,  fa  vie  eft  obfcure  et 
trifte  ,  l'aventure  du  préteur  n'a  abouti  qu'à 
faire  une  douzaine  de  malheureux.  Il  en 
pleut  des  malheureux  de  tous  côtés  ,  mon 
cher  ange  ,  et  des  ennuyeux  encore  davauT 
tage  :  c'eft  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mon- 
tagnes ,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de  vous. 
Dieu  veuille  m.e  donner  quelque  beau  fujet 
bien  tendre  dans  ma  chartreufe  î  mais  alors 
j'aurais  peur  que  la  montagne  n'accouchât 
d'une  fouris.  Mon  pauvre  petit  génie  ne  peut 
plus  faire  d'enfans.  Il  me  femble  que  ce  que 
vous  favez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais  ,  c'eft  ma 
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tendre  amitié  pour  vous.  Cette  idée  feule  me 

l'jDO*  confole.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental 
et  vos  amis  ne  m'oublient  pas  tout-à-fait. 
Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  pardonnez  -  moi 
d'avoir  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire  :  il 
faut  enfin  que  je  vous  avoue  que  j'avais  fait 
quatre  plans  bien  arrangés  fcène  par  fcène  ; 
rien  ne  m'a  paru  affez  tendre  ;  j'ai  jeté  tout  au 
feu. 

Adieu  ,  mon  cher  ange. 

LETTRE     CLXXXIX. 

A       M    A    D    A    M    E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Dans  mes  montagnes ,  ce  24  d'octobre. 

V><OMMENT,  Madame,  eft-ce  que  vous 
n'auriez  pas  reçu  la  lettre  datée  de  mes  mon- 
tagnes, et  mes  remercîmens  des  belles  nou- 
velles de  la  fermeté  romaine  du  grand  châtelet 
de  Paris  ?  Tout  ceci  eft  le  combat  des  rats  et  des 
grenouilles.  On  fonge  à  Paris  à  de  miférables 
billejts  de  confeflion  ,  et  on  ne  fonge  ni  à  la 
petite  vérole  ni  à  l'autre.  Ces  deux  demoifelles 
font  pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  et 
le  parlement.  On  voit  tranquillement  nos 
voifins  les  Anglais  fe  garantir  au  moins  de  la 
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petite  :   vous  n'entendrez  parler  à  Londres 

d'aucunes  dames  mortes  de  cette  maladie:  ^1^^» 
Tinfertion  les  fauve  ,  et  Ton  n'a  pas  eu  encore 
le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Beaufremont 
eft  le  feul  qui  ait  fait  inoculer  un  de  fes  enfans , 
et  on  s'eft  moqué  de  lui  :  voilà  ce  qu'on  gagne 
en  France.  Tout  ce  qui  eft  au-deffus  des  forces 
de  la  nation ,  eftridicule.  Jeretournerai  bientôt 
de  mafolitude  dans  la  grande  ville  de  Colmar. 
J'ai  été  voir  les  ruines  du  château  de  Hons- 
bourg  ,  fur  lefquelles  j'avais  quelque  deffein 
de  bâtir  une  jolie  maifon.  Il  s'y  trouve  quel- 
que difficulté;  le  duc  de  VirUmberg  a  un  pro- 
cès pour  cette  vénérable  mafure  au  confeil 
privé ,  et  je  n'irai  pas  bâtir  un  hofpice  qui 
aurait  un  procès  pour  fondement.  Mais  , 
Madame  ,  on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château 
de  feu  moniteur  votre  frère.  N'cft  ce  pds 
Oberherkeim  ,  ou  quelque  nom  de  cette  dou- 
ceur ?  il  eft,  je  crois,  difficile  de  le  vendre. 
N'appartient-il  pas  à  des  mineurs  ?  Mais  per- 
fonne  ne  l'habite  ;  et  ft  la  maifon  et  le  fief  ne 
font  pas  compris  dans  le  fief  invendable;  fi 
on  peut  louer  le  château,  avec  les  meubles 
qui  y  font ,  en  attendant  que  la  famille  s'ar- 
range, ne  ferait-cepas  l'avantage  de  la  famille? 
Je  le  louerai  fi  on  veut  ;  je  ferai  un  bail  ;  je 
payerai  un  an  d'avance  pour  faire  plaifir  à  la 
famille  ;  et  pour  pot  de  vin  je  vous  ferai  un 
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petit  quatrain  pour  votre  tableau  ;  mais  à  qui 

^1^^'  faut-il  s'adrefler ,  et  comment  faire  ?  ma  pro- 
pofition  n'eft-elle  pas  indifcrète  ?  Je  ne  vous 
dis  toutes  ces  rêveries  que  parce  qu'on  m'a 
déjà  preffenti  fur  un  accommodement  concer- 
nant ce  château.  N'y  viendrez-vous  pas  , 
Madame  ,  avec  votre  charmante  amie  ?  vous 
fentez  bien  que  la  maifon  ferait  à  vous  ,  et 
que  je  n'y  ferais  que  votre  intendant.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  ce  que  vous  en  penfez  ;  fî 
on  veut  vendre  à  vie,  fi  on  veut  louer,  fi  on 
veut  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  de  mon 
bien  à  la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me 
faire  alfacien  pour  vous ,  la  fin  de  ma  vie  en 
fera  plus  douce.  Je  n'ai  vu  qu'en  paffant 
l'abbé  de  Munfter  ,  il  eft  occupé  à  Colmar;  il 
m'a  paru  fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde ,  il 
a  fait  l'amour,  il  eft  poli,  il  a  de  Tefprit,  il 
eft  riche,  il  ne  lui  manque  rien.  Les  procef- 
fions  r!e  Rouen  n'ont  pas  le  fens  commun; 
ce  n'eft  plus  le  temps  des  procefTions  de  la 
ligue  ;  de  petites  cabales  ont  fuccédé  aux 
guerres  civiles  -,  il  faut  payer  fon  vingtième  , 
fe  chauff'er  et  fe  taire ,  le  rejie  viendra.  Mille 
tendres  refpects ,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     ex  G. 
A     M.     DE     GIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  ii  de  novembre. 

iVl  o  N  ancien  ami ,  madame  Denis  m'apprit, 
il  y  a  quelque  temps  ,  vos  idées  charmantes 
et  les  obftacles  qu'elles  trouvent.  Vous  fentez 
à  quel  point  je  dois  être  reconnaifFant  et 
affligé.  Je  comptais  venir  oublier  Denys  de 
Syracufe  dans  la  retraite  de  Platon  ;  la  deftinéc 
s'eft  acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous 
auriez  tous  deux  ranimé  mon  goût  qui  fe 
rouille,  et  mon  peu  de  génie  qui  s'éteint. 
Vous  auriez  fait  de  jolis  vers  ,  et  j'en  aurais 
fait  de  triftes  que  vous  auriez  égayés.  Votre 
vallée  de  Tempe  eût  bien  mieux  valu  que 
rOlympe  fablonneux  où  le  diable  m'avait 
tranfporté. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'un  agréable  fonge. 
Il  faut  fe  foumettre  à  fon  dellin.  Des  mala- 
dies ,  plus  cruelles  encore  que  les  rois  ,  me 
perfécutent.  Il  ne  me  manque  que  des  méde- 
cins pour  m'achever  ;  mais  ,  Dieu  merci , 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaifir  de  la  conver- 
fation  ,  quand  ils  ont  de  l'efprit;  précifément 
comme  je  vois  les  théologiens  ,  fans  croire 
ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

Correfp.  générale.        Tome  IV.        V  r 
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■  On  dit,  mon  ancien  ami  ,  que  votre  cam- 
l'jDj»  pagne  eft  charmante  ;  mais  vous  en  faites  le 
plus  grand  agrément.  Je  ne  me  confole  pas  de 
n'y  pouvoir  aller.  Ne  viendrez-vous  point  à 
Paris  cet  hiver  ?  Probablement  la  querelle 
des  billets  de  confeffion  y  fera  affoupie.  Ces 
maladies  épidémiques  ne  durent  guère  qu'une 
année. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  Formont  ;  tout 
fe  difperfe  dans  le  grand  tourbillon  de  ce 
monde.  Si  les  êtres  penfans  étaient  libres ,  ils 
fe  raiïembleraient  ;  mais,  ô  liberté,  vous  êtes 
de  toutes  façons  une  belle  chimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum ^ 
Jed  levius  fit  patientiâ;  je  mets  ,  au  lieu  de  ce 
mot ,  amicitiâ. 

LETTRE     CXGI. 


A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar ,  i3  de  novembre. 

KJ  n  m'avait  dit ,  Madame  ,  que  vous  étiez 
à  Andlau ,  et  on  me  dit  à  préfent  que  vous 
êtes  à  rîlejard.  Je  regrette  toujours  ce  féjour, 
quoiqu'il  foit  en  plein  nord.  Il  y  a  bientôt 
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trois  mois  que  je  ne  fuis  forti  de  ma  chambre. 

J'en  fortiiais  affurément  fi  j'étais  da   s  votre    ^1-^^' 
voifinage  ;  je   préférerais  furtout  cette  petite 
maifon  de  campagne,  qui  eft  près  de  votre 
île  ,    à  Thôtel   du   maréchal   de  Coigny.   N'y 
aurait  il  pas  moyen  de  conclure  cette  affaire, 
et  de  louer  cette  maifon  meublée  ?  Il  ferait 
bien  doux   de   venir  le   foir  jouir  de   votre 
charmant  entretien  et  de  celui  de  votre  amie, 
après  avoir  foufFert  et  travaillé  tout  le  jour  ; 
car,  de  la  manière   dont  ma  vie  folitaire  eft 
arrangée ,    vivre    à   Thôtel    du    maréchal  de 
Coigny  ,  ce  ferait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  abrégé  de  THidoire  univerfelle,  dont 
vous  m'avez  parlé  ,  eft  un  ouvrage  ridicule- 
ment imprimé  ,  où  il  y  a  autant  de  fautes  que 
de  lignes.    Le  roi  de  Prufl^e  eft  bien  deftiné 
à  me  perfécuter.  Je  lui  avais  donné  ,  il  y  a 
plus  de  treize  ans  ,  ce  manufcrit  très-informe  ; 
il  prétendit  l'avoir  peidu  à  la  bataille  de  Sore, 
lorfque  les  huftards  autrichiens  pillèrent  fon 
bagage  ;  cependant  on  lui  rendit  tout ,  jufqu'à 
fon  chien.   11  fe  trouve  aujourd'hui  que  c'eft 
fon  libraire  qui  d.bite  ce  manufcrit  tronqué  , 
altéré,  méconnaiffable.  Il  pré  tend,  ce  libraire, 
qu'il  l'a  acheté    d'un  valet    de   chambre   du 
prince  Charles.    Tout    ce    que   je   fais ,    c'eft 
qu'on  a  été  très-fcandalifé  à  la  cour,  et  que 
j'ai    eu    beaucoup    de   peine    à    apaifer   les 
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rumeurs  qu'il  a  caufées.   Cette  affaire  partî- 

1753.    culiére   m'a  beaucoup    tourmenté,    dans    le 
temps  que  la  confufion  des  affaires  générales 
me  fait  perdre  mon  bien.  Je  n'ai  de  confo- 
lation  que  dans  le  travail  et  dans  la  retraite 
auprès  de  File  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et  prier 
comme  le  confeille  M.  de  Beauf remont  ;  j'ai 
pourtant  autant  de  droits  au  paradis  qu'aucun 
français.  Mais  vous  ,  Madame  ,  qui  avez  tant 
de  droits  aux  félicités  de  ce  monde  ,  com- 
ment gouvernez-vous  votre  fanté  ?  comment 
vont  les  affaires  de  votre  famille  ?  Je  ne  vois 
que   des  injuftices   et    des    malheurs.    Gon- 
fervez   votre   fanté   et  votre  courage.   Vous 
mande-t-on  quelque  chofe  de  Paris  ?  y  a-t-il 
quelque  nouvelle  fottife?  Que  ce  milieu  du 
dix-huitième  fiècle  eft  fot  et  petit  ÎJe  fouhaite 
cependant  que  vous  en  puiffiez  voir  la  fin. 
Adieu  ,   Madame  ;    je    voudrais    être    votre 
courtifan   auffi  affidu  que  refpectueufement 
attaché. 
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LETTRE     CXCII.  7^ 

A       MADAME 

DE     FONTAINE,  À  Paris. 

23  de  novembre. 

iVl  o  N  aimable  nièce  ,  j'étais  bien  malade 
quand  votre  fœur  avait  Thonneur  d'être  entre 
les  mains  du  premier  médecin  du  roi  très- 
ehrétien.  Je  crois  que  nous  avions  encore, 
madame  Denis  et  moi,  un  peu  du  poifon  de 
Francfort  dans  les  veines  ;  mais  je  crois  aulîî 
notre  chère  Denis  un  peu  gourmande  ;  et  Ton 
raccommode  avec  du  régime  ce  que  les  fou- 
pers  ont  gâté.  Mais  chez  moi  on  ne  raccom- 
mode rien  ,  parce  qu'il  a  plu  à  la  nature  de 
me  donner  l'efprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien  ,  ma  chère 
nièce  ,  puifque  vous  avez  la  main  ferme  et 
libre  ,  et  que  vous  êtes  devenue  un  petit 
Callot  ,  un  petit  Tempejh.  Je  me  flatte  que 
vos  defîins  ne  font  pas  faits  pour  un  oratoire, 
et  qu'ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  bénifle 
une  famille  qui  cultive  tous  les  arts.  Je  ferai 
enchanté  de  vous  embrafTer  ;  mais  où ,  et 
quand  ? 

Peignez -vous    d'après    le   nu.  Madame; 
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et  avez-vous  des  modèles  ?  Quand  vous  vou- 

17JJ.  ^Yez  peindre  un  vieux  malade  emmitouflé, 
avec  une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhu- 
barbe dans  Tautre  ,  entre  un  médecin  et  un 
fecrétaire  ,  avec  des  livres  et  une  feringue  : 
donnez- moi  la  préférence. 

Connaiiïez  vousMM.  Corringius ^  Vitriarius^ 
Struvius .  Spenner  ^  GodJiaU  et  autres  meffieurs 
du  bel  air?  ce  font  ceux  qui  broient  actuelle- 
ment mes  couleurs.  Vous  peignez  des  chofes 
agréables  d'une  main  légère  ,  et  moi  des 
fottifes  graves  d^une  main  appefantie. 

Je  baife  vos  belles  mains ,  et  je  décraCTerai 
les  miennes  qumd  je  vous  verrai.  Vous  ne  me 
dites  rien  du  confeiller  ;  faites  lui  bien  mes 
complimens. 

LETTRE     CXCIII. 
A     MADAME     DENIS. 

A  Colmar,    20  de  décembre. 

j  E  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre  ,  ma 
chère  enfant,  le  fatras  énorme  de  mes  papiers 
que  j'ai  eufin  reçus.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu 
coûté  à  un  malade.  Je  vous  affure  que  j'ai 
fait  là  une  trifte  revue  :  ce  ne  font  pas  des 
monumens   de  la  bonté   des  hommes.    On 
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dit  que  les  rois  font  ingrats  ,  mais  il  y  a  des  '■ 

gens  de  lettres  qui  le  font  un  peu  davantage,    i?^-^* 

J'airetrouvélalettre  originale  de  D^i/on?/2m^^ 
par  laquelle  il  me  remercie  de  Favoir  tiré  de 
bicêtre  ;  il  m'appelle  fon  bienfaiteur,  il  me 
jure  une  éternelle  reconnaiflance ,  il  avoue 
que  fans  moi  il  était  perdu  ,  que  je  fuis  le 
feul  qui  ait  eu  le  courage  de  le  fervir;  mais 
dans  la  même  liafTe  j'ai  trouvé  les  libelles 
qu'il  fit  contre  moi  ,  deux  mois  après  ,  félon 
fa  vocation.  Dans  le  même  paquet  étaient 
les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépenfé  pour 
d^ Arnaud  ,  homme  que  vous  connailTez  ,  que 
j'ai  nourri  et  élevé  pendant  deux  ans  ;  mais 
aufTi  la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi  dés 
qu'il  eût  fait  à  Potfdam  une  petite  fortune, 
fait  la  clôture  du  compte. 

Il  faut  avouer  que  Linant  ,  Lamare  ,  et 
Lefévre  ,  à  qui  j'avais  prodigué  les  mêmes 
fervices  ,  ne  m'ont  donné  aucun  fujet  de  me 
plaindre.  La  raifon  en  eft ,  à  ce  que  je  crois  , 
qu'ils  font  morts  tous  trois  avant  que  leur 
amour  propre  et  leurs  talens  tuffent  affez 
développés  pour  qu'ils  devinfTent  mes  enne- 
mis. Avez-vous  affaire  à  l'amour  propre  et  à 
l'intérêt  ;  vous  avez  beau  avoir  rendu  les  plus 
grands  fervices  ,  vous  avez  réchauffé  dans 
votre  fein  des  vipères.  C'e(t-là  mon  premier 
malheur  ;  et  le  fécond  a  été  d'être  trop  touché 
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de   rinjuftice   des   hommes  ^   trop   fièrement 

ij53.  philofophe  pour  refpecter  Fingratitude  fur  le 
trône  ,  et  trop  fenfible  à  cette  ingratitude  ; 
irrité  de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux 
que  des  amertumes  et  des  perfécutions  ;  ne 
voyant  d'un  côté  que  des  fanatiques  détef- 
tables  ,  et  de  l'autre  des  gens  de  lettres 
indignes  de  l'être  ;  n'afpirant  plus  enfin  qu'à 
une  retraite ,  feul  parti  convenable  à  un 
homme  détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  continuer  nîa 
revue  des  mémoires  de  la  baOTefTe  et  de  la 
méchanceté  des  gens  de  lettres ,  et  de  vous 
en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  efprit  nommé 
Bonneval  ^  dont  vous  n'avez  jamais  fans  douté 
entendu  parler  (  ce  n'eft  pas  le  comte-bacha 
de  Bonneval  ).  Il  me  parle  pathétiquement  des 
qualités  de  Fefprit  et  du  cœur,  et  finit  par  me 
demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez  que 
cet  homme  m'en  avait  ci-devant  excroqué  dix 
autres  avec  lefquels  il  avait  fait  imprimer  un 
libelle  abominable  contre  moi  ;  et  il  difait 
pour  fon  excufe  que  c'était  madame  Fâris  de 
Montmartel  qui  l'avait  engagé  à  cette  bonne 
œuvre.  Il  fut  chaiïe  de  la  maifon.  G'eft,  au 
demeurant,  un  homme  d'honneur  ,  loué  dans 
les  journaux ,  et  à  qui  Koujfeau  a,  je  crois, 
adreffé  une  épître^ 
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En  voici  d'un  nommé  Ravoifier  qui  fe  difait 


garçon  athée   de   Boindin  ;  il  m'appelle  fon    ^7-^-'' 
protecteur,  fon  père  ;  mais  ,  en  avancement 
d'hoirie ,  il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis 
dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin ,  qui  me  diflipa  trente  mille 
francs  de  mon  bien  clair  et  net,  m'en  demande 
très-humblement  pardon  dans  quatre  ou  cinq 
de  fes  lettres  ;  mais  celui-là  n'a  point  écrit 
contre  moi  ;  il  n'était  pas  bel  efprit. 

Le  bel  efprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu 
(  ^  )  ,  par  lequel  il  m'offre  de  me  céder , 
moyennant  fix  cents  livres,  tous  les  exem- 
plaires d'une  belle  fatire  où  il  me  déchirait 
pour  gagner  du  pain  ,  s'appelle  Lajonchère, 
C'eft  l'auteur  d'un  fyftême  de  finances  ;  et  on 
l'a  pris  en  Hollande  pour  lajonchère  le  tréforier 
des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relifant 
les  lettres  de  Mannori.  Voilà  un  plaifant  avocat. 
C'eft  affurément  l'avocat  patelin  :  il  me 
demande  un  habit.  Jefuishornute  en  robe^  dit-il , 
mais  je  manque  cThabit  ;  je  nai  mangé  hier  et 
avant-hier  que  du  pain.  Il  fallut  donc  le  nourrir 
et  le  vêtir.  C'eft  le  même  qui  depuis  fit  contre 
m.oi  un  factum  ridicule  ,  quand  je  voulus 
rendre  au  public  le  fervice  de  faire  condamner 

(-ie)  Voyez  Mémoire  fur  la  fatire,  Mélanges  littéraires, 
tome  II,  page  196. 
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les  libelles  de  Roi  et  d'un  nommé  Travmol 

'7^^-    fonaffocié. 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  (^) 
qui  me  demande  pardon  ;  il  me  remercie  de  mes 
bienfaits  ;  il  m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines 
fit  fous  fon  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là 

V  eft  repentant  ;  c'eft  du  moins  quelque  chofe. 

Il  n'avait  pas  lu  apparemment  le  livre  de  la 
Métrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare^ 
qui  s'efi:  depuis  réfugié  en  Hollande  fous  le 
nom  de  Bénar ,  et  qui  a  fait  contre  la  France 
un  journal  hiftorique  dans  la  dernière  guerre. 
Il  me  remercie  de  l'argent  que  je  lui  prête, 
c'eft-à  dire  que  je  lui  donne  ;  mais  il  ne  m'a 
payé  que  par  quelques  petits  coups  de  dent 
dans  fon  journal.  On  dit  que  depuis  peu  on 
l'a  fait  arrêter  ;  c'eft  dommage  que  le  public 
foit  privé  de  fes  belles  productions. 

Cet  inventaire  eft  d'une  grofTeur  énorme. 
La  canaille  de  la  littérature  eft  noblement 
compofée  !  Mais  il  y  a  une  efpèce  cent  fois 
plus  méchante;  ce  font  les  dévots.  Les  pre- 
miers ne  font  que  des  libelles ,  les  féconds 
font  bien  pis  ;  et  fi  les  chiens  aboient ,  les 
tigres  dévorent.  Un  véritable  homme  de  lettres 
eft  toujours  en  danger  d'être  mordu  par  ces 
chiens ,  et  mangé  par  ces  monftres.  Demandez 
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k  Pope  :  il  a  pafle  par  les  mêmes  épreuves  ;  et  — -— 
S'il  n'a  pas  été  mangé,  c'eft  qu'il  avait  bec  et    ^7^^' 
ongles.  J'en   aurais  autant  fi  je  voulais.    Ce 
monde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ;  il  faut 
être  armé  ,  mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funeftes  conditions  auxquelles 
j'ai  reçu  la  vie,  je  croirai,  pourtant ,  fi  je  finis 
avec  vous  ma  carrière,  qu'il  y  a  plus  de  bien 
encore  que  de  mal  fur  la  terre;  fmon  je  ferai 
de  l'avis  de  ceux  qui  penfent  qu'un  génie 
nial-fefant  a  fagoté  ce  bas  monde. 

LETTRE     GXCIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar  ,    3o  de  décembre. 

jfx  V  E  c  des  malheurs  qui  accablent ,  avec 
une  maladie  qui  mène  au  tombeau ,  avec  des 
Annales  de  l'empire  qui  furchargent  l'efprit , 
on  n'écrit  guère;  cependant,  Monfeigneur, 
je  vous  écrirais  à  l'agonie.  J'apprends  que  M.  le 
duc  de  Fronfac  eft  réchappé  d'une  maladie 
dangereufe.  Je  vous  en  félicite,  et  je  lui  fou- 
haite  une  carrière  auffi  brillante  et  aufli  glo- 
rieufe  que  la  vôtre.  Il  eft  trifte  que  je  voye 
finir  la  mienne  loin  de  vous.  Un  événement 
imprévu  recule  encore  mes  efpérances.  Voici 
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des  pièces  qui  peuvent  démontrer  mon  inno- 

^1^^'  cence,  et  qui  peut-être  la  laiiïeront  opprimée. 
Je  vous  demande  en  grâce  que  la  copie  de  ma 
lettre  à  madame  de  Pompadour  ne  foit  pas  vue 
de  vos  fecrétaires.  J'ai  un  petit  malheur,  c'eft 
que  je  n'écris  pas  une  ligne  qui  ne  coure 
l'Europe.  Il  y  a  un  lutin  qui  préfide  à  ma  defti- 
née.  Si  ce  farfadet  pouvait  s'entendre  avec  le 
génie  qui  préfide  à  la  vôtre  ,  je  bénirais  ma 
dernière  courfe. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accufé 
d'avoir  fait  imprimer  cette  hiftoire  informe, 
dans  le  temps  que  j'en  ai  depuis  dix  ans  des 
manufcrits  cent  fois  plus  corrects ,  plus  curieux 
et  plus  amples  ;  je  pourrais  m'étonner  qu'on 
eût  eu  cette  injuftice,  dans  le  temps  que  je 
fuis  en  France,  dans  le  temps  que  j'ai  fupplié 
très-inftamment  M.  de  Malesherbes  de  fuppri- 
mer  cette  édition  ;  mais  je  ne  m'étonne  de 
rien,  je  ne  me  plains  de  rien,  et  je  fuis  pré- 
paré à  tout.  Adieu ,  Monfeigneur  ;  confervez- 
moi  vos  bontés. 

P.  5.  On  m'aiïure  que  le  prince  Charles 
rendit  au  roi  de  PrufTe  fa  caiïette  prife  à  la 
bataille  de  Sore  ,  dans  laquelle  fa  Majefté 
pruiïîenne  prétend  qu'il  avait  mis  mon  manuf- 
crit.  Je  fais  qu'on  lui  rendit  jufqu'à  fon  chien. 
11  me  demanda  depuis  un  nouvel  exemplaire  ; 
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je  lui  en  donnai  un  plus  correct  et  plus  ample.  ■ 

Il  a  gardé  celui-là;  fon  libraire  Jean  Néaulme    i?^^» 
a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  fanté ,  ma  nièce 
ni  moi ,  depuis  un  fouper  où  nous  nous  trou- 
vâmes tous  deux  un  peu  mal  à  Francfort. 
"Voilà  pourquoi  ma  fanté  toujours  languiflante 
ne  m'a  pas  permis  de  vous  écrire. 

Fin  du  Tome  quatrième^ 
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